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LOUIS  XIV 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  France  déclare  Ta  guerre  à  l'Espagne , 
Disposition  des  Hollandais  et  des  Anglais 
à  cette  époque.  Incendie  de  Londres. 

IiA  guerre  que  Louis  !XIV  déclarait  à  l'Es¬ 
pagne  était  condamnable  aux  yeux  de  la 
justice  ;  mais  les  lois  de  la  politique  pouvaient 
la  justifier.  11  semble  que  les  principaux  états 
de  l’Europe  ont  reçu  de  la  nature  les  bornes 
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dans  lesquelles  ils  doivent  se  [circonscrire.  II 
est  aussi  avantageux  pour  eux  d’atteindre  ce» 
bornes  qu’il  leur  serait  funeste  de  les  franchir» 

Il  est  même  probable  que  la  tranquillité  de 
l’Europe  serait  moins  souvent  troublée  ,  si 
chaque  peuple  européen  était  enfermé  dans 
son  enceinte  naturelle  ,  parce  que  les  fron¬ 
tières  ainsi' prononcées ,  étant  moins  dispen¬ 
dieusement  gardées,  rendraient  inutiles  ces 
nombreuses  armées  qui  pompent  la  substance  ,  * 
des  peuples  et  menacent  perpétuellement  l’Eu¬ 
rope  d’un  bouleversement  semblable  à  celui 
qui,  dans  le  cinquième  siècle,  détruisit  l’empifo. 
romain.  *  ; 

De  toutes  les  régions  de  l’Europe  ,  aucune 
ne  fut  circonscrite  plus  exactement  que*  1&-<h 
France  par  les  lois  physiques.  L’Océan  , ,  W 
Méditerranée,  les  Pyrénées ,  les  Alpes  çt  le 
Rhin, telles  furent  sous  les  Romains  leslgHte% 
des  Celtiques  ,  telles  furent  long-temps  celles 
de  l’empire  français  avant  l’invasiqn  du  goa* 
vernement  féodal.  On  a  vu ,  dans  le  cours  dé 
cetouVrage ,  commentles  successeurs  d’Hngij^ 
Capet ,  rassemblèrent  peu  à  peu  sous  l$ur 
sceptre,  les  membres  épars  de  la  ^rancej 
'  quelquesrunsj  telsqueles  comtés  de  Bourgogne. 

et  de  Flandre  en  restèrent  séparés  par -descom- 
.  binaisons  féodales.  La  réunion  de  ces  pro¬ 
vinces  au  corps  de  l’ctat  dont  elles  avaient  fait 
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partie ,  devait  être  considérée  comme  un  re- 
tour  au  droit  naturel  ;  la  sûreté  de  la  France 
le  réclamait.  Cet  événement  n’était  pas  même 
une  perte  réelle  pour  l’Espagne.  Ces  pro¬ 
vinces  étaient  trop  éloignées  pour  contri¬ 
buer  à  sa  prospérité.  La  cour  de  Madrid  pou¬ 
vait  même  les  abandonner  avec  honneur  pour 
servir  de  dot  à  la  reine  de  France ,  Marie- 
Thérèse.  Il  est  probable ,  que  dans  celle  hypo¬ 
thèse  ,  la  cour  de  France  aurait  employé  scs 
■forces  pouF  faire  rentrer  le  Portugal  sous  la 
domination  de  la  cour  de  Madrid,  acquisi¬ 
tion  qui  'aurait  compensé  avantageusement  la 
^cession  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté. 

Les  circonstances  les  plus  favorables  accom¬ 
pagnaient  l’expédition  projetée  par  la  cour  de 
France.  LîaUiance  contractée  par  Louis  XIV" 
avec  les  états  généraux  des  Provinces-Unic» 
n’eût  peut-être  pas  empêché  ces  républicains 
dé  s’opposer  à  l’invasion  des  Pays-Bas  ,  parce 
qu’ils  considéraient  ces  provinces  dans  la  main 
des  rois  d’Espagne  comme  une  barrière  pro¬ 
tectrice  de  leur  liberté ,  et  parce  qu’ils  fré¬ 
missaient  d’avoir  les  Français  pour  voisins  ; 
mais  une  guerre  fâcheuse  qu’ils  soutenaient 
alors  contre  les  Anglais ,  les  empêchait  de 
porter  leurs  regards  sur  le  sort  de  la  Bel¬ 
gique.  &  ' 

Charles  II ,  après  avoir  cassé  le  parle  - 
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~Ï66y.  ment  (i)  auquel  il  devait  la  couronné  s’était 
procuré  une  chambre  dés  communes  roya¬ 
liste  ,  en  répaùdant  avec  profusion  des  tré¬ 
sors  que  la  nation  lui  avait  confiés  pour  d’autres 
usages.  A  l’aide  de  ces  représentai ,  dont 
plusieurs  recevaient  publiquement  des  pen¬ 
sions  de  la  cour ,  il  était  parvenu  à  s’emparer, 
de  l’étendue  d’autorité  dont  la  simple  demande 
avait  coûté  la  vie  à  son  père.  Les  Anglais  ,  fa¬ 
tigués  des  maux  soufferts  pareuxdurantquinze 
ans  de  révolution  et  d’anarchie  ,  n’en  deman-» 
daient  que  la  fin.  Les  uns  s’empressaient  d’ac¬ 
corder  au  roi  toutes  ses  demandes  ,  comme 
une  espèce  de  réparation  pour  le  meurtre  de  • 
son  père  ;  d’autres  se  persuadaient  que,  pour 
faire  rentrer  dans  l’ordre  une  immense  quan¬ 
tité  de  brigands  ,  produits  par  les  désordres 
des  guerres  civiles  et  dont  les  discours  et  les 
actions  perpétuaient  dans  les  campagnes  une 
désolation  morale  et  physique,  il  fallait  obéir 
à  la  nécessité  la  plus  impérieuse  des  lois  ,  en 
.laissant  au  monarque  une  puissance  réprimante 
dont  on  eût  arrêté  les  premiers  effets  dans  d’au¬ 
tres  circonstances. 

On  reconnaissait  en  Irlande  la  puissance  la 
plus  illimitée,  dans,  la  personne  du  roi  ;  les 
Ecossais  ,  regardés  par  Charles  II  comme  les 
premiers  auteurs  de  Idfenort  de  son  père,  vou¬ 
lant  effaeçr  là  tache  d’avoir  livré  cè  prince  aux 

(i)Rapio  ïhoiras,  liv.  23.  Burael,  hist.tom, 
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Anglais,  insistaient  faiblement  sur  leurs  pri¬ 
vilèges.  La  cour  profitant  de  ces  dispositions , 
obtint  -avec  asse*  de  facilité  un  bill  qui  l’in- 
‘  vestissait  de  toute»  les  prérogatives  contestées 
à  Charles «1er. ,  en.  Angleterre  et  en  Ecosse. 
Le  Covftiant  .fut  cassé,  la  secte  des  épisco¬ 
paux  déclarée  religion  de  l’état  ;  on  poursui¬ 
vait  surtout!  à  la  dernière  rigueur  les  presby¬ 
tériens  qui  avaient  voulu  circonscrire  l’aùto- 
*  '-ri  té  Jpoyale  ;  totales  les  lois  portées  durant  les 
troubles  en  faveur  du  gouvernement  démocra¬ 
tique  ,  furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau  ; 
les  deux  chambres  prononcèrent  que  le  pou¬ 
voir  législatif  ne  leur  appartenait  pas  Sans  la 
concurrence  du  roi  ;  les  forces  de  terre  et  de 
mer  furent  mises  à  la  disposition  du  monarque; 
on  rétablit  les  sermons  d’allégeance  et  de 
suprématie  ;  éfafin ,  sous  le  nom  d'acte  des 
corporations^ il  fut  ordonne  que tôut  sujet 
de  i’empire  britannique ,  pourvu  d’une  charge 
publique  ,  serait  tenu  de  jurér  qu'il  ne  croyait 
pas  permis  ,  soas  aucun  prétexte,  de  prendre 
les  armes’  contre  le  foi  ni  contre  les  commis- 
sair&bhargés  de  ses  ordres. 

Le  parti  de  d'opposition  relevait  avec  force 
l’abus  que  pouvaient  faire  les  ministres  de  ces 
actes  du  parlement,  qui  rendaient  le  monarque 
maître  du  gouvernement ,  et  semblaient  sup¬ 
poser  que  la  puissance  absolue  résidait  dans  la 
personne  royale.  Cès  débats  faisaient  quelque 
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impression  sur  un  peuple  jaloux  de  sa  liberté 
presque  autant  que  de  son  repos.  La  sévérité 
avec  laquelle  les  ministres  usaient  des  pouvoirs 
dont  le  roi  venait  d’élre  investi  ,  excitait  des 
réclamations  j  non -seulement  des  commis¬ 
saires  royaux  avaient  été  chargés  de  chas¬ 
ser  de  toutes  les  places  les  individus  sus¬ 
pects  à  la  cour  ,  et  de  les  remplacer  par  des 
fauteurs  du  pouvoir  arbitraire  ,  mais  on  avait 
renversé  les  murailles  des  villes  de  Gloccster, 
de  Conventri,  de  Norlhampton  et  de  Leyces- 
ter ,  conuues  par  leur  attachement  à  la  démo¬ 
cratie.  On  se  plaignait  hautement  de  ce  que  la 
cour,  contre  la  foi  de  l'amnistie,  faisait  con¬ 
damner  à  mort  ceux  qui  avaient  contribué  d’une 
manière  directe  ou  indirecte  à  la  fin  tragique 
de  Charles  1er. 

La  mort  de  Henri  Vancs  (1)  fournit  surtout 
aux  ennemis  de  la  cour  un  prétexte  de  se 
plaindre  de  sa  mauvaise  foi  :cel  homme,  célè¬ 
bre  par  ses  talens,  s’était  opposé  de  tout  son  pou¬ 
voir  au  supplice  de  Charles.  Son  vœu  était  non- 
seulement  que  la  liberté  lui  fût  accordée ,  mais 
qu’on  lui  rendît  son  trône,  pourvu  qu’il  accep¬ 
tât  des  conditions  à  peu  près  semblables  à  celles 
sous  lesquelles  Guillaume,  prince  d’Orange, 
fut  couronné  à  Londres  en  1689.  Il  fut  sacrifié 


(1)  Buroet,  ton».  i.'M.  Echard.  Rapio  T  boiras  , 
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aux  mânes  du  comte  de  Slraffort ,  que  cet  in¬ 
flexible  ennemi  du  despotisme  avait  conduit 
sur  l’écbafaud.  On  craignit  sa  fermeté  et  son  élo¬ 
quence,  jusqua  son  dernier  soupir;  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  haranguer  les  assistans ,  suivant 
la  coutume  ;  à  peine  le  bruit  des  tambours  lui 
laissa  la  liberté  d’écouter  les  consolations  de  la 
religion. 

On  s’apercevait  aussi  que  la  conduite  de  la 
cour,  au  sujet  de  toutes  les  sectes  religieuses, 
avait  le  but  de  favoriser  la  religion  romaine , 
odieuse  aux  Anglais.  Charles  venait  d’épouser 
l’infante  de  Portugal ,  Catherine  de  Bragance. 
On  voyait  à  la  cour  un  grand  nombre  d’évêques 
ou  de  prêtres  catholiques;  ils  passaient  pour  les 
aumôniers  de  la  reine  régnante  :  mais  c’était  un 
bruit  généralement  répandu  que  le  roi  suivait 
en  secret  cette  religion ,  professée  presque  pu¬ 
bliquement  par  le  duc  d’Yorck,  son  frère. 
L’appréhension  où  l’on  était  que  ce  prince  n’em¬ 
ployât  son  pouvoir  à  renouveler  les  horreurs 
dont  le  règne  de  la  catholique  Marie  avait  éilé 
signale ,  se  manifestait.  , 

Ces  murmures  étaient  surtout  autorisés  par 
l’cxtrêmcdésordre  des  finances.  Charles,  plongé 
dans  la  mblle$Se  a»  sein  d’une  cour  voluptueuse , 
environné  de  courtisans  auxquels  il  se, croyait 
redevable  de  son  trône,  ne  leur  refusait  rien. 
Les  revenus  de  la  couronne  étaient  engagés 
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d’avance  j  les  subsides  disparaissaient  ;  feat 
taxes,  sans  cesse  renouvelées  ,  ne  pouvaient  ren**- 
plir  le  trésor  royal.  On  apprit  avec  la  dernière 
surprise  la  vente  de  Dunkerque  à  la  Frauce. 
En  vain  les  ministres,  pour  justifier  ce  trafic 
honteux,  représentaient  que  l’entretien  de  cette 
place  nécessitait  des  frais  immenses  sans  aucun 
profit  pour  la  nation ,  ui?  grand  noînbre  d'écrit* 
furent  publiés  ,  dans  lesquels  les  avantages 
retirés  de  cet  établissement  par  le  commerce 
britannique  ,  étaient  démontrés  ,  tandis  que 
d’autres  pamphlets  relevaient  avec  aigreur  les 
débauches  du  rôn  et  de  ses  courtisans,  unique 
source  de  l’indigence  dont  on  prétendait  cou¬ 
vrir  la  honte  de  ce  marché.  •-  * 

Le  mécontentement  public  se  faisait  entendre 
jusque  dans  les  retraites  où  Charles,  entouré 
de  ses  maîtresses  et  de  ses  flatteurs ,  oubliait  le$ 
soucieuses  prérogatives  du  rang  suprême  3  le 
'  funeste  tableau  des  malheurs  de  son  père  trou¬ 
blait  ses  plaisûrs.  Il  n’eût  point  hésité  h  dis^ 
soudre  le  parlement ,  si  la  liste  civile  des  mo¬ 
narques  eût  été  dès  lors  établie  pour  tout  le 
cours  de  leur  vie ,  comme  elle  le  fut  depuis  la 
révolution  de  16893  mais  l’usage  où  le  çorpS- 
législatif  était  de  n’assurer  cet  impôt  que  pour, 
un  an  bu  dix-huit  mois,  forçait  la  çour,  à  la 
circonspection,  surtout  dans  un  temps  où  ceux 
qui  se  vantaient  d’avoir  contribué  au  rappel  da 
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roi ,  exigeaient  impérieusement  le  prix  de  leurs 
f^rvices.  .  * 

Il  se  présentait  un  moyen  de  donner  un 
autre  cours  aux  raisonnemens  desoisifs,  cl  de 
mettre  la  chambre  des  communes  dans  la  né¬ 
cessité  de  roter  des  fonds  dont  une  partie  aurait 
été  destinée  par  Je  monarque  à  scs  jouissances 
particulières^  ce  moyeu  était  de  déclarer  la 
guerre  aux  .Hollandais  ;  les  courtisans  l’avait 
saisi  sous  le  .préiexie  le  plus  frivole.  Durant 
ces  hostilités,  des  fièvres  pestilentielles  faisaient 
les  plus  étonnans  ravages  eu  Angleterre  ;  elles 
emportèrent  dans  un  au  près  de  cent  njillç 
habitans  de  Londres.  On  attribuait  ces  maladies 
à  la  négligence  avec  laquelle  les  terres  avaient 
été  cultivées  pendant  les  troubles  civils,  et  à 
la  mauvaise  nourriture  à  laquelle  les  Anglais 
s’étaient  vus  réduits.  A  ce  fléau  succéda  un 
autre;  la  ville  de  Londres  fut  détruite  presque 
route  entière  par  un  incendie  ,  en  r666.Le  feu 
se  manifesta  (i)  le  i5  septembre ,  à  minuit,  et 
dura  trois  jours  ;  il  s’éteignit  après  avoir  dévoré 
treize  mille  maisons.  Je  ne  parlerai  pas  des 
funestes  soupçons  auxquels  donna  naissance 
un  événement  qu’il  jfaut  sans  doute  attribuer  à 
la  fataligjj.  Londres  fut  rebâtie  en  peu  d’années , 
plus  belle  et  plus  régulière  qu’elle  n'était  au- 


(1)  Hiat.  du  docteur  Buruet,  tom,  s. 
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j 667.  paravanl(i).UnseuI  impôt  sur  le  charbon  et  le 

zèle  des  individus  suffirent  à  ce  travail  im¬ 
mense.  Ce  fut  un  grand  exemple  de  ce  que 
peuvent  les  hommes ,  et  qui  rend  croyable  ce 
qu’on  rapporte  des  anciennes  villes  d’Asie  et 
d’Égypte  construites  avec  tant  de  célérité. 

Les  Anglais  ont  élevé  près  du  lieu  où  com¬ 
mença  l’incendie,  une  colonne  regardée  comme 
un  morceau  d’architecture  des  plus  hardis. 
Elle  a  deux  cents  pieds  de  hauteur  ,  depuis  sa 
base  ,  sur  quinze  de  diamètre.  Son  piédestal , 
haut  de  quarante  pieds  sur  vingt-un  de  base, 
est  orné  d’emblèmes  convenables  au  sujet.  Les 
inscriptions  chargent  les  catholiques  romains 
d’être  les  auteurs  de  cet  affreux  embrasement. 
Ces  inscriptions  ,  effacées  par  les  ordres  de 
Jacques  11,  furent  rétablies  depuis  la  révolu¬ 
tion  de  1689. 


(1)  Voltaire,  Essais  sur  lies  mœurs  des  Nations, 
tom.  4, 
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De  V Italie  ,  de  T  Allemagne  et  du  nord  de 
l’Europe. 

.  •>  -"TWf  '  T  <*. 

Dans  ces  circonstances,  ni  les  Anglais,  ni  le* 
Hollandais  ne  pouvaient  meure  obstacles  aux 
opérations  hostiles  de  Louis  XIV  -,  la  France 
était  aussi  tranquille  du  côté  de  l’Italie.  La 
porte  du  Piémont  se  trouvait  dans  ses  mains 
par  la  possession  d’Exiles,  d’Oulx  et  de  Pigne- 
rol.  Le  seul  ennemi  que  Louis  XIV  pouvait 
redouter  était  l’empereur  Léopold  ;  ce  prince , 
qui  fut  dans  la  suite  un  ennemi  implacable 
de  la  France,  surchargé  d’embarras  à  l’est  de 
l’Europe ,  ne  pouvait  prendre  alors  aucune 
part  directe  aux  affaires  de  l’ouest. 

Ce  prince  n’avait  point  d’enfàns  mâles  de 
l'impératrice  Marguerite-Thérèse  d’Espagne. 
Quelques  écrivains  assurent  que  les  Hongrois , 
jaloux  de  conserver  leur  droit  d’élection  ,  son¬ 
geaient  à  choisir  pour  leur  monarque  un  prince 
auquel  la  couronne  de  Hongrie  fut  assurée 
après  la  mort  de  Léopold ,  et  qui  résidât  habi¬ 
tuellement  dans  le  royaume.  Les  Autrichiens 
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prétendirent  qu’il  existait  en  Hongrie  une  dou¬ 
ble  conspiration  dont  le  but  était  d’assassiner  la 
famille  impériale  ,  et  .de  mettre  le  royaume 
sous  la  protection  de  la  Porte.  Ce  projet  de 
rébellion  fut  généralement  regardé  comme  une  . 
chimère.  Un  certain  nombre  de  Hongrois,  ù 
la  tête  desquels  étaient  les  comtes  Sérini,  Na- 
dasti,  Frangipani  et  Tallemback  soutenaient 
avec  fermeté  les  prérogatives  djs  états  du  pays , 
et  surtout  les  capitulations  royales  qui  assu¬ 
raient  le  libre  exercice  de  la  religion  protes¬ 
tante.  il,  passa  pour  constant  que  les  Autri¬ 
chiens  prétextèrent  un  crime  imaginaire  pour 
avoir  occasion  d’opprimer , les  protestans.de 
Hongrie ,  de  réduirè  le  royaume  sous  une  dor 
mination  afrbitraire  ,  et  de  confisquer  les  biens 
des  prétendus  rebelles  et  de  leurs  ..partisans, 
en  faveur  des  protégés  de  la  cour  devienne. 

Les  places  fortes  de  Hongrie  furent  succes¬ 
sivement  emportées  par  les  Autrichiens.  Léo-' 
pold,  maître  du  pays  parle  droit  de  conquête, 
supprime  les  dignités  de  palatin  de  .Hongrie? 
et  de  ban  de  Croatie,  dont  le  pouvoir  égalait, 
chez  les  Hongrois ,  celui  du  primat  d zgnesne 
chez  les  Polonais.  Les  principaux  magnats, 
qui  avaient  youlu  protéger  la  liberté  publique, 
furent  punis  de. mort.  Le  pillage  s’exerça  avec 
les  formes  .judiciaires  sur  les  terres  des  pros* 
larijB.^sf  x^de^évéfiiépBdduisirent  d'abord 
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une  consternation  générale.  Bientôtle  sentiment 
dn  désespoir  ,  succédant  à  celui  de  l’horreur 
inspirée  par  les  farouches  Autrichiens ,  les  Hon- 
gi'ois  reprennent  les  armes  de  touie  part.  Le 
célèbre  comte  de  Tekeli  leur  amène  des  ren¬ 
forts  de  la  Transilvanie  et  des  frontières  de 
l’empire  ottoman  ,  les  Autrichiens  sont  obligés 
de  Se  renfermer  dans  leurs  places  fortes. 

Cette  guerre  prenait  une  tournure  qui  ne 
permettait  pas  à  Léopold  de  secourir  les  Pays- 
Bas  espagnols,  quand  même  il  n’aurait  pas  con- 
cluavcc  LouisXlVletraitésecretdont  j’ai  parlé. 
Le  jeune  roi  d’Espagne  dont  la  santé  chance¬ 
lait,  ne  paraissait  pas  devoir  parvenir  à  sa  ma¬ 
jorité.  Léopold  et  Louis  XIV  étaient  ses  plus 
proches  héritiers, mais  ilsavaient  l’un  et  l’autre 
un  adversaire  redoutable  dans  Juan  d’Autriche, 
auquel  ses  grandes  qualités  donnaient  beau¬ 
coup  de  partisans  parmi  les  grands  d’Espagne, 
intéressés  d’aillctfrs  à  ce  que  leur  patrie  ne  de¬ 
vînt  pas  une  province  de  l’Allemagne  ou  de  la 
France.  Léopold  consentait  que  le  roi  de  France 
s’emparât  de  la  Flandre  et  de  la  Franche-Comté, 
à  condition  qu’à  la  mort  de  Charles,  ce  prince 
lui  aiderait  à  son  tour  à  se  mettre  en  posses¬ 
sion  du  reste  de  la  monarchie  espagnole.  11  est , 
difficile  de  concevoir  comment  Léopold  pou¬ 
vait  se  flatter  que  Louis  XIV,  en  possession 
du  Brabant,  de  la  Flandre  et  de  la  Franche- 

Tom.VlI ,2e.  part.  2 
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Comté ,  aurait  voulu  concourir  sérieusement 
à  procurer  à  un  empereur ,  déjà  puissant  en 
Allemagne  ,  toute  l’Espagne  ,  le  domaine  di¬ 
rect,  de  la  moitié  de  l’Italie  ,  la  souveraineté 
des  plus  riches  pays  de  l’Amérique, et  le  mettre 
ainsi  en  état  de  l'aire  valoir  les  droits  ou  les 
prétentions  de  l’Empire  à  la  monarchie  univer¬ 
selle  de  l’Europe.  11  est  plus  probable  que 
dans  cette  supposition,  la  cour  de  Vienne, 
abandonnant  à  Juan  d’Autriche,  l’Espagne  et 
les  Indes  ,  se  serait  contentée  des  Etats  espa¬ 
gnols  en  Italie ,  avec  lesquels  les  possessions 
autrichiennes  communiquaient  par  le  Tyrol  , 
et  dont  la  réunion  aurait  mis  la  cour  impé¬ 
riale  en  état  de  renouer  la  chaîne  qui  attachait 
autrefois  l’Italie  à  l’Allemagne,  et  d’exercer 
une  suprématie  sur  la  Toscane,  le  Piémont , 
l’étal  de  Gènes,  l’état  de  Venise ,  et  même  sur 
.celui  de  l’église. 


Digitized  by  Goojle 


LOUIS  XIV. 


19 


CHAPITRE  III. 

Campagne  des  Français  en  Flandre. 

Un  manifeste  fut  publié  à  Paris  ,  dans  lequel 
Louis  XIV  déclarait  que  ,  sans  prétendre  en¬ 
freindre  le  traité  des  Pyrénées ,  il  allait  se 
mettre  en  possession  des  successions  échues  à 
la  reine  par  la  mort  de  Philippe  IV  ;  comptant 
moins  sur  ses  raisons  que  sur  ses  forces,  il 
marchait  en  Flandre  a  des  conquêtes  assurées, 
accompagné  de  la  reine  et  de  toute  la  cour  :  il 
était  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes. 
Un  autre  corps  de  huit  mille  combattans  fut 
envoyé  vers  Dunkerque ,  un  de  quatre  mille 
vers  Luxembourg.  Le  duc  de  Lorraine  fut 
obligé  de  remettre  au  roi  un  corps  de  cinq 
à  six  mille  hommes  dont  il  venait  de  se  servir 
contre  l’électeur  palatin.  Le  roi  venait  de  ter¬ 
miner  ces  hostilités  par  un  arrangement  (1)  ; 
il  lui  demanda  ses  troupes  ;  le  duc  hésitait;  mais 
se  trouvant  hors  d’état  de  faire  la  moindre  ré- 


(1)  Mém.  de  Beauveau.  Turenne,  tom.  2.  Mcn- 
glat,  tom.  4.  Quincy  ,  tom,  I.  Leclerc  ,  tom.  3 
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sistance,  ii  consentit  d’assez  mauvaise  grâce  à 
ce  qu’on  souhaitait  de  lui;  ses  troupes  furent 
envoyées  à  Verdun  et  réunies  à  l’armée  royale. 
Turenne  commandait  cette  armée. 

Colbert  multipliait  les  ressources  pour  four¬ 
nir  aux  frais  de  celte  campagne.  Louvois,  nou¬ 
veau  ministre  de  la  guerre ,  avait  fait  des 
préparatifs  immenses;  des  magasins  de  toute 
espèce  étaient  distribués  sur  la  frontière.  Lou- 
vois  renouvela  la  méthode  avantageuse  intro¬ 
duite  par  Sully  ,  et  que  la  faiblesse  du  gouver¬ 
nement  avait  rendu  depuis  lors  impraticable, 
de  faire  subsister  les  armées  par  magasins. 
Quelque  siège  que  le  roi  voulût  faire,  de  quei 
côté  qu’il  tournât  ses  armés,  les  secours  en  tous 
genres  étaient  prêts,  les  logemens  des  troupes 
marques  et  leurs  marches  réglées  ;  la  discipline 
rendue  plus  sévère  de  joar  en  jour  par  l’austé¬ 
rité  inflexible  du  ministre ,  enchaînait  les  offi¬ 
ciers  à  leur  devoir  :  la  présence  d’un  jeune 
roi  leur  rendait  ce  devoir  aisé  et  cher.  Le  grade 
militaire  commença  dès  lors  à  être  un  droit 
au-dessus  de  celui  de  la  naissance  ;  les  services 
furent  comptés  avant  les  aïeux,  ce  qu’on  ne 
voyait  pas  auparavant;  l’officier  de  la  plus  mé¬ 
diocre  naissance  fut  encouragé,  sans  que  ceux 
de  la  plus  haute  eussent  à  se  plaindre  ;  l’in¬ 
fanterie  ,  sur  qui  tombait  tout  le  poids  de  la 
guerre  depuis  l’inutilité  reconnue  des  lances, 
partagea  les  récompenses  dont  la  cavalerie  était 
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en  possession  ;  des  maximes  nouvelles  dans  le 
gouvernement  inspiraient  un  nouveau  cou¬ 
rage. 

Le  roi ,  entre  un  général  et  un  ministre  éga¬ 
lement  habiles,  tous  deux  jaloux,  l’un  de 
l’autre ,  cependant  ne  l’en  servant  que  mieux  , 
suivi  des  meilleures  troupes  de  l’Europe,  ligué 
avec  la  Hollande  et  le  Portugal,  attaquait  une 
province  mal  défendue  d’un  royaume  ruiné 
et  déchiré  y  il  n’avait  à  faire  qu’à  sa  belle-mère , 
femme  faible  dont  l'administration  aussi  mé¬ 
prisée  que -malheureuse,  laissait  l’état  sans  dé¬ 
fense.  Le  roi  de  France  avait  tout  ce  qui 
manquait  à  l’Espagne  3  l’art  d’attaquer  les  places 
n’était  pas  perfectionné  par  Vauban  et  par  Cor 
hornj  les  frontières  de.  la  Flandre  espagnole 
étaient  presque  sans-  fortifications  et  presque 
sans  garnisons- 

Dès  le  mois  de  mai(i),  les  Français  s’étaient 
emparé  d’Armentières.  Le  roi  entra  le  premier 
juin  dans  Charleroi  dont  le  conseil  de  Bruxelles 
avait  renversé  les  fortifications  rétablies  d’ans 
la  suite  par  Vauban;  le  16  du  même  mois  on 
se  rendit  maître  d’Ath  ;  le  26  on  prit  Tour- 
nay,  pendant  qu’un  petit  corps  détaché,  eomr 
mandé  par  le  maréchal  d’Aumont,  enlevait 


(1)  Histoire  du  prince  de  Conde' ,  liv.-  5.  Quiury 
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successivement  Bergues ,  Fûmes  ,  Courlrai  , 
Douay  ;le  fort  de  Scarpe  ,  Oudenarde  et  Alost 
se  rendent  successivement  à  Turenne.  Lille  , 
la  plus  florissante  ville  de  ce  pays  ,  capitula 
après  neuf  jours  de  siège  ;  les  Espagnols  n’a¬ 
vaient  qu'une  faible  armée  à  opposer  aux  Fran¬ 
çais  ;  l’arrière-garde  de  cette  armée  avait  été 
détruite  par  le  marquis ,  depuis  maréchal  de 
Créqui  ;  cette  arrière-garde  était  commandée 
par  le  comte  de  Marsin  ,  seul  des  partisans  du 
prince  de  Condé ,  exclu  par  Mazarin  de  l’am¬ 
nistie  accordée  à  la  paix  des  Pyrénées  :  le  reste 
des  forces  espagnoles  fut  se  cacher  sous 
Bruxelles  et  sous  Mons ,  laissant  Louis  XIV 
Yaincre  sans  combattre. 

La  rapidité  de  ces  conquêtes  forçait  le  gou¬ 
vernement  des  Pays-Bas  à  transporter  les 
archives  de  l’état  de  Bruxelles  dans  Anvers. 
Monglat  prétend  (i)  que  le  troublé  était  si 
grand  dans  celte  ville  ,  qu’on  s’en  fût  rendu 
maître  avec  facilité,  si,  au  lieu  de  s’arrêter 
à  fortifier  Charleroi ,  on  eût  marché  rapide¬ 
ment  sur  la  capitale  des  Pays-Bas.  Feuquières 
critique  aussi  les  opérations  de  cette  cam¬ 
pagne  (a)  5  il  observe  qu’avant  la  publication 


(1)  Mém.  de  Monglat,  tom.  4- 
(a)  Mémoire  delà  Feuquiàres ,  édit,  de  Londres  , 
tom.  a. 
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du  manifeste ,  on  aurait  dû  faire  des  levées  plus 
considérables  d'infanterie  ,  afin  d’être  en  état 
de  garnir  les  places  conquises  sans  être  obligé 
de  discontinuer  les  sièges.  11  est  certain  que 
les  Pays-Bas  espagnols  eussent  été  conquis  du¬ 
rant  cette  campagne,  si  le  roi  avait  eu  des 
troupes  un  peu  plus  nombreuses.  Louvois 
conseilla  de  fortifier  toutes  les  places  qu’on 
venait  de  conquérir.  Vauban  fut  chargé  de  ces 
grands  ouvrages;  il  les  fit  suivant  sa  méthode 
nouvelle ,  devenue  aujourd’hui  la  règle  de  tous 
les  bons  ingénieurs.  On  fut  étonné  de  ne  plus 
voir  les  places  revêtues  que  d’ouvrages  presque 
au  niveau  de  la  campagne  ;  les  fortifications 
hautes  et  menaçantes  n’en  étaient  que  plus  ex¬ 
posées  à  être  foudroyées  par  l’artillerie  :  plus 
il  les  rendit  rasantes  ,  moins  elles  étaient  en 
prise.  Il  construisit  la  citadelle  de  Lille  sur 
ces  principes:on  n’avait  pointencOre  en  France 
détaché  le  gouvernement  d’une  ville  de  celui 
de  la  citadelle ,  l’exemple  commença  en  faveur 
de  Vauban. 

La  gloire  et  l’amour  se  disputaient  le  cœur 
de  Louis  ;  il  se  hûta  de  venir  à  Compïègne 
mettre  les  lauriers  qu’il  venait  de  moissonner  * 
aux  pieds  de  sa  maîtresse,  en  faveur  de  laquelle 
il  venait  d’ériger  la  terre  de  Beaujour  en  duché 
pairie  ,  sous  le  nom  de  la  Vallière. 
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CHAPITRE  IV. 

Conquête  de  la  Franche-Comté. 

Les  fêtes  les  plus  brillantes  occupaient  les- 
courtisans  à  Saint  -  Germain ,  lorsqu’au  mois 
de  janvier  on  fut  étonné  de  voir  des  troupes 
marcher  de  tous  côtés  ,  aller  ,  venir  sur  les 
chemins  de  la  Champagne  et  des  trois  Évêchés  >, 
des  trains  d’artillerie ,  des  chariots  de  muni¬ 
tions  s’arrêtaient  sous  divers  prétextes  sur  la 
route  qui  mène  de  Champagne  eu  Bourgogne, 
Cette  partie  de  la  France  était  remplie  de  mou- 
vcmens  dont  on  ignorait  la  cause  ;  les  étrangers 
par  intérêt,  et  les  courtisans  par  curiosité, 
s’épuisaient  en  conjectures  (1)  ;  l’Allemagne 
était  enalarmes  :  l’objet  de  ces  préparatifs  était 
inconnu  à  tout  le  monde.  Enfin,  Louis  XIV  part 
le  2  février  de  Saint-Germain  avec  le  jeune 
duc  d’Enghien  et  quelques  courtisans  ;  les  au¬ 
tres  officiers  étaient  au  rendez-vous  des  trou¬ 
pes.  Il  voyage  à  cheval,  à  grandes  journées 
et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille  hommes  rassem- 


Voltaire,  Siècle  do  Louis  XÏV,  tom.  s. 
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blés  de  vingt  routes  differentes  se  trouvent  Ï6687 
le  même  jour  en  Franche-Comté  ,  à  quelques 
lieues  de  Besançon.  Le  Grand-Condé  parait  à 
leur  tête ,  ayant  pour  lieutenant-général  Bou- 
teville-Montmorency ,  son  ami ,  devenu  duc  de 
Luxembourg ,  toujours  attaché  à  lui  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Luxem¬ 
bourg  était  l’élève  de  Condé  dans  l’art  de  la 
guerre ,  il  obligea ,  à  force  de  mérite ,  le  roi 
qui  ne  l’aimait  pas,  à  l’employer. 

Des  intrigues  eurent  part  (i)  à  cette  entre¬ 
prise  imprévue  ;  le  prince  de  Condé  était  ja¬ 
loux  de  la  gloire  de  Turenne  ,  et  Louvois  de 
sa  faveur  auprès  du  roi.  Condé  était  jaloux  en 
héros  ,  et  Louvois  en  ministre.  Le  prince,  gou¬ 
verneur  de  la  Bourgogne  qui  touche  à  la 
Franche-Comté ,  avait  formé  le  dessein  de  s’en 
rendre  maître  en  hiver ,  en  moins  de  temps 
que  Turenne  n’en  avait  mis  durant  l’été  pré¬ 
cédent,  à  conquérir  la  Flandre  connue  dans  la 
suite  ,  sous  le  nom  de  Flandre  Jrançaise  ;  il 
communique  son  projet  à  Louvois ,  qui  l’em¬ 
brassa  avidemment ,  dans  l’espoir  que  la  faveur 
dont  ce  superbe  exploit  devait  environner  le 
Grand-Condé,  diminuerait  la  confiance  extraor¬ 
dinaire  de  Louis  XIV  en  faveur  de  Tu¬ 
renne. 


(i)  Hist.  du  prince  do  Condë  ,  liv,  5, 
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Gette  province,  assez  pauvre  alors  en  argent, 
mais  très-fertile  ,  bien  peuplée,  étendue  ver» 
les  frontières  de  Suisse,  en  long  de  Quarante 
lieues,  en  large  de  vingt,  avait  été  conhüe  sous 
le  nom  de  Comté  de  Bourgogne;  elle  portait 
alors  celui  de  Franche-Comté,  et  Jetait  en 
effet;  les  rois  d’Espagne  en  étaient  plutôt  les 
protecteurs  que  les  maîtres.  Besançon  se  gou¬ 
vernait  comme  une  ville  impériale.  La  pro¬ 
vince  jouissait  des  privilèges  les  plus  étendus, 
toujours  respectés  par  la  cour  de  Madrid  ,  qui 
ménageait  un  pays  voisin  de  la  Frande  ,  et  qui 
lui  était  surtout  nécessaire  pour  faire  passer 
des  troupes  d’Italie  dans  les  Pays-Bas.  Jamais 
^peuple  ne  vécut  sous  une  administration  si 
douce ,  et  ne  fut  si  attaché  à  scs  souverains. 
Son  amour  pour  la*  maison  d’Autriche  s'est 
conservé  pendant  deux  générations;  mais  cet 
amour  des  Francomtois  était  en  effet  celui  de 
leurs  franchises.  La  Franche-Comté  était  heu¬ 
reuse  ,  mais  pauvre  ,  et  parce  qu’elle  était  une 
espèce  de  république,  il  y  avait  des  factions  j 
on  s’en  servit  pduF  faciliter  la  conquête. 

Quelques  individus  furent  d’abord  gagnés 
par  présens.  On  s’assura  de  l’abbé  Jean  de 
Valteville,  frère  de  l’ambassadeur  d’Espagne  , 
qui ,  ayant  insulté  à  Londres  l’ambassadeur 
de  France,  avait  procuré  ,  par  cet  outrage,,, 
l’humiliation  de  la  branche  d’Autriche  espa¬ 
gnole.  Cet  abbé  eut  parole  d’obtenir  des  bé— 
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néficcs  considérables.  On  acheta  ,  à  peu  de  ,668. 
frais,  des  magistrats  du  parlement  et  des  mi¬ 
litaires.  Le  gouverneur  de  la  province  devint 
enfin  si  traitable  ,  qu’il  accepta  après  la  guerre 
une  pension  et  le  grade  de  lieutenant  général 
en  France  :  ces  intrigues  secrètes  étaient  sou¬ 
tenues  par  une  bonne  armée.  Besançon  est  in¬ 
vestie  par  lq  prince  de  Condé  ;  Luxembourg 
court  à  Salins.  Le  lendemain  Besançon  et 
Salins  ouvrirent  leurs  portes.  Besançon  ne  de¬ 
manda  pour  capitulation  que  la  conservation 
d’un  saint  suaire  ,  fort  révéré  dans  la  ville  ; 
ce  qu’on  accorda  volontiers.  Le  roi  arrivait  à 
Dijon.  Louvois  qui  avait  volé  sur  la  frontière 
pour  procurer  à  l’armée  des  vivres  et  des  mu¬ 
nitions  ,  vient  lui  annoncer  ces  heureux  suc¬ 
cès.  Le  roi  n’a  qu’à  se  montrer  à  la  fortune  qui 
fait  tout  pour  Ittii- 

Il  alla  assiéger  (1)  Dole  en  personne  ;  cette 
place  réputée  forte ,  avait  pour  commandant 
le  comte  de  Montrevel  ,  homme  d’un  grand 
courage,  fidèle  par  grandeur  d’ame  aux  Es¬ 
pagnols  qu’il  haïssait  j  mais  sa  garnison  n’étant 
que  de  quatre  cents  hommes,  il  ne  pouvait 
faire  une  longue  résistance.  La  tranchée  ne  fut 
point  poussée  dans  les  formes  -,  à  peine  l’eut- 


(1)  Mém.  hist.  et'chron.  d’Eitrndc,  tom.  5.Monglat, 
tom.  4-  Kiencourt,  tom.  3. 
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on  ouverte ,  qu’une  foule  de  jeunes  volontaires- 
qui  suivaient  le  roi ,  courut  attaquer  la  contre- 
escarpe  et  s’y  loger.  Le  prince  de  Condé  k-, 
qui  l’àge  et  l’expérience  avaient  donne  un  cou¬ 
rage  tranquille,  les  fit  soutenir  à  propos  et 
partagea  leur  péril  pour  les  en  tirer  :  ce  prince 
était  partout  avec  son  fils ,  et  venait  ensuite 
rendre  compte  des  opérations  au  roi,  comme 
un  officier  qui  aurait  eu  sa  fortune  à  faire.  Le 
roi  dans  son  quartier,  montrait  plutôt  la  dignité 
d’un  monarque  dans  sa  cour,  qu’une  ardeur 
impétueuse  qui  n’était  pas  necessaire  :  tout  le 
cérémonial  de  Saint^Gcrmain  était  observé  ; 
il  avait  son  petit  coucher,  ses  grandes,  ses  pe¬ 
tites  entrées  ,  une  salle  des  audiences  dans  sa 
tente  ;  il  ne  tempérait  le  faste  du  trône  qu’en 
faisant  manger  à  sa  table  ses  officiers  généraux 
et  ses  aides  de  camp.  . 

On  ne  lui  voyait  point,  dans  les  travaux  de  la 
guprr®,  ce  courage  emporté  de  François  Ier. 
et  dénenri  IV;  il  se  coutentait  de  ne  pas 
eraindre  le  danger  et  d’engager  tout  le  monde 
à  s’y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur.  Il  entra 
dans  Dole  au  boni  de  quatre  jours  de  siège  ; 
Gray  se  rendit  deux- jours  après;  les  châteaux 
de  Joux  et  de  SaiÉtè-ilfene  firent  encore  moins 
de  résistance.  Dans  trois  semaines ,  la  F ranehe- 
Comté  lui  fut  soumise.  Le  consçü  de  JVJadrid, 
étonné  du  peu  de  résistance  $  écrivit  au  gou¬ 
verneur  de  la  province-  que  le  roi  de  Francis 
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aurait  dû  envoyer  ses  laquais  prendre  posses¬ 
sion  de  ce  pays  au  lieu  d’y  venir  en  personne. 

Toute  la  Franche-Comté  et  la  moitié  de  la 
Flandre  étant  conquises,  il  était  probable  que 
l’Escaut  j  la  Meuse  et  le  Doubs  allaient  couler 
sur  les  terres  de  France,  pendant  que  les  An¬ 
glais  et  les  Hollandais  couvraient  l’Océan  de 
leurs  cadavres  sanglans  et  des  débris  de  leurs 
vaisseaux  fracassés.  On  a  vu,  dans  les  livres 
précédens ,  que  Louis  XIV,  allié  de  l’un  et 
de  l’autre  peuple,  avait  offert  sa  médiation 
pour  terminer  à  l’amiable  les  différends  qui  met¬ 
taient  aux  prises  les  gouvernemens  de  Londres 
et  de  la  Haye  ,  en  déclarant  qu’il  prendrait 
le  parti  de  celui  des  deux  qui  refuserait  de  po¬ 
ser  les  armes.  On  a  vu  aussi  que  Charles  II 
qui  avait  besoin  de  la  guerre  étrangère  pour 
,  se  procurer  des  subsides  ,  n’ayant  pas  admis 
les  propositions  de  la  cour  de  France,  Louis 
XIV  ne  pouvant  plus  éluder  les  engagemens 
pris  par  lui  avec  les  Hollandais,  mit  tant  de 
lenteur  dans  ses  armemens,  que  les  vaisseaux 
français  ne  sortirent  de  Brest  que  lorsque  les 
escadres  des  deux  puissances  belligérantes 
furent  rentrées  dans  leurs  ports  respectifs.  Quel¬ 
ques  lecteurs  trouveront  ce  détail  minutieux  , 
d’autres  y  verront  les  causes  éloignées  des 
sévères  traitemens  que  les  états  généraux  firent 
éprouver  dans  la  suite  à, Louis  XIV. 
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CHAPITRE  V. 

Traité  de  triplé  alliance  entre  V Angleterre 
la  Hollande  et  la  Suède. 

Les  Hollandais ,  convaincus  de  la  nécessité 
de  s’opposer  aux  conquêtes  de  Louis  XIV , 
s  étaient  décidés  à  faire  la  paix  avec  la  cour  de 
Londres  ;  Charles  II  se  voyait  forcé  d’y  con¬ 
sentir  j  la  guerre  coûtait  déjà  sept  millions  et 
demi  sterling  au  peuple  anglais,  et  des  mur¬ 
mures  alarmans  se  faisaient  entendre.  Pendant 
que  les  plénipotentiaires  réglaient  les  articles 
du  traité,  Charles,  pressé  d’employer  à  ses 
plaisirs  les  sommes  destinées  à  la  continuation 
de  la  guerre ,  avait  commis  la  faute  irrépa¬ 
rable  d'ordonner  le  désarmement  d’une  partie 
de  ses  vaisseaux  de  ligne  ;  l’amiral  Ruyter,  pro¬ 
fitant  de  cette  fausse  sécurité  ,  paraît  à  l’embou¬ 
chure  de  la  Tamise  avec  une  flotte  de  cinquante 
voiles  j  une  partie  de  ces  forces  remonte  le 
fleuve  et  vient  brûler  les  vaisseaux  anglais 
jusque  dans  le  port  de  Chatam.  Ruyter  bat  une 
escadre  britannique  devant  Harwick  ,  prend 
quelques  bâtimens  dans  la  Baye  de  Torbay ,  en 
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brûle  d’autres  j  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  ^6»T 
dans  les  ports  de  Volwick  et  de  Black- Hall  sont 
obligés  de  se  détruire  eux-mêmes  pour  ne  pas 
tomber  en  la  puissance  des  Hollandais. 

Cette  expédition  avait  répandu  l’alarme  jus¬ 
que  dans  Londres  :  on  se  hâta  de  signer  le 
traité  de  paix  dans  lequel  il  ne  fut  pas  question 
des  prétendus  griefs  qui  avaient  occasionne 
la  guerre. 

A  la  nouvelle  de  cette  paix  ,  les  plaintes 
éclataient  dans  toutes  les  provinces.  Les  An¬ 
glais  ,  honteux  d’avoir  été  dupes  des  intrigues 
de  la  cour,  portaient  la  malignité  de  leurs  satires 
sur  la  conduite  du  roi  ;  aux  reproches  de 
mauvaise  foi  qu’ils  faisaient  aux  ministres,  les 
mcconiens  joignaient  les  détails  du  libertinage 
de  Charles  II  ;  ce  prince  ,  pour  tâcher  de  re¬ 
gagner  l’estime  publique ,  crut  devoir  se  pro¬ 
noncer  contre  Louis  XIV. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de 
With  qui,  dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  avait 
été  élu  grand  pensionnaire;  homme  amoureux 
de  la  liberté  de  son  pays  ,  assujetti  à  la  fruga¬ 
lité  et  à  la  modestie  de  sa  république ,  il  n’avait 
qu’un  laquais  #1  une  servante,  et  allait  à  pied 
dans  la  Haye,  tandis  que  dans  les  négociations 
de  l’Europe  son  nom  se  comptait  parmi  ceux 
des  plus  grands  rois;  homme  infatigable  dans 
le  travail ,  plein  d’ordre  ,  de  sagesse ,  d’indus¬ 
trie  dans  les  affaires  ,  excellent  citoyen,  grand 
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politique,  et  qui  cependant  fut  très-malheureux. 

Il  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple, 
ambassadeur  d’Angleterre  à  la  Haye,  une  ami¬ 
tié  Lieu  rare  entre  les  ministres.  Temple  était 
un  philosophe  qui  joignait  les  roses  des  lettres 
aux  épines  des  affaires  publiques  ;  homme  de 
bien  malgré  les  reproches  que  l’évèque  Burnet 
lui  a  fait  d’athéisme  ,  né  avec  le  génie  d’uu 
sage  républicain  ,  aimant  la  Hollande  comme 
son  propre  pays,  parce  quelle  était  libre, et 
aussi  jaloux  de  celte  liberté  que  le  graud  pen¬ 
sionnaire  lui-même.  Temple  et  Jean  de  Wilh 
se  réunirent  avec  le  comte  de  Dhona,  ambas¬ 
sadeur  de  Suède  ,  pour  mettre  des  bornes  aux 
conquêtes  ( i )  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événemens 
rapides.  La  Flandre  française  avait  été  conquise 
par  les  Français  en  trois  mois  ,  la  Franche- 
Comté  en  trois  semaines.  Le  traité  entre  la 
Hollande  ,  l’Angleterre  et  la  Suède  fut  proposé 
et  conclu  en  cinq  jours  ;  il  fut  signé  à  la  Haye 
le  25  février.  Les  trois  puissances  s’obligeaient 
à  fournir  quinze  mille  hommes  chacune  ,  pour 
obtenir  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la 
France  et  l’Espagne.  Les  Hollandais  ne  tar¬ 
dèrent  pas  d’informer  le  conseil  de  Louis  XIV 


4 

(J)  Leclerc,  lom.  3.  D’Estrades,  tom.  5,  Corps  di¬ 
plomatique  ,  tom.  7.  Mém.  de  Dumont. 
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de  cet  acte  diplomatique  j  ils  ajoutèrent  que  la  1 66&.- 

triple  alliauce  n’ayant  été  conclue  que  pour 
préserver  les  pays  voisins  de  la  France  des 
malheurs  de  In  guerre,  les  trois  puissances  con¬ 
tractantes  se  déclareraient  sur-le-champ  contre 
la  France  ou  contre  l’Espagne,  suivant  que 
l’une  des  deux  refuserait  de  faire  la  paix. 

Louis  XIV  fut  indigné  qu’un  petit  état  tel 
que  la  Hollande  conçut  l’idée  de  borner  ses 
conquêtes  et  d’être  l’arbitre  des  rois.  Cette  en¬ 
treprise  des  Provinces-Unies  lui  fut  un  outrage 
sensible  qu’il  fallut  dévorer,  et  dont  il  médita 
dès  lors  la  vengeance  ;  cependant ,  pour  dé¬ 
tourner  le  coup  qui  le  menaçait ,  il  déclara 
qu’il  était  prêt  à  conclure  la  paix,  pourvu  que 
l’Espagne  consentît  à  lui  abandonner  ses  con¬ 
quêtes.  La  France  et  l’Espagne  choisirent  Aix- 
la-Chapelle  pour  le  lieu  des  conférences,  et 
le  nouveau  pape  Clément  IX  pour  média¬ 
teur. 


J  Tome  VII ,  ae.  part.  S 
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Traili  et Aix-td- Chapelle. 

U«  nonce  du  pape  avait  été  envoyé  à  Atx- 
la  -  Chapelle  pour  être  un  fantôme  d’arbitre 
entre  de*  fantômes  de  négociateurs  ;  tout  se 
traitait  en  effet  à  Saint-Germain  par  le  minis¬ 
tère  de  l’ambassadeur  de  Hollande,  Van  Beu-, 
uing  ;  ce  qui  avait  été  accordé  en  secret  par 
lui ,  était  envoyé  à  Aix-la-Chapelle  pour  être 
signé  avec  appareil  par  les  plénipotentiaires. 
Qui  eût  dit ,  trente  ans  auparavant ,  qu’un  mar¬ 
chand  hollandais  obligerait  l’Espagne  et  la 
France  d’aocepter  des  conditions  de  paix  qu’il 
leur  dicterait.  Ce  Van  Beuning ,  échevin  d’Ams¬ 
terdam  ,  réunissait  la  vivacité  d’un  Français  à 
la  fierté  d’un  Espagnol  ;  il  ,se  plaisait  à  choquer 
dans  toutes  les  occasions  la  bauleur  impérieuse 
du  roi;  il  opposait  une  inflexibilité  républi¬ 
caine  au  ton  de  supériorité  que  les  ministres 
français  commençaient  à  prendre.  «.Ne  vous 
fiez-vous  pas  à  la  parole  du  roi,  lui  disait, 
Lyon  ne  dans  une  conférence.» —  «J’ignore  ce 
que  veut  le  roi,  répondait  le  fier  Van  Beuning, 
je  considère  ce  qu’il  peut.» 
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Toutes  les  conditions  (i)  de  paix  étant  ré¬ 
glées  d’avance ,  le  traité  fut  signé ,  le  2  mai ,  à 
Aix-la-Chapelle,  par  le  frère  de  Colbert,  Col¬ 
bert  Croissy  ,  ministre  de  France  ,  et  par  le 
marquis  de  Castel  Rodrigue  ,  ministre  d’Es¬ 
pagne.  Le  préambule  du  traité  faisait  une  men¬ 
tion  très-honorable  des  vives  instances  em¬ 
ployées  par  le  pape  auprès  des  deux  rois  pour 
les  décider  à  la  paix.  L’Espagne  cédait  au  roi  de 
France,  les  places  que  ses  armées  avaient  oc¬ 
cupées  et  fortifiées  l’année  précédente,  avec 
leurs  territoires  et  dépendances.  'v''j 

Ainsi  finit  cette  guerre  qui  fut  là  source  de 
tant  d’autres.  Les  Espagnols  n’avouèrent  pas 
dans  le  traité  dé  paix  que  la  reine  de  France 
eût  aucun  droit  à  la  souveraineté  des  pays  que 
le  sort  des  armes  les  forçait  d’abandonner  à  la 
France  ;  ils  dirent  seulement  qu’à  la  considéra- 
*  tîon  du  pape  et  pour  rendre  la  paix  à  l’Europe , 
ils  consentaient  que  le  roi  de  France  gardât  ce 
qu’il  avait  pris ,  sans  vouloir  consentir  à  des 
échanges ,  quoiqu’ils  leur  fussent  avantageux. 
C’était  dire  tacitement  qu’ils  cédaient  ce  qu’ils 
ne  pouvaient  tenter  de  reprendre  sans  s’exposer 
à  perdre  davantage  ;  mais  qu’ils  se  réservaient 
le  droit  de  revenir  sur  cétte  cession  dans  tjtn 


(1)  Corps  diplom.  ,  tom.  7.  Mdm.  hist,  et  chron. 
Leclerc  ,  tom.  3.  D’Estrades,  tom.  3.  Quincy  ,  tom.  r. 
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,^3"  temps  plus  favorable.  Cette  réticence  conservait 
aussi  au  roi  de  France  le  droit  qu'il  prétendait 
avoir  sur  le  reste  du  Brabant,  en  vertu  de  lu 
dévolution  dont  j’ai  parlé  précédemment. 

Les  Hollandais  eussent  préféré  que  la  cour 
de  France  eût  gardé  la  Franche-Con.té,  et  res¬ 
titué  la  Flandre;  mais  le  résultat  des  confé¬ 
rences  entre  Van  Beuning  et  les  ministres  du 
roi ,  lui  ayant  laissé  le  choix  des  deux  pro¬ 
vinces  ,  c’est  une  affaire  à  laquelle  on  ne  pou¬ 
vait  revenir  :  la  cour  de  France  avait  préféré 
les  villes  de  Flandre  ;  le  roi  s’ouvrait  les  portes 
de  la  Hollande  ,  qu’il  songeait  à  détruire  dans 
»  le  temps  qu’elle  lui  imposait  des  lois. 

Dès  que  la  paix  fut  signée ,  Colbert  fit  tra¬ 
vailler  avec  beaucoup  de  dépense  à  deux  ci¬ 
tadelles  de  cinq  bastions  ,  l’une  à  Lille ,  l’autre 
à  Tournay..  Alh  fut  aussi  fortifié  de  huit  bas¬ 
tions  revêtus  ,  et  devint  une  des  plus  fortes  9 
villes  des  Pays-Bas.  Ces  travaux  s’achevèrent 
avec  une  promptitude  incroyable.  La  Hollande 
et  l’Espagne ,  échappées  par  leur  adresse  au 
danger  qu’elles  avaient  cru  inévitable,  prenaient  t 
des  mesures  pour  n’y  plus  retomber.  La  triple 
alliance  entre  l’Angieterre  ,  la  Hollande  et  la 
’  Suède  fut  renouvelée  (t  j  ;  le  but  de  cette  nou- 


(I)  Leclerc,  tom.  3  ,  pag.  a38.  D’Estrades ,  tona.5 , 
pajj.  38 1. 
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Telle  association  était  de  maintenir  la  paix  ïôôST 
d’Aix-la-Chapelle;  on  menaçait  de  prendre 
les  armes  contre  la  puissance  qui  tenterait  de 
la  rompre.  Ce  traité  pris  à  la  lettre  n’offen¬ 
sait  personne  ;  cependant  il  paraissait  dirigé 
contre  la  France  ,  parce  que  le  conseil  de  Ma¬ 
drid  n’était  pas  en  état  de  faire  des  conquêtes; 
au  lieu  que  la  F  rance  montrait  un  front  me¬ 
naçant  ,  et  ne  cachait  pas  qu’elle  avait  des 
droits  plus  étendus  que  les  pays  dont  elle  s’était 
contentée. 

Pour  engager  les  Suédois  dans  celte  ligue  , 
le  grand  pensionnaire  Jean  de  Wilhleur  offrait 
un  subside  annuel  de  douze  cent  mille  livres  ,  * 

en  remplacement  de  celui  qu'ils  recevaient  de 
la  cour  de  France.  Ces  démarches  étaient  prises 
à  Paris  pour  des  offenses  ,  et  pour  l’effet  d’une 
extrême  ingratitude.  Le  Tellier ,  et  Louvois 
son  fils,  qui  avait  le  département  de  la  guerre, 
jaloux  du  crédit  de  Colbert,  envenimaient  celte 
conduite  dictée  aux  Hollandais  par  le  désir 
de  Conserver  leur  liberté  ;  ils  faisaient  naître 
dans  le  cœur  du  jeune  monarque  le  désir  de 
la  vengeance.  Telle  fut  la  véritable  cause  de 
eette  fameuse  guerre  de  Hollande,  dont  les 
Succès  donnèrent  à  l’Europe  une  telle  épou¬ 
vante,  qu’elle  détermina  cette  ligue  générale, 
sous  laquelle,  dans  la  suite  ,  Louis  XIV  fut  sur 
le  point  de  succomber.  -  v 
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CHAPITRE  VII. 

Constructions  navales.  Usages  de  la  vie 
civile.  Construction  des  châteaux  de  Ver¬ 
sailles  et  de  Marly. 

Colbert  avait  besoin  d’une  profonde  paix 
pour  exécuter  les  vastes  entreprises  auxquelles 
il  se  livrait.  C’était  une  chose  vraiment  admi- 
I  rable  de  voir  les  ports  de  mer,  auparavant 
déserts,  maintenant  entourés  d’ouvrages  qui 
faisaient  leur  ornement  et  leur  défense.  Onbà- 
e  tissait  la  ville  et  le  port  de  Rochefort  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Charente;  on  enrôlait,  on  clas¬ 
sait  les  matej/ots  qui  devaient  servir  tantôt  sur 
les  vaisseaux  marchands ,  tantôt  sur  les  flottes 
royales  ;  il  s’en  trouva  bientôt  soixante  mille 
de  classés.  * 

Des  conseils  de  construction  s’établissaient 
dans  les  ports  pour  donner  aux  vaisseaux  les 
formes  les  plus  avantageuses.  Cinq  arsenaux 
s’élevaient  à  Brest  ,  à  Rochefort ,  à  Tou¬ 
lon  ,  à  Dunkerque  et  au  Havre-de-Grace.  On 
poussait  les  travaux  avec  tant  d’activité ,  qu’en 
167  a,  on  avait  soixante  vaisseaux  de  ligne  et 
quarante  frégates.  De  nouvelles  colonies ,  pro- 


Digitized  by  Google 


LOUIS  XIV.  39  * 

fégéeS  par  le  pavillon  français ,  sc  formaient  t66y_7i 
en  Amérique ,  en  Asie,  en  Afrique*  En  même 
temps  les  troupes  de  terre  étaient  augmentées 
avec  une  proportion  si  rapide  ,  qu’elles  mon¬ 
taient  à  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  lors¬ 
que  le  roi  déclara  la  guerre  à  la  Hollande.  On 
n’avait  point  vu  de  si  fortes  armées $  leur  nom¬ 
bre  fut  bien  plus  prodigieux  dans  la  suiie.- 
Louis  XIV  eut  jusqu’à  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  en  armes  ,  en  comptant  les 
troupes  de  la  marine.  Ses  ennemis  lui  oppo¬ 
sèrent  à  peine  des  forces  aussi  considérable  ; 
il  fallait  qu’ils  fussent  réunis.  Il  montra  que  la 
France  renfermait  dansson  sein  des  ressources  4 
immenses- ,  mais  il  abusa  de  ces  ressources  3  et 
forçant  ses  ennemis  à  faire  des  efforts  égaux 
aux  siens  ,  il  arriva  que  des  armées  innom¬ 
brables,  dont  le  poids  surchargeait  la  terre, 
avaient  en  guerre  des  succès  moins  décisifs 
que  ces  petits  corps  de  troupes  à  la  tête  des¬ 
quels  Henri  IV  maîtrisait  la  fortune.  Ces  pro¬ 
diges  s’exécutaient ,  tandis  que  les  lettres  flo- 
rissaient ,  que  le  bon  goût  pénétrait  dans  les 
écoles  de  la  barbarie,  que  les  arts  les  plus  no¬ 
bles, les  plus  ingénieux ,  procuraient  à  la  France 
des  plaisirs  et  une  gloire  dont  les  siècles  pré¬ 
cédons  n’avaient  pas  eu  même  l'idée ,  et  que 
des  édifices  immenses  occupaient  des  milliers 
d’hommes  dans  tous  les  travaux  que  l'archi¬ 
tecture  entraîne  à  sa  suite.-  ’ 

S 


igitized  bÿ  Google 


i66g — 71, 


I 


40  HIST.DE  PR. ,  Il  * .  P.,  X.  XIX. 

La  passion  du  roi  pour  les  bâlimens  inspi¬ 
rait  le  même  goût  à  tous  les  grands.  Ils  bâtirent 
des  milliers  d’hôtels  dans  Paris.  Leurs  femmes 
y  vécurent  avec  dignité  ,  et  formèrent  des 
écoles  de  politesse  ,  qui  retirèrent  peu  à  peu 
les  jeunes  gens  de  cette  vie  de  cabaret  qui  fut 
encore  long  -  temps  «à  la  mode.  Les  mœurs 
tiennent  à  si  peu  de  cliose,  que  la  coutume 
dallera  cheval  dans  les  rues  de  Paris  entrete¬ 
nait  une  disposition  aux  querelles  fréquentes 
qui  cessèrent  lorsque  l’usage  d’aller  en  carrosse 
prévalut  sur  celui  de  monter  à  cheval.  La  dé¬ 
cence,  dont  on  fut  redevable  principalemcmaux 
femmes  qui  rassemblèrent  la  société  chez  elles, 
rendit  les  esprits  plus  agréables.  Tous  les  états 
de  la  vie  étaient  auparavant  reconnaissables 
par  des  défauts  qui  les  caractérisaient.  Les  mi¬ 
litaires  et  les  jeunes  gens  destinés  à  la  profes¬ 
sion  des  armes ,  affectaient  une  vivacité  em¬ 
portée,  les  gens  de  justice  une  gravité  rebu¬ 
tante  ,  à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  l’usage 
d’aller  toujours  en  robe ,  même  à  la  cour.  La 
longue  robe  était  l’habit  ordinaire,  non-seule¬ 
ment  des  gens  d’église ,  mais  des  médecins  , 
des  membres  de  l’université  et  des  ministres 
protestans.  Les  marchands  portaient  encore  des 
pelilesrob^s  lorsqu’ils  s’assemblaient  et  qu’ils 
allaient  chez  les  ministres.  Les  plus  riches  com- 
merçans  étaient  des  hommes  sans  lettres.  Les 
maisons  ouvertes  aux  plaisirs  de  la  société ,  les 
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spectacles  ,  les  promenades  publiques  ,  repdi-  1669 — 71. 
rent  peu  à  peu  l’extérieur  de  tous  les  citoyens 
presque  semblable.  L’extrême  facilité  intro¬ 
duite  dans  le  commerce  du  monde  ,  l’affabilité , 
la  simplicité^  la  culture  de  l’esprit  rendirent 
Paris  une  ville  qui  ,  pour  les  agréraeus  de  la 
•vie  ,  l’emporte  probablement  de  beaucoup  sur 
Rome  etsur  Athènes,  dans  le  temps  delasplen- 
deur  de  ces  deux  villes  célèbres. 

Cette jfoule  de  secours,  toujours  prompts, 
toujours  ouverts  pour  les  sciences ,  pour  les 
arts,  pour  les  goûts,  pour  les  besoins,  enga¬ 
gent  un  ’grsnd  nombre  d’étrangers  à  faire  leur 
•séjour  dans  Paris.  On  s’est  plaint  de  ne  plus  ^ 
voir  depuis  Louis  XIV,  autant  de  hauteur  dans 
les  esprits  qu’aul refais  :  on  n’y  voyait  plus  en 
effet  de  petits  tyrans  comme  du  temps  de  la 
fronde  ,  mais  la  grandeur  s ’y  montrait  de  toute 
part  dans  les  meubles,  dans  les  équipages, 
dans  les  maisons  et  même  dans  une  certaine 
•générosité  qui  semblait  être  le  caractère  des 
Français. 

La  nation  désirait  que  Louis  XIV  eût  pré¬ 
féré  le  Louvre  et  sa  capitale  au  palais  de 
Versailles,  que  le  duc  de  Crequi  appelait  un 
favori  sans  mérite.  La  postérité  admire  avec 


(*)  Le  marquis  de  Martol  force  les  Algériens  à  faire 
Ja  paix,  •  ;  .•  P'  , 
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*669—71.  recPnna'SS£‘“ce  ce  qu’on  a  fait  de  grand  dan»- 
ce  sicde  pour  ie  public;  mais  une  juste  cri-» 
tique  l’emporte  sur  l’admiration  ,  quand  oit 
voit  ce  que  Louis  XIV  fît  de  superbe  et  de 
défectueux  pour  sa  maison  de  campagne.  S’il 
avait  employé  à  embellir  Paris  les  sommes 
immenses  que  coûtèrent  les  aqueduCB  et  les- 
travaux  de  Maintenon  pour  conduire  des  eaux 
à  Versailles,  travaux  interrompus  et  dcvenus- 
inutiles;s’ii  avait  dépensé  à  Paris  la  cinquième 
partie  de  ce  qui  lui  en  coûta  pour  forcer  la 
nature  à  Versailles  ,  Paris  serait  devenu  la  plus 
magnifique  ville  de  l’univers  ;  mais  ce  prince 
I  dont  l’esprit  était  borné ,  se  souvint  toute  sa  vie 
de  la  journée  des  Barricades  ;  il  sé  croyait 
en  prison  au  sein  de  sa  capitale. 

Il  eût  pu  choisir  (1)  Saint-Cloud  ou  Saint- 
Germain  pour  en  faire  sa  principale  habita¬ 
tion.  Saint-Cloud  convenait  mieux  à  cause  de 
son  voisinage  de  Paris;  la  position  de  Sainl-Ger- 
.  .  main  était  unique  pour  rassembler  toutes  les 
beautés  de  la  nature;  la  vue  la  plus  étendue 
et  la  plus  diversifiée ,  une  immense  et  superbe 
forêt ,  l’avantage  et  la  facilité  des  eaux  de  source 
sur  cette  élévation  ,  l’air  le  plus  salubre ,  tin 
site  romantique ,  des  terrasses  qui,  les  unes  sur 
les  autres  pouvaient  aisément  se  conduire  dans- 
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toute  l’étendue  qu’on  aurait  voulu,  la  proxi-  , 
mité  de  la  Seine  dont  les  yeux  suivaient  avec 
plaisir  le  cours  tranquille  et  sinueux  ,  euliu, 
une  ville  toute  faite  et  que  sa  position  entre¬ 
tenait  par  elle-même.  Louis  XIV  abandonna 
tout  cela  pour  Versailles ,  le  plus  triste  et  le 
plus  ingrat  de  tous  les  endroits  qu  il  pouvait 
choisir,  sans  vue  ,  sans  eaux,  sans  terre,  parce 
que  tout  y  est  sable  mouvant  ou  marécage. 
11  voulut  tyranniser  la  nature,  la  dompter  à 
force  d’art  et  de  dépenses  insensées  ÿ  il  y  éleva 
un  corps  de  bàlimeut  après  l’autre  ,  sans  dessin 
général  :  le  beau  et  le  laid  furent  confondus  en¬ 
semble,  les  morceaux  les  plus  vastes  et  les 
plus  mesquins. 

L’appartement  du  roi  et  celui  de  la  reine 
renfermaient  des  incommodités  qu’un  homme 
aisé  aurait  bannies  de  sa  maison.  Les  jardins 
dont  la  magnificence  étoune ,  mais  dont  1  usage 
déplaît,  sont  d’un  mauvais  dessin  ;  on  y  est 
conduit  par  une  vaste  zone  torride ,  au  bout 
de  laquelle  la  violence  faite  partout  à  la  nature, 
rebute  l’homme  de  goût  qui  trouve  l’art  lors¬ 
qu’il  cherche  les  beautés  champêtres  ;  les  eaux 
stagnantes  forcées  et  ramassées  de  toute  part , 
sont  vertes  et  bourbeuses  ,  elles  répandent 
une  humidité  nuisible  à  la  santé  et  une  odeur 
qui  l’est  encore  plus. 

Du  côté  de  la  cour,  rien  n’annoncc  la  dc- 

1 


1669—71. 


_  44  HIST.  DE  FR.  ,  II/  P.  ,  L.  XIX. 

1669—7».  meure  d’un  grand  monarque,  de  vastes  ailes' 
fuient  sans  tenir  à  rien;  du  côté  des  jardins 
ou  jouit  de  la  beauté  de  l’ensemble ,  mais  on. 
croit  voir  un  palais  qui  a  été  brûlé  ,  et  où  le 
dernier  étage  et  les  toits  manquent  encore. 

La  chapelle  écrase  le  château  ,  parce  que 
Mansart  voulait  engager  le  roi  à  élever  le  tout 
d’un  étage  ;  elle  offre  la  représentation  d'un 
immense  catafalque  :  la  main  d’œuvre  y  est 
exquise  en  tout  genre,  et  l'ordonnance  nulle; 
tout  y  a  été  fait  pour  la  tribuue  ,  parce  que  le 
roi  n’allait  guère  ailleurs.  On  ne  finirait  pas  sur 
les  défauts  d'un  palais  si  immense  et  si  im-  * 
•  mensément  cher ,  avec  ses  accompagnemens 
qui  forment  une  ville  entière  où  l’on  ne  voyait , 
quelques  années  auparavant ,  qu’un  misérable 
cabaret,  un  moulin  à  vent  et  le  pavillon  de 
sept  croisées  conservé  au  fond  de  la  cour  et  où 
Louis  XIII  se  reposait  au  retour  de  la  chasse. 

Encore  ce  Versailles  n’est- il  pas  achevé. 
Parmi  tant  de  salons  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  on  ne  voyait  ,sous  Louis  XIV,  ni  salle 
de  comédie,  ni  salle  de  banquet,  ni  salle  de 
bal  ;  mais  d’autres  détails  étaient  aussi  im¬ 
menses  que  délicieux.  Trianon  ,  d’abord  petite 
maison  pour  y  faire  des  collations  ,  devint  un 
palais  de  marbre,  de  jaspe  et  de  porphyre, 
avec  des  jardins  enchantés.  Clagny  ,  bâti  par 
madame  de  Monlcspan,  au  bout  du  parc  ,  ren— 
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fermait,  dans  l’enceinte  de  ses  jardins,  des  ^69— 71. 
aqueducs  digues  des  Romains;  les  châteaux 
anciens  et  modernes  n’offraient  rien  de  si  su¬ 
perbe,  de  si  fini ,  de  si  rempli  des  monumens 
les  plus  rares  de  tous  le  siècles ,  en  marbres 
les  plus  exquis,  en  bronzes,  en  peintures,  en 
sculptures. 

Mais  l’eau  manquait  pour  achever  ce  chef- 
d’œuvre  de  l’art.  Louvois  imagina  de  détour¬ 
ner  la  rivière  d’Eure  entre  Chartres  et  Main- 
tenon,  et  de  la  faire  venir  toute  entière  dans 
le  parc  de  Versailles.  On  ne  saurait  calculer 
l’or  et  les  hommes  que  cette  tentative  coûta; 
ou  y  .fil  travailler  l’infanterie  :  il  était  défendu , 
sous  les  plus  grièves  peines,  de  parler  dans 
le  camp  même,  de  l’énorme  quantité  d’hommes 
que  les  exhalaisons  de  tant  de  terres  remuées 
conduisaient  au  tombeau.  La  guerre  força  le; 
roi  d’occuper  les  troupes  ailleurs  ;  il  ne  resta 
que  d’informes  monumens  qui  éternisent  cette 
folle  et  cruelle  entreprise. 

Enfin  ,  le  roi  fatigué  de  son  immense  châ¬ 
teau,  cherchait  une  solitude  pour  s’y  retirer 
avec  quelques  courtisans  ;  ceux  qui  furent 
chargés  de  satisfaire  ce  nouveau  goût,  parcou¬ 
raient  les  ç^teaux  qui  découvrent  Saint-Ger¬ 
main  et  cette  vaste  plaine  oû  là  Seine,  en 
quittant  Paris ,  serpente  et  arrose  les  plus  beaux 
pays  :  on  lui  proposa  Luciennes,  devenue,  sous 
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‘  madame  du  Barry ,  un  abîme  de  dépense  ;  il 
répondit  que  celte  heureuse  situation  le  rui¬ 
nerait  ,  et  qu'il  voulait  un  local  où  Fon  ne  pût 
faire  qu’un  hermitage. 

On  trouva  derrière  Lucieqnes ,  un  vallon 
étroit,  profond,  à  bords  escarpés ,  inaccessible 
par  ses  marécages,  avec  un  petit  village  sur  le 
penchant  d’une  colline  $  il  s’appelait  Marly  ; 
l’hermitage  fut  construit  dans  ce  lieu  agreste  et 
malsain  5  il  fallut  y  apporter  jusqu’à  de  la  terre. 
Le  roi  devait  y  vivre  en  solitaire  lorsque  les 
soucis  du  trône  exigeaient  un  peu  de  retraite  j 
mais  bientôt  J’bermitage  fut  augmenté,  des 
collines  furent  eoupées  pour  y  bâtir,  d’autres 
pour  laisser  une  échappée  de  vue  ;  enfin ,  les 
bâlimens,  les  jardins  ,  ïes  allées  obscures,  les 
eaux ,  les  forêts  ornées  de  statues ,  et  tous  les 
objets  de  luxe  y  furent  déployés  avec  tant  de 
profusion ,  qu’on  pense  communément  que 
Marly  coûta  plus  encore  que  Versailles. 
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CHAPITRE  VIII. 

f 

Finances  et  règlemens. 

Colbert,  par  son  économie  dans  l'admi¬ 
nistration  des  finances,  vint  long- temps  à 
Bout  de  payer  toutes  ces  dépenses  ;  c’était  de 
la  confusion  des  recettes  que  naissait  principa¬ 
lement  l'embarras  du  trésor  public.  Chaque 
receveur  déguisait  à  son  gré  l’état  de  sa  caisse  ; 
le  ministre  pressé  avait  recours  aux  emprunts, 
aux  traités  ruineux ,  et  ces  pièces  receveurs 
prêtaient  souvent  au  roi  ses  propres  deniers  à 
•une  usure  de  vingt-cinq  pour  cent.  Çolbert 
rendit  en  activité  les  anciennes  ordonnances, 
par  lesquelles  il  était  enjoint  à  tout  comptable 
de  fournir  au  conseil  des  états  au  vrai  de  la 
recette  et  de  la  dépense  trois  mois  après  son 
exercice,  et  à  faire  recevoir  son  compte  à  la 
chambre  4*s  comptes  du  ressort  :  trois  mois 
après,  il  ajouta  à  ces  précautions,  en  1669, 
Celle  d’obliger  les  receveurs  à  tenir  un  état  très- 
détaillé  j  cet  ordre,  sans  être  parfait,  le  mit 
en  état  de  connaître  ce  qui  devait  rentrer  à  telle 
époque  et  de  fournir  des  fonds  pour  chaque 
dépense.  Lorsque  Sully  avait  suivi  cette  mé- 
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1669—71.  thode,  il  veillait  exactement  à  ce  que  chaque 
dépense  extraordinaire  fût  supportée  par  un 
fonds  extraordinaire.  Le  rétablissement  des  G- 
nances  fut  le  fruit  delà  ponctuali  lé  avec  laquelle 
ce  plan  s’exécuta  ;  Colbert  ne  s’en  écarta  jamais 
volontairement. 

J’ai  observé  (  1  )que  lorsque  cet  administrateur 
fut  nommé  contrôleur  général ,  le  peuple  payait 
environ  quatre-vingt-dix  millions  d’impôts 
dont  le  roi  touchait  à  peine  trente-cinq;  la 
recette  en  1662  ne  fut  que  de  quatre-vingt- 
sept  millions  six  cent  mille  francs ,  ce  qui , 
joint  à  douze  cent  mille  francs  payés  par  le 
clergé,  formait  quatre-vingt-huit  millions  huit 
cent  mille  livres  ;  mais  telle  était  l’économie 
du  ministre  dss  Gnances ,  que  les  charges  ne 
montaient  plus  qu’à  quarante -trois  millions 
cent  mille  livres  :  il  restait  donc  à  l’état  qua¬ 
rante-cinq  millions  six  cent  mille  francs;. les 
revenus  du  roi  étaient  augmentés  de  près  de 
onze  millions,  en  diminuant  de  près  de  trois 
millions  les  revenus  publics. 

En  i663  ,  les  améliorations  étaient  encore 
plus  considérables.  La  cour  de  justice  avait  li¬ 
quidé  plusieurs  parties  des  engagemens  de 
l’état.  En  conséquence  de  ces  arrêts  ,  toutes  les 


(1)  Forbonnais  ,  Recherches  sur  les  finances 
tom.  1. 
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rentes  créées  depuis  i656  furent-  supprimées , 
sauf  à  pourvoir  au  remboursement  de  ceux  qui 
les  avaient  achetées  de  bonne  foi ,  et  qui  lep 
avaient  payées  eu  argent.  La  recette,  cette  an¬ 
née  ,  Lut  de  quatre  -  vingt -huit  millions  neuf 
.cent  , mille  francs,  et  les  charges  ne  montèrent 
qu’à  trente-sept  millions  sept  cent  mille  francs^ 
il  restait  au  roi  ciuquante-un  millions  deux 
cent  mille  francs.  Les  bonifications  se  succé¬ 
dèrent  si  rapidement,  qu’en  v66g  la  recette 
élait  de  quatre-vingt-quinze  millions  six  cent 
mille  francs,  et  les  charges  de  vingt-six  mil¬ 
lions  neuf  cent  mille.  Il  restait  au  roi  soixaute.- 
huitmillionssept  cent  mille  francs.  Les  revenus 
étaient  à  peu  près  doublés  dans  l’espace  de  neuf 
ans. 

11  se  faisait,  sous  divers  prétextes,  une 
grande  dissipation  des  amendes  décernées  dans 
les  divers  tribunaux  ,  et  qui  étaient  destinées 
en  partie  à  payer  les  frais  faits  par  le  roi  pour 
l’administratiou  de  la  justice.  On  fit  compter 
les  receveurs  de  toutes  les  juridictions  par  état 
de  reçetteeldc  dépense  depuis  un  certain  nom¬ 
bre  d’années.  Ce  revenu  fut  réuni  au  domaine^, 
et  pour  l'augmenter  ,  il  fut  défendu  aux  juges 
de  modérer  les  amendes  prononcées  par  les  or- 


(  *)  Établissement  de  l’académie  d’architecture  ,-eh> 
1671.  Construction  de  l’hôtel  des  Invalides. 

Tom.  VII ,  ae.  part.  4 
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donnances.  Les  reroboursetnens  d’offices  ,lde 
rentes,  de  gages  continuaient  de  se  faire  d’an-» 
née  en  année,  lbparalt  ,  par  un  règlement  du 
quatorze  avril  1670 ,  que  les  Rentes  sur  l’hôtel 
de  ville ,  divisées  en  quatorze  parties  ,  se  trou¬ 
vaient  réduites  à  sept  millions.  Celte  année  est 
Vcpoque  la  plus  brillante  des  finances  sous  ce 
ministre.  Les  contributions  publiques  s'élevè¬ 
rent  à  quatre-vingt-seize  millions  trois  cent 
mille  francs,  les  charges  n'allaient  qu’à  vingt- 
cinq  millions  huit  cent  mille  francs  ;  il  restait 
au  roi  soixante  et  dix  millions  quatre  cent  mille 
francs;  dans  cette  somme  n’était  pas  comprise 
la  subvention  annuelle  du  clergé  ,  de  douze 
cent  mille  livres ,  et  deux  millions  deux  cent 
mille  livres  accordés  cette  année  en  don  gra¬ 
tuit  pour  indemniser  le  roi  des  efforts  faits 
par  ses  marins  sur  la  Méditerranée  contre  les 
corsaires-  de  Tunis  "et  de  Sale.  J 

Cette  prospérité  était  due  à  la  protection 
donnée  au  commerce.  La  guerre  vint  bientôt 
arrêter  cette  source  de  richesses  ;  les  dépenses 
faites  par  le  roi ,  en  meubles ,  en  diamans 
ou  tableaux,  en  bâtitnens ,  à  Versailles,  au 
Louvre,  à  l’Observatoire  et  ailleurs  ,  commen¬ 
cèrent  dès  cette  année  à  excéder  les  projets  de 
dépense;  mais  la  guerre  fit  un  mal  plus  réel  j 
les  dépenses  de  l’état  se  payèrent  bientôt  par 
des  anticipations  ;  il  fallut  recourir  aux  affaires 

extraordinaires. 
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En  :  167 1  ,  la  dépense  excéda  la  recette  de  7669II7II 
neuf  millions.  Pour  couvrir  ce  déficit  ,  on 
augmenta  les  droits  sur  le  vin ,  et  le  con¬ 
trôle  sur  tous  les  actes  sujets  à  significa¬ 
tion  :  ce  dernier  impôt  excita  les  plus  fortes 
réclamations.  Colbert  conseilla  lui -même  de 
le  supprimer*  On  ne  voit  pas  trop  les  raisons  qui 
déterminèrent  cette  suppression  ;  il  semble  qu’il 
valait  mieux  que  le  contrôle  des  exploits  fut  un 
peu  plus  coûteux  ,  que  d’augmenter  les  droits 
sur  le  vin.  Les  détours  et  les  longueurs  de  la 
procédure  sont  des  impôts  infiniment  plus 
onéreux  que  le  contrôle  des  actes  signifiés  ;  si 
la  multiplicité  des  procédures  inutiles  multiplie 
le  droit ,  c’est  la  faute  des  procédures  ,  et  c’est 
ce  qu’il  fallait  réformer  ;  an  surplus ,  si  la  cherté 
de  la  justice  avait  rendu  les  hommes  justes  , 
c’eût  été  un  grand  service  rendu  à  l’humanité. 

L’argent  monnoyé  était  alors  à  vingt-sept  francs 
le  marc. 


4  * 
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CHAPITRE  IX. 

Sëigrtelài  t  mim&tre  êe  la  'mâtine.  Madame 
,  de  Mbnlespan  supplante  madame  de  là 
Vallière  ,  qui  se  retire  dans  un.  mo¬ 
nastère. 

JLiE-  roi  avait  récompensé  ,  en  1669  ?  les  lien- 
rieinetrimnix  de>Colbert ,  en associant  Seigntlai, 
son  ftls  ,  à  sa  charge  de  Secrétaire  détatj  il  eut 
le  département  de  la  marine.  Lqs  travaux  des 
ports  lurent  alors  poussés  avec  une  activité 
encore  plus  grande.  Le  rp{ ,  occupé  de  ses 
maisons  de  campagne ,  négligeait  la  capitale  ; 
ainsi  le  Lmivié/u’a  pas  été  fini  ,  ainsi. les  dpux 
fontaines  et  l’obélisque  que  Colbert  voulaitfaire 
ciever  vis-à-vis  la  colonnade  n’ont  panique  dans 
les  dessins  ,  ainsi  le  beau  portaîl  de  Saint- 
Gervais  demeura  offusqué,  et  la  plupart  des 
superbes  mounmens  de  Paris  laissent  des 
regrets.  Cependant  Louis  XIV  fit  bâtir  le 
•pont  entre  la  fue  du  Bac  et  le  château  des 
Tuileries.  Le  pavé  de  cette  grande  ville ,  né¬ 
gligé  depuis  long-temps,  était  rompu  dans  une 
infinité  d’endroits,  ce  qui ,  joint  au  peu  de 
pente  des  rues  ,  arrêtait  l’écoulement  des  eaux  , 
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•ét  rendait  ta  ville  aussi  malpropre  que.  mal¬ 
saine  :  les  meurtres  étaient  fréquens  durant  les 
«uits.  Pour  remédier  à.  ees  iiïcooTéaieivs. ,  uue 
partie  des  rues  de  Paris ,  pavées  auparavant  avec 
des  cailloux  posés  en  pointe  ,  comme  tomes  les 
cités  méridionales  de  France  .  le  furent  toutes 
en  grès  de  Fontainebleau ,  et  la  police  se  fh 
avec  tant  d’exactitude  ,  qu’elle  fui  éegnrdéfe 
comme  un  modèle  à  suivre  dans  toutes  les 
villes,  ’ 

Louis  XIV  établissait  dans  sa  maison  urt 
ordre  qui  subsista  jusqu’à  la  révolution;  fl  ré1 
gla  les  rangs  et  les  fonctions  de  ses  officiers. 
Il  créa  des  charges  nouvelles  auprès  de  sa  per¬ 
sonne;  il  rétablit  les  tables  instituées  par  Fran¬ 
çois  1er. ,  et  les  augmenta;  il  y  en  eut  douze 
pour  les  officiers  commensaux  ,  servies  avee 
autant  de  propreté  ctdeprofusioii  que  celles  dé 
plusieurs  souverains  ;  il  voulait  que  Jes  étran¬ 
gers  qui  lui  étaient  présentés  y  fussent  invités. 
Cette  attention  dura  peu  dan  t  tout  son  rçgjoe; 
il  en  eut  une  autre  plus  recherchée  dans  la  suite. 
Lorsqu’il  eut  fait  bâtir  les  douze  pavillons  de 
Marly  ,  toutes  les  dames  trouvaient ,  dans  leur 
appartement ,  une  toilette  complète  ,  rien  dé 
ce  qui  appartient  h  un  luxe  commode  notait 
oublié  ;  qnlcoïKjuc  était  du  voyage  pouvait 
donner  des  repas  dans  son  appartçm&ttl,  lui  y. 
était  servi  avec  ,1a  même  délicatesse  que  le  mo¬ 
narque.  -  *  .  ■  •-  ■  ' 
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1669—71.  Pourdisiinguer(i)scs  principaux  courtisai», 
il  avait  inventé  des  casaques  bleues  brodées» 
d’or  et  d’argent}  on  demandait  la  permission 
de  les  porter  avec  presque  autant  d’importu¬ 
nité  que  le  collier  de  l’ordre.  L’habit  de  cour 
et  de  ville  pour  les  hommes  était  alors  une  ca¬ 
saque  par  dessus  Un  pourpoint ,  et  sur  cette 
casaque,  passait  un  baudrier  auquel  pendait 
l’épée }  on  avait  une  espèce  de  rabat  à  dentelles 
et  un  chapeau  orné  de  deux  rangs  de  plumes  : 
cette  mode  qui  dura  jusqu’aux  dernières  année? 
du  dix-septième  siècle ,  devint  celle  de  presque 
toute  l’Europe  :  on  se  piquait  d’itniter  partout 
la  cour  de  Louis  XIV. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu’en  1670;  il 
avait  alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui 
à  Saint-Germain  ,  la  tragédie  de  Britannicus  ÿ 
il  fut  frappé  de  ces  vers  : 


Pour  mérite  premier ,  pour  vertu  singulière 
II  excelle  k  traîner  un  char  dans  la  carrière , 

A  disputer  de»  prix  indignes  de  «a  mains , 

A  se  douoet  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  pnblic,  et  le 
poëte  réforma  le  monarque.  Son  union  avec 
la  duchesse  de  la  Vallière  subsistait  malgré  le» 
infidélités  fréquentes  qu’il  lui  faisait j  il  revenait 


(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XXV,  tom.  2. 
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toujours  îi  celle  qui ,  par  la  douceur  de  sou 
caractère  et  par  leschaiues  de  l'habitude,  l’avait 
subjugue  sans  art  j  mais  dèsl’an  1669  elle  s’aper¬ 
çut  que  madame  de  Montespan  prenait  de 
l’ascendant  :  cette  dame  ,  fille  du  marquis  de 
Morlemart ,  avait  été  counue  avant  son  ma¬ 
riage,  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Tonnai- 
Charente(i).  Madame  de  la  Vallière  ,  vivement 
touchée  de  ce  changement,  disparut  un  matin 
sans  avoir  communiqué  son  dessein  à  personne , 

.  et  alla  se  jeter  dans  le  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie  de  Chaillot  ;  le  roi  fut  fâche  de 
cet  éclat,  il  lui  envoya  Colbert  et  le  comte  de 
Eauzun  qui  la  ramenèrent;  mais  elle  ne  déplaça 
pas  sa  rivale  dont  la  faveur  allait  toujours  en 
augmentant  :  elle  supporta  long-temps  le  cha¬ 
grin  d’étre  témoin  du  triomphe  de  madame 
de  Montespan,  et  presque  sans  se  plaindre. 
Elle  se  crut  encore  trop  heureuse  dans  sa  dou¬ 
leur  ,  d’étre  considérée  du  roi  qu'elle  aimait 
toujours  et  de  le  voir  sans  être  aimée. 

Enfin  ,  en  1676,  elle  embrassa  la  ressource 
des  âmes  tendres  auxquelles  il  faut  des  senti¬ 
ment  profonds  qui  les  subjuguent;  elle  crut 
que  Dieu  seul  pouvait  succéder  dans  sou  cœur 
à  son  amant  ;  sa  conversion  fut  aussi  célèbre- 


(j)  Mém.  3e  madame  de  la  Fayette,  Mena,  de  Tablai 
è»  Choisy.  .  VLÏ  r >i :  »;.4  c  n 
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1669—71. 1  que  sa  tendresse  5  se  coûfrir  d’un  cilice ,  mar¬ 
cher  pieds  nus  ,  jeûner  rigoureusement,  chan¬ 
ter  Ja  nuitau  chœur  dans  une  langue  inconnue, 
tout  cela  ne  rebuta  pas  la  délicatesse  d’une 
femme  ncoutumée  à  tant  de  gloire ,  de  mollesse' 
et  de  plaisirs.  «  Ma  mère,  dit-elle  à  la  supé¬ 
rieure ,  en  entrant  dans  sa  communauté,  j’ar 
fait  un  si  mauvais  usage  de  ma  volonté  ,  que  je 
viens  la  remettre  daus  vos  mains  pour  rie  là 
plus  reprendre.  »  Elle  vécut  dans  les  austérités 
depuis  1675  jusqu'en  1710,  sous  Je  nom  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  (1).  Un  roi  qui 
punirait  ainsi  une  femme  coupable  ferait  un.*’ 
tyran  ,  et  c  est  ainsi  que  tant  de  femmes  se  sont 
punies  d  avoir  aimé.  Il  n’y  a  presque  point 
d  exemples  de  politiques  qui  aient  pris  ce  parti  ' 
rigoureux  :  les  crimes  de  Ja  politique  semble¬ 
raient  cependant  exiger  plus  d’expiation  que- 
les  faiblesses  de-Iamourj  mais  ceux  qui  gou¬ 
vernent  les  consciences  11 'exercent  guère'leur 
empire  que  sur  les  aines  faibles. 

On  sait  que  quand  on  annonça  à  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  ,  Ja  mort  du  duc  de 
Vermnndois  quelle  avait  eu  du  roi ,  elle  dit  : 

«  Je  dois  pleurer  sa  naissance  plus  que  sa 
mort.  »  11  lui  resta  une  fille  qui  fut,  dé  tous  ’ 
les  enfans  du  roi,  1»  plus  ressemWante  à  sou 


(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV* 
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pcre,  et  qui  épousa  le  prince  Armand  de  Confi.  ^ 
Le  roi  parut  peu  touché  de  la  retraite  de  cçüe 
qu’il  avait  tant  aimée;  son  attachement  pour 
elle  s’était  éteint;  sa  présence  le  gênait,  il  se 
trouva  plus  lifire  lorsqu’elle  fut  sortie  de  la 
cour.  La  marquise  de  Montespan  jouissait  de 
sa  faveur  avec  autant  d’empire  et  d’éclat  que 
mademoiselle  de  la  Vallière  avait  eu  de  mo¬ 
destie.  *  ■! 

Tandis  que  mademoiselle  de  la  Vallière  et’ 

madame  de  Montespan  se’ disputaient  là  pre¬ 
mière  place' daiis  le  cœur  du  roi  ,  toute  Ih  êowr' 
était  occupée  d'iutrigûes  d’amour  ;  Louvois 
même  était  sensible.  Parmi  plusieurs  maîtresses 1 
qu’eut  ce  ministre  dont  le  caractère  dur  seau* 

Liai  t  si  peu  fait  pour  l’amour ,  il  y  eut  utfe  ma¬ 
dame  du  Freiioi,  fenime  d’un  de  ses  commis, 
pour  laquelle  il  eut  depuis  le  crédit  de  foire 
ériger  une  charge'chof  la  reine*;  ou  la  fitdame> 
du  lit  j  elle  ent,  les  grandes  ehtrëes;  Le  roi ,. en* 
favorisant  ainsi  jusqu’aux  faiblesses  de  Ses  mi-1 
nistres,  voulait  justifier  les  siennes.  •  *  *• 


Dlgitized 


by  Google 


5 6  HIST.  DE  F». ,  n*.  P.  ,  t.  Xlt, 

1669*— 71. 


CHAPITRE  X. 


Querelles  du  jansénisme. 

D'autres  intrigues  d’un  genre  plus  sérieux 
occupaientla  France  entière,  et,  sans  exciterdes 
mouvemens  comme  ceux  de  la  fronde  ,  inquié¬ 
taient  cependant  le  gouvernement  et  produi- 
sirent  des  secousses  assez  violentas, qui  trou¬ 
blèrent  non-seulement  le  règne  de  Louis  Xiy  , 
mais  celui  ,de  Louis  XV, 

La  religion  qui  fut  le  principe  de  ces  dis¬ 
sensions  ,  leur  communiquait  un  caractère  de 
gravité  ;  mais  elles  ne  pouvaient  exciter  que 
des  guerres  de  plumes  dont  un  gouvernement 
ferme  et  attentif  devenait  toujours  le  -maître 
d’arrêter  les  effets  nuisibles.  Il  était  dans  la  na¬ 
ture  de  la  religion  protestante  de  diminuer  et 
même  d’éteindre  peu  à  peu  l’antique  domina¬ 
tion  exercée  par  le  sacerdoce  sur  les  gouver- 
neraens  civils  }  les  jansénistes  ne  voulaient  pafr 
opérer  nne  semblable  révolution.  Luther  et 
Calvin  avaient  brisé  les  liens  dont  se  servait 
l'église  romaine  pour  enebainer  les  hommes  j 
ils  avaient  traité  d’idolâtrie  les  mystères  qu’elle 
regardait  comme  les  plus  sacrés  ;  enfin ,  iis  lu» 
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avaient  enlevé  scs  immenses  richesses  pour  les  1669 
remettre  dans  le  commerce.  Les  jansénistes , 
au  contraire,  n’en  voulaient  ni  aux  dogmes 
ni  aux  biens  de  l’église;  écrivant  sur  des  ques¬ 
tions  abstraites,  tantôt  contre  les  opinions  des 
réformés  ,  tantôt  contre  celles  des  pontifes  ro¬ 
mains,  ils  ne  pouvaient  faire  des  prosélytes 
nombreux  et  redoutables,  quoique  parmi  leurs 
partisans  on  comptât  des  hommes  très -res¬ 
pectables  par  leurs  mœurs  et  par  leurs  talens. 

Michel  de  Bay ,  professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Louvain ,  dans  le  seizième  siècle, 
combattant  les  réformés ,  avait  cru  qu’il  les  ra¬ 
mènerait  plus  sûrement  dans  le  sein  de  l’église 
catholique ,  en  adoptant  plusieurs  points  de  la 
doctrine  de  Calvin  sur  la  justification  et  sur  le 
libre  arbitre;  il  se  flatta  de  mettre  à  couvert 
ses  opinions  en  citant  souvent  Saint- Augustin. 

Des  Cordeliers  (qui  ne  connaissaient  probable¬ 
ment  pas  mieux  que  Michel  de  Bay  ,  les  limites 
placées  entre  la  liberté  de  l’homme  et  la  fatalité 
qui  semble  l’entraîner,  crurent  que  sa  doctrine 
mettait  celle  de  Scot  en  danger  ;  ils  déférèrent 
au  pape  Pie  V,  soixante  et  treize  propositions 
extraites  des  ouvrages  de  Michel  de  Bay  , 
appelé  Bdius  en  latin.  Sixte  -Quint  les  con¬ 
damna  en  1567  comme  hérétiques,  sentant  l’hé¬ 
résie,  mal  sonnantes  et  suspectes,  sans  entrer 
dans  aucun  détail.  Par  cette  méthode,  on  aîïecie 
lu  suprême  puissance  et  on  laisse  peu  de  prise 


6.Ô  HIST.  DE  FR.,  rr*.  P. ,  L.  XIX. 
'jà6y—7i.  à  la  dispute.  Cependant  les  docteurs  de  Louvain* 
furent  très-empêchés  en  recevant  la  bulle  ;  il 
y  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une 
virgule  mise  à,  une  place  oii  à  une  autre., 
condamnait  ou  tolérait  quelques  opinions  de 
Baius.  L’Université  députa  à  Rome  pour 
demander  où  la  virgule  devait  être  niise  ;  le 
saint  père  avait  d’autres  affaires,  il  .envoya  à 
Louvain  un  exemplaire  de  la  bulle,  dans,  lequel 
il  n’y  avait  ni  point  ni  virgule  ;  on  le  déposa 
dans  les  archives.  Un  docteur  dit  à  ce  sujet., 
qu’il  fallait  recevoir  la  bulle  de  Rome  quand 
même  elle  contiendrait  des  erreurs  évitantes  ; 
il  avait  raison,  il  valait  mieux  recevoir  cent 
bulles  erronées  que  d’allumer  dans  son  pays 
une  guerre  civile  :  Baius  se  rétracta  paisible-, 
ment. 

Quelque  temps  après ,  un  jésuite  espagnol, 
nommé  Molina  ,  crut  avoir  découvert  pré¬ 
cisément  comment  Dieu  agit  sur  scs  créatures 
et  comment  elles  lui  résistent  ;  il  distingua 
la  prédestination  à  la  grâce  et  la  prédestination 
à  la.  gloire  j  il  fut  l’inventeur  de  la  scieucé 
moyenne  elducongruisme.  Dieu,  pur  la  science 
moyenne,  consulte  la  volonté  de  l’homme  pour 
savoir  ce  que  l'homme  fera  avec  le  secours 
de  la  grâce ,  et  selon  l’usage  qu’il  devine  que 
fera  le  libre  arbitre,,  il  j’arrange  eu  cotisée 
tjuence  :  ces  arrangemens  s’appellent  le  cou-; 
gruisme.  Les  dominicains  espagnols  répondît 
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sent  à  cçs  doctes  recherches  ,  que  Molina  était  ^9—71'.' 
le  précurseur  de  l’antechèisL,  La  cour  de 
Rome  ordqirna  le  silence  aux  dominicains  et 
aux  jésuites.;  on  ne  le  garda  pas.  La  cause  fut 
plaidéc  à  Rome.tln  jésuite  proposa, pour  moyen 
d’aççpmmodement ,  d’admettre  la  prédestina¬ 
tion  gratuite  professée  par  les  dominicains ,,  à 
condition  que  les  dominicains  admettraient  la 
science  moyenne  professée  par  les  jésuites  et 
qu’ou  ajusterait  ces  deux  systèmes  comme  on 
pourrait.  Les  dominicains  re  jetèrent  cet  àccom- 
înodçjpept  ;  le  pape  finit  , par  ordonner  aux 
deux  partis  de  vivre  en.  paix  et  de  se  donner 
bien  de  garde  de  se  traiter  mutuellement  d'hé¬ 
rétiques.  .  .  ■  • 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur 
science moyèûne, Cornélius  Janseni us,  évêque 
d’Ypresi,.. renouvelait  quelques  opinions  de 
Çaius  dans  un.  in-folio  intitulé.,  Augusfinus, 
seu  doctrina,  sanoti  Auguslini  de  humants 
naturœ  sançlilate,  œgritudine,  medicina ,  aà\ 
versus  Pehgianos  et  ' Massdienses.  Ge  livre 
ne  fut  imprimé  qu’après  sa  mort,  à  Louvain, 
en  °  j  et  à  Rouen  en  16^2.;;  peu  de  per¬ 
sonnes  ont  luxera  ouvrage  qui  causa  tant  de 
troublcst-Lcs  jésuites  sollicitèrent  la  condam-- 
nation  du  livre  de  Jansenius  comme  une  suite* 
de  celle  de  Baius  et  rôbtinrent.  La  Sorbonne 
condamna  cinq  propositions -de  Jansenius  : 
ces  propositions  étaient  extraites  du  livre 
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irès-Odèlement ,  quant  au  sens  et  non  quant 
aux  paroles.  Soixante  docteurs  appelèrent  au 
parlement  comme  d’abus  du  décret  de  la  Sor¬ 
bonne.  Il  ne  fut  pas  prononcé  sur  cet  appel;  mais 
d’un  côté',  les  amis  des  jésuites  soulevaient  les 
esprits  contre  Jansenius  ,  et  de  l’autre,  le  cé¬ 
lèbre  Arnauld  les  défendait  avec  le  feu  de  son 
éloquence;  il  haïssait  les  jésuites  encore  plus 
qu’il  n’aimait  la  grâce  efficace ,  et  il  était  encore 
plus  haï  d’eux  comme  né  d’un  père  qui  avait 
plaidé  au  parlement  pour  l’Université1  contre 
leur  établissement.  On  a  de  lui  cent  quatre  vo¬ 
lumes;  ils  eurent  la  plus  grande  vogue  dans' 
son  temps. 

Les  évêques  de  France  ne  furent  pas  moins 
partagés  que  la  Sorbonne  sur  les  propositions- 
attribuées  à  l’évêque  d’Ypres.  Quatre  -  vingts 
prélats  écrivirent  à  Innocent  X  pour  le  prier" 
de  décider  celte  question;  onze  autres  le  sup¬ 
pliaient  de  n’en  rien  faire.  Le  pape  condamna 
les  cinq  propositions  ,  sans  citer  les  pages 
dont  elles  étaient  tirées.  Mazarin  fit  recevoir 
la  bulle  du  pape  par  l’assemblée  du  clergé.  £ 

En  vain  le  ministre  avait  (1)  cru -  assoupir 
cette  affaire  ;  les  jansénistes  écrivirent  tant  de- 
lettres  ,  ou  cita  si  souvent  Saint- Augustin , 
qu’après  la  bulle  acceptée  ,  il  y  eut  plus  de 


(l)  Méin.  chron.  et  dogm. 
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jansénistes  que  jamais.  Un  prélçe  de  Saint- 
Sulpice  s’avisa  de  refuser  >il’absoJution  à  un 
homme  de  la  cour  ,  qui  passait  pour  ne  pas 
croire  que  les  cinq  propositions  coudamuées 
fussent  textuellement  dauslelivre  de  Jansenius. 
Le  docteur  Arnauld  publia  un  écrit  dans  le¬ 
quel  il  soutiut  que  les  propositions  condam¬ 
nées  se  trouvaient  dans  Saint-Augustin  et  dans 
plusieurs  autres  pères  de  l’église  :  la  faculté 
s’assemble  ,  Arnauld  est  condamné  et  exclu 
de  la  Sorbonne  en  i654»  Le  chancelier  Seguicr 
assista  à  celte  séance  j  on  eut  soin  de  garnir  la 
«aile  d’une  foule  de  docteurs ,  moines  men- 
dians  ,  qui  n’étaient  pas  accoutumés  à  s’y  trou¬ 
ver  en  si  grand  nombre  ,  ce  qui  fît  dire  à  Pas¬ 
cal  ,  l’ami  d’Àrnauld ,  qu’il  était  plus  aisé  de 
trouver  des  moines  qué  des  raisons.  Cette  per¬ 
sécution  procurait  au  docteur  exclu  un  grand 
nombre  d’amis  ,  mais  encore  un  plus  grand 
nombre  d’ennemis.  Une  des  premières  démar¬ 
ches  d’Alexandre  VII  ,  successeur  d’inno¬ 
cent  X  ,  fut  de  renouveler  les  censures  pa¬ 
pales  contre  les  cinq  propositions.  Les  évéques 
de  France  dressèrent  un  formulaire  de  foi , 
dont  la  fin  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Je 
condamne  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine 
des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 
Cornélius  Jansenius ,  laquelle  doctrine  n’est 
pas  celle  deSaint- Augustin  que  Jansenius  a 
mal  expliqué*.  » 


<6 4  hist.de  te.,  îi'.  p.,x.  xix. 

Les  évoques  forçaient,  dans  leurs  diocèses;, 
«eux  qui  leur  étaient  suspects  de  signer  ce 
formulaire  ;  on  voulut  le- foire  signer  aux  re¬ 
ligieuses  de  Port-Royal  de  Paris  et  de  Port- 
Royal  des  Champs  :  ces  deux  maisons  étaient 
le  sanctuaire  du  jansénisme. 

'  ;Les  jansénistes  avaient  établi  auprès  dePort-1- 
Royal  des  Champs  une  maiâon  dans  laquelle 
s’étaient  retirés  plusieurs  savans  ,  liés  ensemble 
par  la  -conformité  de  leurs  sentimens.  Les  Ar- 
nauld  j- les  Nicole  ,  les  Lemaître  ,  les  Herman', 
•les  Sanci ,  et  plusieurs  autres  hommes  du  pre¬ 
mier  mérite ,  instruisaient  dans  cette  retraite 
de  jeunes  gens  choisis.  Les  religieuses  de  Fort* 
-Royal  de-Paris  et  de  .Poit-<Royal  des  Champs  , 
conduites  par  leurs  directeurs  ,  -répondirent 
qu’elles  n’avaient  jamais  lu  Saint-Augustin , 
et  que  ,  par  conséquent  ,-elles  nesavaient  pas 
si  les  propositions  dont  on  parlait  se  trouvaient 
dans  ce  livre  ,  et  qu’elles,  ne  pouvaient  rien 
affirmer  à  ce  sujet.  La  duchesse  de  Longue¬ 
ville  ,  sœur  duGrand-Condé  ;  si  connue  par 
•ses  amours  et  par  «sa  conduite  dans  la  guerre 
de  la  fronde  ,  devenue  vieille  ,  avait  bâti  uu 
corps  de  logis  à  cdté  de  celui  habité  par  les 
solitaires  de  Port-Royal  des  Champs  ,  elle  de¬ 
vint  janséniste  on  conversant  avec  eux.  Ils 
substituaient  au  bel  esprit  que  la  duchesse  de. 
Longueville  tenait  de  Phôtel  de  Ramboinliet.> 
ccs  loursd’csprit  mâles  cl  vigoureux,  qui  sont  le 
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caractère  de  leurs  livres.  Ils  répandirent  en 
France  le  goût  de  la  véritable  éloquence;  mais 
ils  étaient  encore  plus  jaloux  de  semer  leurs 
opinions.  On  renouvelait  contre  les  jésuites  les 
anciennes  histoires  de  l’assassinat  de  Henri  IV, 
la  conjuration  des  poudres  ;  on  tentait  toutes 
les  voies  de  les  rendre  odieux  :  Pascal  fit 
plus  ,  il  les  rendit  ridicules  ;  ses  Lettres  pro¬ 
vinciales  étaient  un  modèle  d’éloquence  et  de 
plaisanterie.  Les  meilleures  comédies  de  Mo¬ 
lière  n’ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières 
Lettres  provinciales  ,  Bossuet  n’a  rien  de  plus 
sublime  que  les  dernières.  Les  jésuites  ne  pos¬ 
sédaient  aucun  adversaire  digne  de  combattre 
Pascal ,  mais  ils  eurent  le  crédit  de  faire  brûler 
les  Lettres  provinciales  par  un  arrêt  du  parle¬ 
ment  d’Aix  ;  le  livre  n’en  fut  que  plus  recher¬ 
ché,  et  les  jésuites  se  rendirent  inutilement 
odieux. 

On  enleva  les  principales  religieuses  dePprt- 
Royal  avec  deux  cents  gardes  ,  et  on  les  dis¬ 
persa  dans  divers  monastères  ;  on  ne  laissa 
dans  la  maison  que  celles  qui  voulurent  signer 
le  formulaire.  Cette  violence  mécontentait  tout 
le  monde;  quatre  évêques,  Arnauld  d’An¬ 
gers  ,  frère  du  docteur , Besenval  de  Beauvais, 
Pavillon  d’Alet ,  et  Caulel  de  Pamiers  ,  le 
même  qui  résista  dans  la  suite  à  Louis  XIV au 
sujet  de  la  régale  ,  se  déclaraient  contre  le  for¬ 
mulaire.  Alexandre  VU  ayait  nommé  neuf 
Tom.  VII ,  ae.  part.  5 
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’  qvêqucs  français ,  pour  faire  le  procès  aux 
quatre  réfractaires  3  sa  mort  arrêta  cette  pro¬ 
cédure.  Son  successeur,  Clément  IX  ,  pacifia 
tout  pour  quelque  temps  3  il  engagea  les  quatre 
évêques  à  signer  le  formulaire  sincèrement , 
au  lieu  de  purement  et  simplement.  Ainsi  il 
sembla  permis  de  croire  ,  eu  condamnant  les 
ciuq  propositions  ,  qu'elles  n 'étaient  pas  ex¬ 
traites  du  livre  de  Jànsenius.  Le  pape ,  se  con¬ 
tentant  de  ce  tempérament ,  publia  un  bref 
en  1669  ,  c’est  ce  qu’on  appela  la  paix  de 
Clément  IX  (1).  Le  gouvernement  mit  en  li¬ 
berté  les  jansénistes  arrêtés ,  entre  autres  ,  Sacy , 
auteur  de  la  version  de  la  bible.  On  fit  revenir 
les  religieuses  exilées  3  elles  signèrent  sincè¬ 
rement  ,  et  crurent  triompher  par  ces  mots.  I 
Amauld  sortit  de  la  retraite  où  il  s’était  caché 
durant  la  persécution.  Il  fut  présenté  au  roi  , 
accueilli  du  nonce  et  regardé  dans  le  public 
comme  un  père  de  l’église.  11  s’engagea  dès 
lors  à  ne.  combattre  que  les  réformés,  car  il 
fallait  qu’il  fit  la  guerre.  Il  écrivit  son  livre  de 
la  perpétuité  de  la  foi ,  dans  lequel  il  fut  aidé 
par  Nicole-  Ce  fut  le  sujet  d’une  longue  con¬ 
troverse  entre  lui  et  le  ministre  Claude ,  con¬ 
troverse  dans  laquelle  chaque  champion  se  crut 
victorieux. 


(1)  Hi«t.  des  ctoq  propositions,  pag.  430. 
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Cetlç  ^aix  produisit  bientôt  une  nouvelle 
guerre-  t>’un  côté  ,  on  prétendait  que  Clé¬ 
ment  IX  avait  été  trompé;  de.l’autre ,  on  as¬ 
surait  que  la  conduite  du  pape  était  une  con¬ 
damnation  tacite  de  celle  de  ses  prédécesseurs , 
et  qu’il  consentait  qu’on  distinguât  entre  le  fait 
et  Je  droit  3  s’obligeant  à  une  créance  siuc.ère 
pour  l’un,  et  à  une  simple  soumission  de  res¬ 
pect  pour  l'antre.  Arnauld  redoutant  le  crédit 
des  jésuites ,  et,  privé  de  l’appui  de  la  duchesse 
de  Longueville  ,  enlevée  par  la  mort ,  prit  le 
parti  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas ,  inconnu 
et  sans  fortune.  Le  plaisir  d’écrire  en  liberté 
lui  tint  lieu  de  tout;  il  y  vécut  jusqu’en  1694. 
La  question  se  réduisait  alors  à  savoir  si  les  cinq 
propositions  se  trouvaient  textuellement  dans 
le  livre  de  Jansenius,  ou  seulement  quant  au 
sens.  La  question  du  fait  et  du  droit  occupa 
lopg-temps.  les  esprits;  enfin  ,  on  proposa 
en  J7r9»  »  MP  problème  sous  le  nom  de  Cas  de 
cdnsciençe.  «  Pouvait-on  donner  les  sacremens 
à  un  homme  qui  pensait  que  le  pape  pût  se 
tromper  sur  les  faits  ?  t? 

Quarante  docteur?  signent  le  oui.  La  guerre 
recommence.  Le  pape  et  les  évêques  voulaient 
qu’on  les  crut  sur  les  faits  ;  le  cardinal  de 
Npailles,  archevêque  de  Paris,  ordonna  qu’on 
crut  le  droit  d’une  foi  divine  et  le  fait  d’une 
foi  humaine.  L'archevêque  de  Cambrai,  Fé- 
5  * 
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nclon  ,  exigeait  la  foi  divine  sur  le  fait  et  sur  le 
"71,  -droit.  IJ  valait  mieux  citer  textuellement  les 
passages  du  livfre  ;  mais  alors  la  guerre  eût  été 
-terminée  ,  et  c’est  ce  qu’on  ne  voulait  pas. 
Clément  XI  publia  la  bulle  Vin^am  Domini 
iSùUtoth  en  l'joSj  il  ordonnait  <le  croire  le 
-ifait  sans  s’expliquer  ,  si  c’était  d’une  foi  divine 
-ou  humaine.  Les  religieuses  du  Port-Royal  re- 
tçurent  cette  bulle  sans  déroger  à  la  paix  de 
•Clément  IX ,  et  se  retranchent  dans  le  silence 
Respectueux  à  Tégard  du  fait.  On  leur  fit  un 
■crime  capital  de  cette  rélicence,  à  laquelle 
elles  semblaient  autorisées;  et  d’ailleurs  com- 
.ment  pouvaient-elles  savoir  que  cinq  proposi¬ 
tions  se  trouvaient  dans  un  livre  latin  quelles 
•n’entendaient  pas  ?  Elles  furent  de  nou¬ 
veau  enlevées  ,  et  ou  démolit  leur  mo- 
tnasière. 

Quesnel ,  prêtre  de  l’Oratoire ,  l’ami  etle  com¬ 
pagnon  d’Arnauld,  avait  fait  imprimer,  en  1671, 
'des  réflexions  morales  sur  le  nouveau  testament. 
Ce  livre  contenait  des  maximes  favorables  aux 
jansénistes  ;  elles  étaient  noyées  dans  une  si 
grande  foule  de  pensées  pieuses ,  que  l’ouvrage 
•fut  reçu  avec  un  applaudissement  universel.  Le 
bien  s’y  montrait  de  toute  part  ;  le  mal,  il  fallait 
Je  chercher'1:  il  avait  été  dédié  au  cardinal  de 
JN’oailles.  Ce  prélat,  le  plus  doux  des  hommes, 
le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait  quelques 
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jansénistes  sans  embrasser  leur  parti ,  et  n’ai¬ 
mait  pas  les  jésuites;  sans  leur  nuire  et  sans 
les  craindre  ,  il  se  montra  le  plus  ardent  pro-’ 
tecteur  des  réflexions  morales. 

Leur  auteur  se  cachait  à  Bruxelles  auprès 
d’Arnauld  ;  les  jésuites  le  découvrirent  et  le 
lirent  arrêter  :  il  fut  enfermé  dans  les  prisons 
de  l’oflicialité  de  Malines.  Un  homme  ,  envoyé 
par  le  marquis d’Aremberg ,  perça  les  murs  do 
'sa  prison  et  le  mit  en  liberté.  11  se  réfugia  dans 
Amsterdam  ,  où  il  mourut  eu,  *719  dans 
une  extrême  vieillesse.  Les  jésuites  engagèrent 
Louis  XIV  à  demander  à  Rome  la  condamna¬ 
tion  des  réflexions  morales;  c’était  en  efl’et 
faire  condamner  le  cardinal  de  Xoailles  qui  pro¬ 
tégeait  ce  livre.  Le  pope  Clément  XI  préten¬ 
dait  avoir  à  se  plaindre  de  l’archevêque  de 
Paris;  il  publia  la  fameuse  constitution  Uni * 
genitus ,  qui  condamnait  cent  et  une  propo¬ 
sitions  extraites  du  livre  des  réflexions  mo¬ 
rales.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de  sep¬ 
tembre  171s  ;  elle  souleva  presque  toute  la- 
France.  Leroi  l’avait  demandée  pour  prévenir 
un  schisme;  elle  fut  sur  le  point  d’en  ‘causer 
un.  La  clameur  fut  générale  ,  parce  que  parmi- 
ces  cent  et  une  propositions,  plusieurs  con¬ 
tenaient  non-seulement  ;le  sens  le  plus  inno¬ 
cent,  mais  la  morale  la  plus  pure.  Une  nom¬ 
breuse  assemblée  d’évêques  fut  convoquée  à 
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Paris  ;  plusieurs  évêques  acceptaient  la  bulle 
pour  le  bien  de  la  paixr,  mais  ils  en  donnaient 
en  même  temps  des  explications  pour  Cartier 
les  scrupules  du  public  :  ils  prétendaient  satis¬ 
faire  en  même  temps  le  pape  ,  le  roi  et  la  mul¬ 
titude.  Le  cardinal  de  Noàiîles  et  sept  autres 
évêques  ne  voulaient  ni  dé  la  bulle  ni  de  ses 
correctifs  ;  ils  exigeaient  que  le  pape  corrigeât 
lui-même  son  ouvrage.  Tout  le  monde  Conve¬ 
nait  que ,  dans  celte  discussion ,  il  ne  s’agissait’ 
d’aucun  point  fondamental  de  la  religion;  ce¬ 
pendant  des  deux  côtés  on  faisait  agir  tous  les 
ressorts  de  la  politique  comme  pour  l’affaire  la 
plus  essentielle.  Les  jésuites  étaient  sur  le  point 
de  cbateser  le  cardinal  de  sou  siège  lorsque 
la  mort  du  roi  changea  là  face  de  éettfe  af¬ 
faire.  Je  termine  celte  longue  digression  à 
laquelle  je  serai  obligé  de  revenir  dans  le 
livre  Suivant. 
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CHAPITRE  XI. 


Aventure  singulière  en  Portugais  Le  roi 
de  Pologne ,  Casimir  ,Jixe  son  séjour  en 
Srance.  Voyage  du  roi  et  de  toute  sa  cour 
en  Flandre. 

Ll* Portugal  donnait  un  spectacle  étrange  à 
l’Europe.  Alphonse  ,  fils  indigne  de  l'heureux 
Jean  de  Bragance  y  régnait  ;  il  était  furieux 
et  imbécile.  Sa  ferarpe ,  amoureuse  de-Pierre, 
irère  d’Alphonse ,  osa  concevoir  Je  projet  de 
détrôner  son  mari ,  et  d’épouser  son  amant. 
L’abrutissement  d’Alphonse  justifia  l’audace 
de  la  reine  ;  il  avait  eu  d’une  courtisanne  un 
enfant  qu’il  reconnut  ;  cependant  on  l’accusa 
d’impuissance.  La  reine  ajant  acquis  ,  par  son 
habileté  ,  le  pouvoir  que  son  mari  avait  perdu 
par  ses  fureurs ,  le  fit  enfermer.  Pierre  laissa 
d’abord  à  son  frère  le  titre  de  roi ,  quoiqu’il 
eût  signé  son  abdication  ,  et,  régnant  en  effet 
sous  le  litre  de  régent ,  qui  lui  fut  donné  par 
les  états  assemblés  à  Lisbonne ,  il  relégua  son 
frère  aux  îles  de  Tercère.  Lé  mariage  d’Al¬ 
phonse  fut  déclaré  nul  p^r  le  chapitre  de  Lis- 
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1669—71.  ^onne,  et  ensuite  par  un  bref  du  pape  ,  la 
reine  épousa  le  régent.  Cet  événement  ne  fut 
une  révolution  que  dans  la  famille  royale  ; 
n’ayant  rien  changé  aux  affaires  de  l’Europe  , 
il  ne  mérite  d'attention  que  par  sa  singula¬ 
rité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  autre  roi  , 
qui  descendait  du  trône  d’une  autre  manière. 
Jean  Casimir,  roi  de  Pologne  (1),  renouvelait 
l’exemple  de  la  reine  Christine.  Fatigué  des 
embarras  du  gouvernement ,  et  cherchant  le 
bonheur  dans  une  condition  privée,  il  remit 
sa  couronne  à  la  diète  ,  assemblée  à  Vartovie 
en  1669  ,  et  .choisit  Paris  pour  y  fixer  sa  rési¬ 
dence.  11  avait  éré  jésuite  et  cardinal  avant  de 
monter  sur  le  trône  ;  on  lui  conféra  plusieurs- 
abbayes  ,  entre  autres  celle  de  Saint  -  Ger¬ 
main.  Il  y  passa  tranquillement  le  reste  de  ses- 
jours  sans  vouloir  souffrir  qu’on  lui  donnât 
le  titre  de  majesté.  Il  eut  pour  successeur  ,  en 
Pologne  ,  Michel  Coribut  Wiesnouski. 

Madame  de  Montespan  était  alors  toute  puis¬ 
sante  à  la  courdè  Francejelle  avait  deux  sœurs, 
la  marquise  de  Thiange  et  l’abbesse  de  Fonte- 
vrault  j  ces  trois  dames  étaient  non-seulement 
les  plus  belles  femmes  de  leur  terdps,  mais 


(1)  Mena,  de  Chavagnac ,  (Mit,  d’Amsterdam,  «707  , 
pag.  290.  Mcffl,  iiist.  et  chron. 
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toutes  trois  joignaient  à  cet  avantage ,  beau-  ^ 
coup  d’agrément  dans  l’esprit.  Le  maréchal  de 
Vivonne ,  leur  frère,  était  aussi  un  des  hommes 
de  la  cour  qui  avait  le  plus  de  goût  et  de  lec¬ 
ture  3  c’est  lui  à  qui  le  roi  disait  uu  jour  : 

«  Mais  à  quoi  sert  de  lire  ?»  Le  maréchal  de  Vi-? 
vonne  qui  avait  de  l’embonpoint  et  de  belles 
couleurs  ,  répondit  :  «  La  lecture  fait  à  l’esprit 
ce  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues.  » 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclata 
au  voyage  que  le  roi  fit  en  Flandre  en  1670. 

La  ruine. des  Hollandais  fut  préparée  dans  ce 
voyage ,  au  milieu  des  plaisirs  3  ce  fut  une  fête 
continuelle  dans  l’appareil  le  plus  pompeux-: 
la  reine  ,  la  duchesse  d’Orléans,  et  madame  de 
Montespan  étaient  dans  le  carrosse  de  roi.  Le 
dauphin  arriva  ensuite  avec  sa  cour,  et  made¬ 
moiselle  de  Montpensier  avec  la  sienne.  On 
faisait  porter  dans  les  villes  où  l’on  couchait* 
les  plus  beaux  meubles  de  la.  couronne  3  on 
trouvait,  dans  chaque  ville ,  un  bal  masqué  ou 
paré,  ou  des  feux  d’artifices;  toute  la  maison 
militaire  acompagnait  le  roi,  et  toute  sa  mai- 
sou  de  service  précédait  ou  suivait  3  les  tables 
étaient  tenues  comme  à  Saint-Germain.  La 
cour  visita  dans  cette  pompe  les  villes  con- . 
quises.  Les  principales  dames  de  Bruxelles  et 
de  Gand  venaient  voir  cette  magnificence  3 
le  roi  les  invitait  à  sa  table  et  leur  faisait  dçs 
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,669—71'  Pr®*ens*  Toutes  les  troupes  en  garnison  rece-* 
raient  des  gratifications  :  il  en  coûta  plusieurs* 
fois  quinze  cents  louis  d’or  par  jour  pour  ces 
générosités.  Tous  les  honneurs,  tous  les  homma¬ 
ges  élaienlpour  madame  de  Montespanj  excepté 
ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  ;  cependant 
cette  dame  n'était  pas  du  secret  de  ce  voyage., 
-Le  roi  aVait  distingué  lés  adiiires-  d’état  des 
plaisirs  ;  le  projet  de  Louis  XIV  était  de-dé** 
tacher  l’Angleterre  de  l'alliance  de  la  Hollandej- 
la  duchesse  d’Orléans ,  sœur  de  Chartes  H  y 
était  chargée  de  cette  négociation. 

Colbert  de  Creissy  frère  du  ministre ,  avoir 
été  envoyé  à  Londres  pour  l'ébaudher.  La 
même  chambre  des  communes  tenait  le  parle¬ 
ment  d’Angleterre  depuis  dk  ans  r  on  se  plai¬ 
gnait  de  la  longue  durée  d’une  assemblée  lé¬ 
gislative  qui  passait  poür  s’être  vendue  à  la, 

-  cour  ;  cependant ,  malgré  le  zèle  avec  lequel 
les  deux  chambres  étaient  entrées  dans  les 
intérêts  de  Charles ,  les  ministres  qui  lie  se 
procuraient  de  l’argent  chaqtie  année  que  par 
rusé,  enviaientles  avantages  du  gouvernement 
de  France  où  la  volonté  du  prince  faisait  1% 
loi  y  où  les  peuples  ouvraient  leurs  bourses  au 
premier ’brdre ,  signalaient  leur  zèle  et  leur 
affection  par  une  prompte  obéissance.  Inté¬ 
ressés  à  se  rendre  les  arbitres  de  la  fortune 
des  sujets  sons  l’autorité  du  monarque,  ils  ne 
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cessaient  de  fomenter*  dans  l'attife  du  prince 
l'amour  du  pouvoir  arbitraire  (t).  Charles 
paraissait  indécis;  lès  difficultés  d'une  entreprise 
aftSsi  épineuse  et  plus  encore  le  sort  dé  son 
père  ,  causaient  ses  incertitudes. 

Ce  prince  favorisait  le*  ’  catholiques ,  zélés 
partisans  de  l’obéisSanfce  passive  dans  les  pays 
où  ils  étaient  eù  minorité,  et ‘qui  n’avaient 
cessé  de  Sacrifier  leurs  vids  et  leurs  fortunes 
ên  faveur  de  son  pèrè ,  et 'même  en  sa  faVeüc 
àvant  son  retour  à  Londres.  TLu  reinfe  99r 
épouse  ,  la  reine  sa  trière  étaient  catholiques: 
Sou  frère  ,  le  duc  d’Yôrck ,  avait  feint  d'être 
protestait  durant  la  vie  de Sa  première  femme  j 
il  faisait  publiquement  profession  de  la  reli¬ 
gion  romaine  depuis  son  veuvage  ;  il  épousa 
bientôt  en  seconde^  noces  Une  pritt'ceSSe  ca¬ 
tholique!  Presque  tôüs  les  ministres  et  les 
courtisans  du  roi  étaient  de  cette  religion  ;  ils 
Se  réunissaient  pour  faire  envisager  an  roi  une 
étroite  liaison  entre  le  rétablissement  du  ca* 
tholiCisme  dans  la  Grande-Bretagne,  et  la  des¬ 
truction  de  lâ  puissance  législative  exercée 
par  le  parlement.  On  convenait  que  tce  projet 
devait  être  conduit  par  degrés  et  avec  les  pré-*- 
cautions  nécessaires  ;  il  fallait  d^bord  produrer 
des  adoucissemens  aux  autres  sectes  toutes 


(t)  Rapin  Thoiras ,  liv.  x3. 
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_  confondues  sous  le  nom  général  de  non  con- 
9  .  71  ’  i'ormistes  ;  celte  conduite  devait  attacher  à  b 
cour  les  presbytériens  ,  traités  avec  beaucouj 
de  rigueur  par  ceux  de  la  religion  anglicane 
Dans  ces  circonstances ,  l’ambassadeur  dt 
France  sollicitait  la  cour  de  Londres  de  s< 
réunir  à  celle  de  Paris  contre  les  Hollandais 
-  Plusieurs  refus  faits  par  ces  républicains  ‘  d< 
baisser  leur  pavillon  devant  celui  d’Angleterre 
pouvaient  être  présentés  au  parlement  coma» 
tÿie  infraction  aux  traités.  Il  ne  fallait  qu’ur 
peu  d’art  dans  la  mauière  de  rendre  compte 
de  ces  faits  indifférens  en  eux-mêmes ,  pour  le 
transformer  en  insultes  nationales.  La  guerre 
offrait  au  roi  la  ressource  d’une  flotte  et  d’une 
armée  de  terre,  dont  on  pouvait  se  servir  sui 
vant  les  occurrences  ,  et  Louis  XIV  offrait  è 
la  fin  de  la  guerre  l’argent  et  les  troupes  né 
cessaires  pour  le  rétablissement  de  la  religioi 
romaine  en  Angleterre  et  l’abolition  de  l’au 
torilé  parlementai. 

Les  préliminaires  arrêtés,  la  duchesse  d’Or 
léans  devait  mettre  la  dernière  main  au  traité 
Louis  XIV  vint  à  Dunkerque,  sous  prétext 
de  visiter  quelques  ouvrages  qu’il  avait  ordonné 
au  Risban.  I*  roi  d’Angleterre  était  alors 
Douvres  jla  duchesse  d’Orléans  passa  le  détroi 
Toute  la  cour  de  France  était  persuadée  qu 
cette  traversée  n’était  que  l’effet  de  l’amitié  d 
roi  d’Angleterre  pour  sa  sœur.  La  duchés; 
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d’Orléans  étant  accompagnée  de  mademoiselle 
de  Keroual ,  depuis  duchesse  de  Portsmouth  , 
dont  la  Beauté  égalait  celle  de  madame  de 
Montespau.  Elle  fut  depuis  en  Angleterre 
ce  que  madame  de  Montespan  était  en 
France ,  mais  avec  encore  plus  de  crédit. 
Charles  II  fut  gouverné  par  elle  jusqu’au  der¬ 
nier  instant  de  sa  vie,  et ,  quoique  souvent  infi¬ 
dèle,  il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais  femme 
n’a  conservé  plus  long-temps  sa  beauté;  à  l’âge 
de  soixante  et  dix  ans  ,  les  années  n’avaient 
pas  entièrement  flétri  sa  figure  noble  et 
agréable. 

Le  traité  fut  bientôt  conclu;  mais  la  du¬ 
chesse  d’Orléans  ne  jouit  pas  du  succès  de  son 
voyage  ;  elle  mourut  d’ui*e  manière  soudaine , 
non  sans  soupçon  que  le  duc’son  époux  l’avait 
sacrifiée  à  sa  jalousie.  Cet  événement  ne  chan¬ 
gea  rien  aux  résolutions  des  deux  monarques. 
Le  marquis  de  Bellefond  fut  envoyé  en  An¬ 
gleterre  et  le  duc  de  Buckingham  vint  à  Paris 
pour  signer,  avec  appareil ,  une  alliance  dont 
tous  les  articles  étaient  arrêtés  d’avance. 
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CHAPITRE  XII. 

Mariage  de  mademoiselle  de  Monlpensier 
avec  le  comte  de  Lauzun. 

Au  retour  de  ce  voyage,  le  comte  de  Lauzun  , 
colonel  général  des  dragons  ,  fut  enfermé  à  la 
citadelle  de  Pignerol ,  pour  avoir  voulu  épouser 
mademoiselle  de  Montpcnsier.  C’est  un  exem¬ 
ple  éclatant  du  pouvoir  des  préjugés  et  de  la 
coutume,  qu’il  fut  permis  à  toutes  les  femmes 
mariées  d’avoir  des  amans  ,  et  qu’il  ne  le  fût 
pasà  la  petite-fille  de  Henri  IV  d’avoir  un  mari. 
Cette  princesse,  après  avoir  refusé  d’épouser 
plusieurs  souverains,  après  avoir  eu  espérance 
d'épouser  Louis  XIV,  voulut  faire  à  quarante- 
trois  ans  la  fortune  d'un  simple  particulier  (1). 
Mademoiselle  donnait  tous  ses  Liens  au  comte' 
de  Lauzun  ,  quatre  duchés  ,  la  souverainté  de 
Dombes ,  le  palais  d’Orléans  ,  nommé  dans  la 
suite  le  Luxembourg.  Elle  ne  se  réservait  rien  , 


(t)  Mem.  de  Montpensier,  tom,  6,  Bussy  ,  Amours 
des  dames  illustres  de  France. 
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abandonnée  toute  entière  à  Üidée  flatteuse  de  _ 7i, 

faire  à  ce  qü’elle  aimait  une  plus  grande  for¬ 
tune  qu'aucun  roi  n’en  a  fait  à  aucun  sujet.  Le 
contrat  était  dressé  :  Lnuzuu  fut  un  jour  duc 
de  Montpcnsier  ;  il  ne  manquait  que  la  signa¬ 
ture.  Le  roi  l’avait  promise  ;  mais  le  duc  d’Or¬ 
léans  qui  venait  de  perdre  Son  épouse ,  Hen- 
riette  d’Angleterre,  se  flattait  d’épouser  cette 
princesse  dont  lés  biens  étaient  immenses.  Le 
roi,  assailli  par  les  représentations  des  princes , 
des  ministres  eide  tous  les  ennemis  d'un  homme 
trop  heureux,  retira  sa  parole  et  défendit  celte 
alliance.  U  ava'it  écrit  aux  cours  étrangères 
pour  ann&fccer  le  mariage ,  il  écrivit  k  rup¬ 
ture*  On  k  bkena  de  l’avoir  permis,  on  le 
blàtoa  de  l’avoir  défendu.  Chacun  sentait  que 
le  dépit  secret  de  voir  échapper  les  grands 
biens  sur  lesquels  on  avait  compté  ,  avait  causé 
toutes  ces  intrigues  $  qu’on  voulait,  forcer  la 
princesse  d’épouser  le  duc  d’Orléans  ou  d'être 
condamnée  à  un  célibat  dont  les  suites  assu¬ 
raient  à  la  famille  royale  les  grandes  terres 
dont  elle  était  propriétaire. 

Louis  XIV  (1.)  fit  enfermer  le  comte  de 
LauJm ,  au  mois  de  novembre  1670  ,  à  la  ci¬ 
tadelle  de  Pignerol  ,  pour  avoir  épousé  en  se¬ 
cret  la  princesse  qu’il  luiavait  permis  quelques 


(1)  Voltaire  ,  Siècle  de  Louis  XIV,  tora.  2. 
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1669 — 71.  mois  *auparavant  d’épouser  en  public.  Ceux 
qui  ont  douté  de  ce  mariage  n’ont  qu’à  lire 
attentivement  les  mémoires  de  Mademoiselle  j 
ces  mémoires  apprennent  ce  qu’elle  ne  dit  pas. 
On  y  voit  que  cette  même  princesse,  qui 
s’était  plaintç  si  amèrement  au  roi  de  la  rup¬ 
ture  de  son  mariage ,  n’osa  se  plaindre  de  la 
prison  de  son  mari  ;  elle  avoue  qu’on  la  croyait 
mariée  ;  elle  ne  dit  point  qu’elle  ne  l’était  pas; 
et  quand  il  n’y  aurait  que  ces  paroles  :  Je  ne 
■peux  ni  ne  dois  changer  pour  lui  j  elles  se¬ 
raient  décisives. 

Lauzun  sortit  de  Pignerol  au  bout  de  dix 
ans ,  après  que  mademoiselle  de  Montpensicr 
eut  donné  la  souveraintédeDombes  elle  comte 
d’Eu  à  un  des  enfans  de  madame  de  Mon- 
tespan  ,  au  duc  du  Maine ,  qui  les  posséda 
après  la  mort  de  cette  princesse.  On  assure 
qu’elle  fil  cette  donation  dans  l’espoir  que 
Lauzun  serait  reconnu  pour  son  époux  ;  elle 
se  trompa.  Le  roi  lui  permit  seulement  de 
donner  à  ce  mari  secret  les  terres  de  Saint- 
Fargeau  et  de  Thiers  ,  avec  des  revenus  assez 
considérables.  Elle  fut  réduite  à  être  secrète¬ 
ment  sa  femme  et  à  n’en  être  pas  bien^Waitée  ; 
-malheureuse  à  la  cour,  malheureuse  chez  elle  , 
ordinaire  effet  des  passions.  Elle  mourut 
en  1695. 

Pour  le  comte  de  Lauzun, il  passa  ensuite  en 
Angleterre.  Destiné  aux  aventures  extraordi- 
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naires,  il  conduisit  en  France  ,1a  reine,  épouse  ^69— 71. 
de  Jacques  II ,  et  son  fils  au  berceau.  Il  fut 
fait  duc;  il  commanda  en  Irlande  avec  peu 
de  succès  et  revint  avec  plus  de  réputation  àt-1 
tachée  à  ses  aventures  que  de  considération 
personnelle.  vu 


CHAPITRE  XIII. 

Causes  de  la  guerre  de  Hollande . 

V OLTAIHE  assure  que  la  guerre  entreprise 
contre  la  Hollande  n’avait  d’autre  cause  que 
l’humeur  turbulente  et  vaniteuse  du  monarque 
français.  Il  est  singulier  et  digne  de  remarque, 
nous  dit  cet  écrivain  ,  que  de  tous  les  enne¬ 
mis  qui  allaient  fondre  sur  ce  petit  état ,  il  n’y 
en  eut  pas  un  qui  put  alléguer  un  prétextede 
guerre  :  c’était  une  entreprise  à  peu  près  sem¬ 
blable  à  cette  ligue  de  Louis  XII  ,  de  l’em¬ 
pereur  Maximilien  et  du  roi  d’Espagne  ,  qui 
avaient  autrefois  conjuré  la  perte  de  la  répu¬ 
blique  dé  Venise  ,  parce  qu’elle  était  riche  et 
fière. 

A  dieu  ne  plaise  que  j’approuve  jamais  ces 
vains  prétextes  ,  dont  trop  souvent  se  servent 
les  rois  pour  ensanglanter  les  provinces  vui- 
Tom.  VU ,  ae.  part.  6 
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■  sines  de. leurs  Etals.  Je  dois  aussi  prévénirmès 
lecteurs  que  si  l’amour  de  la  vérité  me  fore# 
çn  plusieurs  rencontres  de  relever  les  erreurs 
dans  lesquelles  est  tombé  Veillai  re,  je  n’en  suis 
pas  moins  l’admirateur  des  rares  talens  et  des 
vues  philantropiques  de  cet  écrivain  à  jamais 
célèbre  ;  mais  il  est  certain  que  dans  cette  oc¬ 
casion  les  Hollandais  attirèrent  eux-mémes  l’in¬ 
cendie  qui  fut  sur  le  point  de  dévorer  leur 
patrie. 

J’ai  obsefvé  précédemment  que  les  Hollan¬ 
dais  faisaient  pour  leur  profit  presque  tout  le 
commerce  de  France,  et  que  les  négocians 
nationaux  ne  pouvaient  supporter  leur  concur¬ 
rence.  Cette  mauvaise  disposition  des  choses 
était  un  des  principes  de  la  détresse  dans  la¬ 
quelle  se  trouvait  la  France,  lorsque  Colbert 
remplaça  Fouquet.  Le  ministre  remédia  à  cet 
inconvénient  en  exemptant  les  nationaux  du 
droit  de  frêt,  et  en  augmentant  les  droits  d’en¬ 
trées  sur  les  marchandises  et  denrées  étrangères, 
et  lesdroitsdesorlie  sur  les  marchandises  et  den¬ 
rées  françaises ,  exportées  par  des  navires  étran¬ 
ger^.  Les  suites  de  celte  double  opération  éle- 
vècept  en  peu  d’années  le  commerce  français 
à  une,  grande  prospérité,  mais  c’était  àùx  dé¬ 
pens  de  celle  des  Hollandais ,  accoutumés  à 
des  -profits  immenses  sur  les  vins,  les  huiles, 
les  blés  et  les  autres  objets  qu’ils  achetaient 
dans  nos  ports  pour  les  vendre  ailleurs.  Gro- 
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xius  ,  ambassadeur  de  Hollande ,  avait  fai*  à  — - 

plusieurs(i)  reprises  les  instances  les  plus  vives  »6«ÿ— 71. 
•et  les  plus  vaines  3  ne  pouvant  réussir  à  faire 
modérer  en  leur  faveur  le  tarif  des  douanes,* 
publié  en  1667  ,  les  états  généraux  prirent  le 
parti  de  prohiber  ,  par  un  placard  affiché  le  a 
janvier  1670  ,  l’entrée  en  Hollande  des  vins, 
eaux-de-vie,  huiles,  blés  et  de  tous  les  ou¬ 
vrages  manufacturés  en  France.  Cette  conduite 
inconcevable  était  cependant  moins  impru¬ 
dente  dans  ce  moment  qu’en  aucun  autre.  Mal¬ 
gré  l’activité  avec  laquelle  on  construisait  des 
navires  daps  les  ports  de  France ,  les  Hollan¬ 
dais  gavaient  que  nous  ne  possédions  pas  assex 
de  vaisseatix  pour  faire  nous  -  mêmes  toute 
n,otre  navigation  3  ils  pensaient  que  l'agglo¬ 
mération  des  dentées  et  des  marchandises  dans 
les  ports ,  forcerait  d’avoir  recours  aux  étran¬ 
gers  pour  arrêter  cette  espèce  d’engorgement  ; 
d’ailleurs  ,  cette  république ,  se  fiant  sur  ses 
richesses  ,  sur  ses  forces  maritimes  ,  et  sur  les 
alliés  qu’elle  croyait  avoir ,  comptant  surtout 
sur  l’intérêt  qn’avaient  les  principales  puis¬ 
sances  de  l’Europe  de  la  conserver  et  de  la 
défendre ,  ne  paraissait  pas  redouter  une  guerre 
dont  les  événemens  pouvaient  anéantir  les  nou- 


(t)  Leclecfi,  tom.  3  ,  p.  2 Sj.  Mém,  hist.  et  chroi. 
Quiocy,  tom.  1. 
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iùù<)—7+.  vÿiux  établisse  mens  formés  par  la  cour  de 
Paris  en  Amérique,  en  Asie,  en  Afrique. 

Louis  XlV  sentit  vivement  l’affront  que  lui 
faisaient  les  Hollandais  ,  mais  sans  vouloir  s’en 
plaindre.  Les  préparatifs  de  tout  genre  furent 
multipliés  rapidement  pour  en  tirer  vem- 
gcauce  ;  il  prit  un  mauvais  parti.  Il  est  pro¬ 
bable  que  s’il  se  fut  moins  hâté  d’attaquer  les 
Hollandais  ,  la  prohibition  ordonnée  par  le 
placard  dont  j’ai  parlé,  leur  aurait  porte  un 
coup  funeste.  Colbert  avait  déjà  pris  des  ar« 
rangemens  avec  les  Hambourgeois  ,  les  Da- 
<  nois  ,  les  Suédois  ,  pour  animer  leur,  commerce 
dans  nos  ports  ,  et  les  secours  qu’il  aurait  été 
<pn  état  de  donner  à  notre  navigation  étaient 
de  nature  en  cinq  ou  six  ans  de  paix,  de  faire 
cruellement  repentir  les  états  généraux  des 
Provinces-Unies  de  leur  conduite  altière  et  in¬ 
considérée. 

La  Hollande  était  divisée  en  deux  factions  j 
l’une  des  républicains  rigides  ,  à  qui  toute 
ombre  d’autorité  royale  inspirait  des  frayeurs  ; 
l’autre  des  républicains  mitigés,  qui  voulaient 
établir  dans  les  charges  de  ses  ancêtres  le  jeune 
prince  d’Orange ,  si  célèbre  depuis  ,  sous  le 
nom  de  Guillaume  7H.  Jean  et  Corneille  de 
■VVith  étaient  à  la  tôte  des  partisans  austères 
de  la  liberté  ;  mais  le  parti  uu  jeune  prince 
commençait  à  prévaloir.  La  république  ,  plus 
occupée  de  ses  dissensions  domestiques  que 
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cle  son  danger,  contribuait  elle-même-  à  scs  de-  ^69—71. 
sastres. 

Des  mœurs  étonnantes  introduites  chez  les 
chrétiens  ,  permettaient  que  des  prêtres  fussent 
à  la  tète  des  armées.  Louis  soudoya  (1)  Ernest 
Auguste ,  duc  de  Brunswick  et  évêque  d’Os- 
nabruck,  et  cet  évêque  de  Munster  qui  avait 
combattu  quelque  temps  auparavant  en  faveur 
des  Hollandais. Celui-ci  était  un  de  ces  hommes 
singuliers  que  l’histoire  ne  doit  pas  négliger 
de  faire  connaître.  Fils  d’un  meurtrier,  né  dans 
là  prison  où  son  père  fut  enfermé  quatorze 
ans,  il  était  parvenu,  par  des  intrigues,  à  se  • 
faire  nommer  évêque  de  Munster  et  abbé  do 
Corbie.  À  peine  élu  évêque ,  il  avait  voulu 
dépouiller  la  ville  de  ses  privilèges  :  elle  ré¬ 
sista;  il  l’assiégea,  il  mit  à  feu  et  à  sang  le 
pays  qui  l’avàit  choisi  pour  son  pasteur.  Il  k 

traita  de  même  son  abbaye  de  Corbie.  On  le 
regardait  Comme  un  brigand  à  gages  ,  qui , 
tantôt  recevait  de  l’argent  des  Hollandais  pour 
guerroyer  ses  voisins  ,  tantôt  en  recevait  de  la 
France  contre  la  république. 

On  s’attachait  en  même  temps  à  décider  les- 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche  à 
garder  la  neutralité.  La  cour  de  Madrid  résista 
à  toutes  les  instances  qui  lui  furent  laites  par 
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i66y  jT.  l’ambassadeur  de  France  Villarsj  mais  l’em¬ 
pereur  conclut  un  traité  de  neutralité  le  ier-. 
novembre  167 1  (1).  La  guerre  de  Hongrie  en¬ 
traînait  la  conduite  de  l’empereur.  Emmeric,.. 
comte  de  Tekeli ,  qui  joua  dans  ces  hostilités  le 
rôle  le  plus  imposant,  et  dont  les  aventures, 
extraordinaires  retentirent  dans  l’Europe  en¬ 
tière,  était  fils  d’Etienne  Tekeli  que  le  conseil, 
de  Léopold  avait  impliqué  dans  la  conspira-, 
tion  de  Hongrie,  afin  de  conGsquer  ses  vastes  . 
propriétés  (2).  Le  général  Spark  l’assiégea  dans- 
un  de  ses  châteaux  ;  il  capitula  apres  avoir 
faitévaderson  fils  déguisé  en  paysan, et  mourut 
peu  après.  Emmeric  Tekeli  se  réfugia  auprès 
de  Michel  Abassy  Vaivode  de  Transilvanie. 
Les  mécontens  de  Hongrie  accouraient  en 
foule  auprès  de  lui  ;  bientôt  il  se  trouva  à  la 
tête  d’une  armée  qui  grossissait  chaque  jour  ; 
ses  étendards  portaient  cette  inscription  :  Cornes 
Tekeli  qui  pro  Deo  et  patrid  pugnat.  Le 
prince  de  Transilvanie  le  protégeait  publique- 
'  ment  ;  ceux  de  Moldavie  et  de  Valachie  lui 

envoyaient  les  secours  qui  dépendaient  d’eux. 
Le  pacha  de  Bude ,  lié  par  le  dernier  traité 


(1)  Corps  diplom.,  tom.  7  ,  part.  1 ,  p.  154.  Quincy, 
tom.  1  ,  p.  3og. 

-(a)  Vie  de  Tekeli,  édit,  de  Cologne.  Hist.  de»  re’voL 
deHo'igriç,  p.  *37. 
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entre  la  Porte  et  la  maison  d’Autriche,  ne  pou¬ 
vait  prendre  ouvertement  son  parti  ;  mais  il 
lui  rendait  les  services  indirects ,  pourvu  qu’on 
ne  pût  pas  le  convaincre  d’avoir  ouvertement 
violé  la  foi  promise  :  on  assure  même  qu’il  lui 
mit  sur  la  tète  la  couronne  de  Hongrie  et 
qu’il  le  revêtit  des  habits  royaux  par  ordre  de 
Mahomet  IV. 

Léopold  trouvait  dans  l’exécution  du  projet 
formé  par  lui  de  faire  déclarer  la  succession 
de  la  Hongrie  héréditaire  dans  sa  famille  ,  des 
difficultés  auxquelles  il  ne  s’était  pas  attendu  j 
d’ailleurs  il  pouvait  avoir  besoin  des  Hongrois 
dans  le  cas  où  la  mort  du  jeune  roi  d’Es¬ 
pagne,  regardée  comme  prochaine,  donnerait 
ouverture  à  ses  prétentions  sur  ses  états.  Le 
traité  de  neutralité  qu’il  venait  de  conclure 
avec  Louis  XIV,  n’était  qu’une  mesure  pro¬ 
visoire,  en  attendant  qu’il  fùlassez  bien  appuyé 
pour  ne  rien  hasarder  en.  se  déclarant  contre 
lui. 

Non-seulement  les.  évêques  de  Munster  et 
d’Osuabruck  traitaient  avec  la  cour  de  France  r 
mais  l’archevêque  de  Cologue  ,  le  roi  de  Suède 
et  l’évêque  de  Strasbourg  prenaient  les  mêmes 
engagemens.  Dans  ces  circonstances ,  Léopold 
crut  devoir  user  de  quelques  ménageenens  ~ 
la  charge  de  palatin  fut  rétablie  en  Hongrie , 
la  cour  confirma  les  privilèges  de  la  naiiou  ,, 


i6oy— yi. 


Digitized  by  Google 


_ _ _  88  HIST.  DE  TR.  ,  IIe.  P. }  L.  XIX. 

1669 — 71.  promit  la  restitution  des  biens  confisqués  f 
et  porta  ses  regards  vers  les  frontières  de  la 
France. 


t CHAPITRE  XIV. 


La  cour  de  France  déclare  la  guerre  à  la 
Hollande. 

167a.  LK  7  avril  ,673  ,  les  cours  de  France  et  d'An¬ 
gleterre  avaient  déclaré  en  même  temps  la 
guerre  aux  Provinces  -  Unies.  Il  est  peu 
d’exemple,  dans  les  annales  du  monde,  d’une 
entreprise  médiocre  formée  avec  des  prépa¬ 
ratifs  plus  formidables.  Trente  vaisseaux  de 
cinquante  canons  sortis  de  Brest,  s’étaient  réu- 
nis  à  la  flotte  britannique  forte  de  cent  voiles. 
Le  roi  de  France  s’avançait  vers  la  Hollande 
a  la  tète  de  cent  douze  mille  hommes,  ayant 
*ous  ses  ordres  Condé  et  Turenne. 

La  république  des  Provinces-Unies  domi¬ 
nait  sur  les  mers  par  l’étendue  de  sou  com¬ 
merce  ;  mais  sur  terre ,  sa  principale  défense 
consistait  dans  la  nature  de  son  territoire  ma¬ 
récageux  et  toujours  sur  le  point  d’être  sub¬ 
mergé  par  les  «aux  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de 
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l’Escaut.  Liée  par  des  traités  avec  la  France,  ' 
l’Angleterre,  l’Espagne  et  une  partie  des  pro-» 
vinces  d’Allemagne  ,  elle  se  reposait  avec  trop 
de  sécurité  sur  la  foi  publique  rarement  res* 
pectée  par  les  rois.  Ses  armées  navales  étaient 
invincibles  ,  ses  troupes  de  terre  méprisables  } 
les  plus  riches  bourgeois  composaient  sa  ca¬ 
valerie.  Amollis  par  les  jouissances  du  luxe, 
ils  paraissaient  avec  éclat  dans  les  cérémonies 
publiques  et  se  faisaient  remplacer  par  des 
mercenaires  lorsqu’il  s'agissait  d’un  scrvico 
dangereux  ou  pénible.  L’infanterie  batave  n’é¬ 
tait  pas  sur  un  meilleur  pied  ;  les  principaux 
officiers,  lescommandans  des  places  de  guerre, 
enfans  ou  parens  des  bourguemestres  ,  regar¬ 
daient  leurs  emplois  comme  chez  les  catho¬ 
liques  romains  on  envisage  les  canonicats;  le 
grand  pensionnaire  ,  Jean  de  Wilk,  n’avait 
pu  corriger  ce  fatal  abus. 

Dans  la  consternation  publique  ,  les  états 
généraoR  écrivent  au  roi ,  et  lui  demandent  si 
les  préparatifs  faits  par  lui ,  étaient  destinés 
contre  scs  anciens  alliés  ,  en  quoi  ils  l’avaient 
offense  ,  et  quelle  réparation  il  exigeait  ?  Ces 
questions  étaient  déplacées  ;  les  états  généraux 
ne  pouvaient  ignorer  qu’ils  avaient  rompu 
les  traités  subsistans  entre  eux  et  la  France  , 
en  prohibant  dans  leur  pays  l’entrée  des  mar¬ 
chandises  et  des  denrées  françaises  :  ils  re¬ 
çurent  la  réponse  à  laquelle  ils  devaient  s’at- 
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167a.  tendre.  Louis  XIV  déclara  qu’il  n’avait  auctm- 
compte  à  rendre  de  l’usage  qu’il  faisait  de  ses 
forces. 

Voltaire  rapporte  que  les  gazettes  françaises 
ne  justifiaient  Louis  XIV,  qu’en  assurant  que 
le  gazettier  hollandais  avait  été  trop  insolent, 
et  qu’on  disait  que  Van  Beuning  avait-  fait 
frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIV  } 
le  goût  des  devises  ,  ajoute  cet  écrivain,  régnait 
alors  en  France.  On  avait  dpnné  à  Louis  XlVx 
la  devise  du  soleil  avec  cette  légende  :  N ec 
pluribus  impar.  On  prétendait  que  Van  Beu¬ 
ning  s’était  fait  représenter  avec  un  soleil'et 
ces  mots ,  pour  ame  :  In  conspectu  meo  steiit 
solj  à  mon  aspect  le  soleil  s’est  arrêté.  Cette 
médaille  n’exista  jamais.  11  est  vrai  que  les 
états  avaient  fait  frapper  une  médaille  dan^ 
laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce^que  la 
république  avait  fait  de  glorieux.  AÊfprtis  le- 
gibus,  emendatis  sacris ,  •adjufis  eSttfpnsis  t 
concüiatis  regibus -,  vinaicaiâ  marwjFlibér- 
tate  ,  stabilité  orbis  Europœ  quiete'(t).  Vol* 
taire  ajoute-  en  note  :  «  11  est  vrai  que  depuis 
on  a  frappé  en  Hollande  une  médaille  qu'on 

/  a  cru  être  celle  de  Vau  Beuning ,  mais  elle  ne 

porte  point  de  date  ;  elle  ^présente  un  combat 

(1)  Les  lois  affermies  ,  la  religion  épurée  ,  les  rois 
secourus  ,  défendus  et  réconciliés  ;  la  liberté  des  mer» 
vengée,  l’Europe  pacifiée. 
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avec  un  soleil  qui  culmine  sur  la  télé  Ses  com¬ 
battons.  Deux  vers  coururent  alors  :  Aller  in. 
egregio  nuper  certamine  Josue  ,  clam  ai' il  : 
Sol  sla  gallice ,  solque  stetit.  Van  Beuning 
ne  s’appelait  pas  Josué  ,  mais  Conrad. 

D’autres  assurent  que  Van  Beuning  ne  s’ap¬ 
pelait  pas  Conrad  ,  mais  Josué  ;  que  les  deux 
vers  n’ont  rien  de  commun  avec  la  médaille; 
que  Louis  XIV  n’ayant  point  voulu  se  plaindre 
de  l’injure  que  lui  avaient  faite  les  Hollandais, 
les  gazettiers  français,  aussi  peu  instruits  alors 
qu’aujourd’hui  des  secrets  de  l’état ,  avaient 
pu  dire  ce  qu’ils  avaient  voulu ,  et  qu’il  était  sur¬ 
prenant  qu’un  homme  grave  comme  Voltairé 
donnât  des  propos  de  gazettes  pour  les  causes 
d’une  guerre. 

La  prohibition  faite  en  Hollande  des  mar¬ 
chandises  françaises  n’était  qu’une  menace  faite 
dans  le  dessein  d’engager  les  ministres  du  roi 
de  Franck  à  modérer  les  droits  de  douane  qui 
gênaient  les  négocians  hollandais.  Cette  affaire 
se  fut  aisément  arrangée;  mais  le  vrai  crime  de 
ces  républicains  était  d’avoir  craint  de  devenir 
voisins  de  la  France;  dans  celte  vue,  ils  arrê¬ 
tèrent  les  conquêtes  de  Louis  XIV  dans  la 
guerre  précédente  :  c’était  la  faute  capitale  dont 
on  voulait  les  châtier;  c’est  ainsi  que  s’ex- 
primaientles  écrivainsadulateurs  de  LouisXIV. 
Pour  ce  qui  est  de  la  médaille  de  Van  Keu- 
njag .  des  discours  et  des  écrits  offensans  qui 
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se  publiaient  en  Hollande,  ce  serait  absolument 
déshonorer  ce  prince,  que  de  supposer  qu’il 
eût  arme  cent  mille  hommes  pour  se  venger 
de  quelques  pasquinades  dont  il  n’avait  pas 
demandé  justice  aux  états  généraux,  et  dont  il 
n  était  probablement  pas  en  leur  pouvoird’ar- 
rêter  le  cours  au  milieu  de  l’agitation  des  partis 
qui  divisaient  la  république. 

Louis  XIV  partit  de  Saint-Germain  le  25 
avril  pour  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  ; 
elle  était  réunie  aux  environs  de  Cbarleroi.  L’E¬ 
vêque  de  Munster  et  l’électeur  de  Cologne 
conduisaient  environ  vingt-cinq  mille  hommes; 
Condé  ,  Turenne  et  Luxembourg  comman¬ 
daient  l’armée  ;  Vanban  devait  conduire  les 
sièges;  Louvois  était  partout  avec  sa  vigilance 
ordinaire  :  jamais  on  n’avait  vu  une  armée  aussi 
magnifique  et  en  même  temps  mieux  disci¬ 
plinée;  c’était  surtout  un  spectaclej|mposant 
que  la  maison  du  roi  nouvellement  reformée  : 
on  y  voyait  quatre  compagnies  des  gardes 
du  corps ,  chacune  composée  de  trois  cents 
hommes  choisis ,  entre  lesquels  se  trouvaient 
un  grand  nombre  de  surnuméraires  assujettis 
comme  les  autres  à  la  régularité  du  service  ; 
deux  cents  gendarmes  de  la  garde  ,  deux  cents 
chcvau  -  légers  ,  cinq  cents  mousquetaires  , 
douze  compagnies  de  gendarmerie,  depuis  aug¬ 
mentées  au  nombre  de  seize  ;  les  cent-suisscs 
mêmes  accompagnaient  le  roi  „  et  ses  régïigcÉÉf 
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de  gardes  françaises  et  suisses  montaient  la 
garde  devant  sa  maison  ou  devant  sa  tente. 

11  n’y  avait  point  encore  d’inspecteurs  de 
cavalerie  et  d’infanterie  comme  nous  en  avons 
vu  d,epuis;  mais  deux  hommes  uniques  chacun 
dans'lçjir  geure  en  faisaient  les  fonctions. 
Martinet,  mettait  alors  l’infanterie  sur  le  pied 
de  discipline  où  elle  est  de  nos  jours ,  et  Fou- 
rillcs  faisait  la  môme  charge  dans  la  cavalerie  ; 
il  y  avait  un,  an  que  Martinet  avait  mis  la 
haïonette  en  usage  dans  les  rcgimens.  Ce  der- 
nier  effort  peut-être  de  ce  que  l’art  militaire 
a  inventé  de  plus  terrible ,  était  connu  ,  mais 
peu  pratiqué,  parce  que  les  piques  prévalaient, 
II  avait  imaginé  des  bateaux  de  cuivre  qu’on 
portait  aisément  sur  des  charrettes  pour  tra¬ 
verser  les  fleuves.  Le  roi  avec  tant  d’avantages, 
sûr  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire,  menait  avec 
lui  un  historien  qui  devait  écrire  ses  victoires  ; 
c’était  Pélisson,  homme  plus  capable  de  bien 
écrire  que  de  ne  pas  flatter. 

Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollan* 
dais,  c’est  que  Louvois  avait  fait  acheter  chez 
eux  unegraude  partie  des  munitions,  et  avait 
ainsi  dégarni  leurs  magasins.  11  n’est  point  du 
toutétonnant  que  des  marchands  eussent  vendu 
ces  provisions  avant  la  déclaration  de  la  guerre, 
eux  qui  en  vendaient  tous  les  jours  à  leurs 
ennemis  pendant  les  plus  vives  campagnes.  On 
lait  qu'un  négociant  de  ce  pays  avait  autre* 
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fois  répondu  au  prince  Maurice,  qui  le  répri¬ 
mandait  sur  un  tel  négoce  :  Monseigneur  , 
si  on  pouvait  par  mer  faire  quelque  commerce 
avantageux  avec  l'enfer  ,  je  hasarderais  d’y 
aller  brûler  mes  voiles.  Mais  ce  qui  est  sur¬ 
prenant  ,  c’est  qu’on  a  imprimé  que  Louvois 
alla  lui-même  ,  déguisé  ,  conclure  ses  marchés 
en  Hollande,  aventure  déplacée,  dangereuse 
et  inutile. 


CHAPITRE  XV. 


Le  prince  d’Orange  est  déclaré  général  des 
troupes  de  Hollande.  Les  Français  pénè¬ 
trent  en  Hollande.  Bataille  navale.  Pas¬ 
sage  du  Rhin.'1 


\jruiLLAUMK  ,  prince  d’Orange  ,  avait  clé 
nommé  généralissime  des  armées  hollandaises. 
On  répandit  parmi  le  peuple  ,  que  dans  la 
circonstance  où  l’on  se  trouvait ,  il  fallait 
un  chef  plus  accoutumé  aux  opérations  de 
la  guerre  que  Jean  de  With  ;  ce  magistrat 
y  consentit  par  nécessité.  Le  nouveau  général 
nourrissait  sous  le  flegme  hollandais  une  ar¬ 
deur  d’ambition  et  de  gloire,  qui  éclata  depuis 
dans  sa  conduite  ,  sans  s’échapper  jamais  dans 
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ses  discours.  Son  humeur  était  froide  et  sé- 
vère^son  génie  actif  et  perçant, son  courage 
qui  ne  se  rebutait  jamais,  fit  supporter  à  son 
corps  faible  et  languissant  des  fatigues  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  était  valeureux ,  sans 
ostentation  (1),  ambitieux,  mais  ennemi  du 
faste,  né  avec  un  opiniâtreté  flegmatique,  fait 
pour  combattre  l’adversité,  aimant  les  affaires 
et  la  guerre,  ne  connaissant  ni  les  plaisirs  atta¬ 
chés  à  la  grandeur,  ni  ceux  des  conditions  t 

privées;  enfin,  presque  en  tout  l’opposé  de 
Louis  XIV. 

Il  ne  put  d’abord  arrêter  le  torrent  qui  se 
débordait  sur  sa  patrie  ;  ses  forces  étaient 
trop  médiocres  ;  elles  consistaient  à  peine  en 
cinquante  mille  hommes  :  d’ailleurs ,  son  pou¬ 
voir  était  limité  par  les  états.  Le  grand  pen¬ 
sionnaire  conservait  une  partie  de  l'autorité  pu¬ 
blique  ;  les  résolutions  des  états  se  formaient 
ordinairement  sur  ses  avis.  On  arma  les  vais¬ 
seaux  de  l’état.  Le  gouvernement  s’appliqua 
surtout  à  diminuer  la  frayeur  excitée  parmi 
le  peuple  par  les  forces  de  Louis  XIV  :  on 
parut  attendre  tranquillement  les  effets  de  cette 
terrible  tempête  qu’on  n’avait  pu  détourner.  On 
donna  à  Ruy  ter  le  commandement  des  forces 


(1)  Leclerc  ,  tom.  3.  Basnage,  Mdm,  List,  «t  chroa. 
Burnet ,  Hist.  d’yogi. ,  tom.  x. 
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navales  de  la  république  ;  à  l’égard  des  forces* 
de  terre  ,  leur  petit  nombre  ne  permettait^aS 
démarcher  à  la  rencontre  des  ennemis ,  on  lé# 
attendit  sur  les  frontières  défendues  par  la' 
Meuse,  le  Rhin  et  fisse!  ;  ces  trois  fleuves  étaient 
bordés  de  places  fortes,  en  état  de  résister 
au  moins  durant  quelque  temps.  Le  prince 
d’Orange  campait  au  delà  de  fisse! ,  et  outre, 
ce  fleuve,  il  était  couvert  par  une  ligne  tirée1- 
depuis  Arnheim  jusqu’à  Sulpben.  L’impru¬ 
dent  duc  de  Lorraine  qui  avait  voulu  leveï*: 
des  troupes  pour  joindre  sa  fortune  à  celle  def 
la  république  ,  venait  de  voir  toute  la  Lorraine 
saisie  avec  autant  de  facilité  qu’on  s’emparait 
alors  d’Avignon ,  toutes  les  fois  qu’on  était  mé-^ 
content  du  pape.  .  *  *  ^ 

Le  roi  était  a  la  tète  de  sa  maison  et*8e  ses 
plus  pelles  troupes  qui  formaient  un  corps  de 
trente  mille  hommes:  Turenne  les  comman¬ 
dait  sous  lui.  Le  prince  de  Condé  avait  uue\ 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes  (i)j  le$ 
autres  corps  conduits ,  tantôt  par  Luxembourg 
tantôt  par  Gbamilly  ,  faisaient  dans  l'occasioq 
des  armées  séparées  ,  ou  se  rejoignaient  selon, 
les  besoins.  Malgré  les  précautions  du  grand 
pensionnaire  ,  les  Hollandais  n’étaient  guère' 


(1)  Hist,  du  prince  d#  Coudé  ,  tiv.  5.  Hist,  du  mar. 
de  Turenne  ,  liv.  5. 
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en  état  de  se  défendre  (i).  Leur  plan  de  de-  1^a  . 
fense  était  même  mal  conçu;  au  lieu  de  ras¬ 
sembler  dans  un  seul  camp  le  plus  de  troupes 
qu’il  leur  serait  possible,  et  de  se  borner  à  dé¬ 
fendre  les  passages  les  plus  importuns ,  ils  dis¬ 
persèrent,  leurs  troupes  dans  leursplaces,  et  se 
contentèrent  d’une  armée  médiocre  sur  les 
bords  de  fisse! ,  tandis  que  plusieurs  poiûts 
n 'étaient  pas  défendus.  Les  places  sur  lesquelles 
ils  comptaient  n’avaient  pas  été  réparées  ,  et 
leur  grand  nombre  avait  nui  à  l’arpprovision- 
nement  de  chacune  d’ellesv  Peut-être  peut-on 
regarder  comme  la  principale  de  leur  faute  la 
trop  forte  garnison  mise  par  eux  dans  Maes- 
tricht  ;  le  siège  de  celte  place  eût  été  leur  salut , 
et,  selon  toutes  les  apparences,  les  Français  l’au¬ 
raient  entrepris ,  si  au  lieu  de  dix  mille  hommes 
de  gartiison.  elle  n’en  avait  eu  que  quatre  à  cinq 
mille.  Au  lieu  d’attaquer  Celte  place ,  dont  le 
siège  aurait  retardé  les  opérations  projetées , 
il  fut  arrêté  qu’on  s’emparerait  de  Maeseich  , 
place  au-dessous  de  Maestricht ,  également 
située  sur  h  Meuse,  et  qui ,  coupant  la  com¬ 
munication  entre  la  Hollande  et  Maestricht , 
rendait  cette  dernièrè  place  inutile  aux  Hollan¬ 
dais.  Elle  fut  prise  en  deux  jours;  quatre  places 
furent  ensuite  assiégées  à  la  fois  ,  Rhinberg , 


(i)  Leclerc,  tom.  3,  pag.  *73.  Nouvelle ,  tom.  4* 
l'ont'  VII,  a®.  part.  7 
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par  Louis  XIV,  Orsoy  parle  duc  d’Orléans* 
VVéscl  par  le  prince  de  Condé  ,  Burich  par  le 
maréchal  de  Tufenne(t);  celle  de  ces  places 
qui  sé  défendit  le  mieux  ne  résista  que  cinq 
jours. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  et 
FYssel  së  rendaient.  Quelques  gouverneurs 
envoyèrent  leurs  clefs  dès  qu’ils  virent  seule¬ 
ment  passer  de  loin  un  ou  deux  escadrons 
français  :  la  consternation  était. générale.  Les 
armées  navales  s’étaient  rencontrées,  le  7  juin, 
près  de  Soultzbaï.  Gelie  de  Hollande,  sous  les 
ordres  de  Ruyter ,  était  de  cent  voiles  (a)  ;  le- 
ducdlforcketle  comte  d’Etrées  commandaient 
celle  d’Angleterre  et  de  F  rance.  Les  deux  flottes 
étaient  à  peu  près  égales  :  le  combat  commençd 
à  huit  heures  du  matin  et  dura  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir  :  les  deux  partis  s’attribuèrent 
l’avantage;  mais  quand  les  Hollandais  auraient 
battu  la  flotte  combinée,  leur  situation  n’eût 
pas  été  moins  critique.  Tbute  la  Hollande  s’at¬ 
tendait  à  passer  sous  le  joug  dès  que  le  roi  au¬ 
rait  franchi  la  barrière  du  Rhin.  Le  prince 
d’Ôrange  fit  faire  à  la  hâté  des  lignes  au  delà  de 
ce  fleuve,  èt  après  les  avoir  faites,  il  connut 


(l)  Quincy ,  tom.  z  ,  p.  3i5. 

(a)  Vie  de  Ruyter  ,pag.  476.  Nouvelle ,  tom.  4-  Le¬ 
clerc,  tom.  3. 
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l’impuissance  de  Jcs  garder.  11  ne  s’agissait  plus 
que  de  savoir  en  quel  endroit  les  Français  vou¬ 
draient  faire  un  pont  de  bateau  ,  et  s’opposer, 
si  l’on  pouvait,  à  repassage  (t).  En  effet,  l’in¬ 
tention  du  roi  était  de  passer  le  Rhin  sur  un 
pont  de  ces  peti  ts  bateaux  inventés  par  Martinet. 
Des  gens  du  pays  informèrent  le  comte  de 
Guiclre  que  la  sécheresse  de  la  saison  avait 
formé  un  gué  sur  un  bras  du  fleuve ,  auprès, 
d’une  vieille  tourelle  qui  servait  de  bureau  de 
péage  ,  et  qu’on  nommait  Tolhuis ,  maison  du, 
péage  •,  ce  gué  fut  aussitôt  sondé  j  il  n’y  avait 
qu’environ  vingt  pas  à  nager  ou  milieu  du  bras- 
de  ce  fleuve.  Le  passage  fut  tenté  le  i  a  juin  :  le 
régiment  des  cuirassiers  se  jeta  le  premier  dans 
l’eau,  il  y  fut  suivi  de  plusieurs  autres  corps; 
mais  comme  les  cavaliers  n’allaient  d’abord 
qu’un  à  un,  le  courant  qui  était  rapide  eu  en¬ 
traîna  plusieurs  qui  se  noyèreut  j  alors  on  passa 
en  escadron  ;  les  chevaux  se  soutenant  les  uns 
les  autres  rompaient  la  force  du  courant.  L’a¬ 
bord  était  aisé  ;  il  n’y  avait  de  l’autre  côté  de 
l’eau,  que  quatre  à  cinq  cents  cavaliers  et  deux 
régimens  d’infapterie  sans  canous  :  l'artillerie 
française  les  foudroyait  en  flanc.  Tandis  que  la 


(l)  Hist.  de  la  guerre  de  Hollande  ,  ljv.  1.  Mdm.  de 
Feuquières  ,  tom.  3.  Hist.  de  Condé,  liy.  5.  Hist.de 
Turenne ,  topa.  a. 
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maison  du  roi  et  les  meilleures  troupes  de  ca¬ 
valerie  passaientle  fleuve ,  au  nombre  de  quinze 
mille  hommes ,  le  prince  de  Coudé  les  côtoyait 
dans  un  bateau  de  cuivre.  A  peine  quelques 
cavaliers  hollandais  se  présentèrent  pour  faire 
semblant  de  combattre  ;  ils  prirent  bientôt  la 
fuite  :  l'infanterie  mil  aussitôt  bas  les  armes  et 
demanda  la  vie.  Le  roi  et  toute  l’infanterie  passa 
Je  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux  de  cuivre  (i). 

Tel  fut  ce  passage  d»  Rhiny  action  éclatante , 
célébrée  alors  comme  un  de  ces  grands  évéue- 
mens  faits  pour  occuper  à  jamais  la  mémoire 
•des  hommes.  Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi 
relevait  toutes  ses  actions  ,  le  bonheur  rapide 
de  scs  conquêtes,  la  splendeur  de  son  règne, 
l’idolâtrie  de  ses  courtisans  ,  enfin ,  le  goût  que 
les  peuples  ont  pour  l’exagération  ,  joint  à 
l’ignorance  de  la  guerre  où  l’on  est  dans  l’oisi¬ 
veté  des  grandes  villes,  tout  cela' fit  regarder 
à  Paris  le  passage  du  Rhin  comme  un  prodige. 
L’opinion  commune  était  que  toute  l’armée 
avait  passé  le  fleuve  à  la  nage  en  présence 
d’une  armée  retranchée  et  malgré  l’artillerie 
d’une  forteresse  impénétrable.  11  était  vrai  que 
rien  métait  plus  imposant  pour  les  ennemis 
que  ce  passage ,  et  que  s’ils  avaient  eu  un 
corps  de  bonnes  troupes  à  l’autre  bord,  l’entre¬ 
prise  serait  devenue  périlleuse. 


(i)  Quincy ,  tom.  1 ,  p.  3a*. 
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CHAPITRE  XVf, 

Les  Hollandais  demandent  vainement  Ta 
paix.  La  dignité  de  Stathouder  est  réta¬ 
blie  en  Javeur  du  prince  d’Orange -  4 

Dès  qu’on  eut  passé  le  Rhin,  toutes-  les 
places  se  soumettaient.  On  prit ,  presque  sans 
résistance  ,  Doesbourg  ,  Heusdeti  ,  Arn- 
heim,Zwol,  Hardcrwich ,  Amersfort ,  Kera- 
pem  ,  Rhenen  ,  Viane  ,  Elbourg  ,  Wage- 
«ingen  ,  Loken  et  Hatten.  Devenler  capi¬ 
tula  pour  toute  la  province  d’Over-Yssel'j 
Ulrecht  pour  toute  la  province  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville.  Les  provinces  d’Utrecht, 
d’Over-Yssel  et  de  Gueldre  étaient  soumises  ; 
Amsterdam  n’attendait  pour  se  rendre  que  l'ap¬ 
proche  des  Français.  Les  juifs  qui  y  sont  éta¬ 
blis  ,  se  hâtaient  d’offrir  à  Gourville ,  intendant 
de  l'armée  du  prince  de  Condé ,  deux  millions 
•de  florins  pour  se  racheter  du  pillage.  Déjà 
Nacrden  ,  voisine  d’Amsterdam ,  était  prise. 
Quatre  cavaliers  allant  à  la  maraude  ,  s’avan¬ 
cèrent  jusqu’aux  portes  deMuiden  (i),  où  sont 

(i)  Hist.  de  la  guerre  de  Hollande  ,  tiv,  i.  Me'm.  de 
Dumont ,  tom.  r. 
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les  écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays  ,  et 
qui  n’est  qua  une  lieue  d’Amsterdam.  Les 
magistrats  de  Muiden,  éperdus,  viennent  pré¬ 
senter  leurs  clefs  à  ces  quatre  soldats  ;  mais  , 
enfin,  voyant  que  d’autres  troupes  ne  s'avan¬ 
caient  pas,  ils  reprirent  leurs  clefs  et  fer¬ 
mèrent  les  portes  de  la  ville.  Un  instant  de 
diligence  eût  mis  Amsterdam,  dans  les  mains  du 
roi.  Cette  capitale  prise,  non-seulement  la  ré¬ 
publique  périssait,  mais  il  n’y  avait  plus  de 
nation  hollandaise.  Bientôt  la  terre  de  ce  pays 
allait  disparaître  ;  les  plus  riches  familles  se 
préparaient  à  s’embarquer  pour  Batavia  :  on  fit 
.Je  dénombrement  des  vaisseaux  en  état  de  faire 
ce  voyage  etle  calcul  des  individusqu'on  pouvait 
embarquer  ;  on  trouva  que  cinquante  mille  fa¬ 
milles  pouvaient  se  réfugier  dans  leur  nouvelle 
patrie  avec  leurs  effets  les  plus  précieux.  La 
Hollande  entière  eût  été  transportée  dans  les 
Indes  :  ses  provinces  d’Europe  qui  u  achètent 
leur  blé,  leur  viu,  leur  huile  qu’avec  leurs 
richesses  venues  d’Asie  ,  qui  ne  vivent  que  de 
leur  commerce,  étaient  ruinées  et  dépeuplées 
en  même  temps.  Amsterdam  ,  l’entrepôt,  le 
magasin  de  l’Europe,  où  deux  cent  mille  ha- 
bitans  cultivent  le  commerce  et  les  arts  ,  serait 
devenue  un  vaste  marais.  Toutes  les  terres 
voisines  demandent  des.frais  immenses  et  une 
grande  population  pour  élever  et  entretenir 
les  digues  au-dessus  du  niveau  des  eaux  mena- 
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çantes ;  tout  cela  eût  disparu  en  môme  temps, 
ne  laissant  à  Louis  XIV  que  la  gloire  déplorable* 
d’avoir  détruit  le  plus  singulier  monument  de 
l’industrie  humaine. 

Les  divisions  intestines  ,  suites  ordinaires 
des  événemens  fâcheux  dans  les  républiques-), 
où  les  chefs  de  l’état  s’imputent  les  uns  aux 
autres  jusqu’aux  torts  de  la  fortune,  augmen¬ 
taient  la  détresse  de  la  Hollande.  Le  grand 
pensionnaire,  JeandeW'ith,  ne  croyait  pou- 
yqir  sauver  ce  qui  restait  de  sa  patrie  qu’eu 
demandant  la  paix  au  vainqueur  ;  mais  le  prince 
d’Orauge  désirait  la  continuation  de  la  guerre, 
soit  qu’il  attendît  un  changement  de  fortune  du 
temps  et  de  l’opiniâtreté  de  sa  constance,  ou 
que  la  continuation  des  calamités  auxquelles  il 
devait  le  commandement  général  lui  fût  néces¬ 
saire  pour  s’affermir  daus  sa  dignité ,  en  rem¬ 
plissant  toutes  les  places  par  ses  créatures  (ï). 

Malgré  ses  réclamations ,  on  envoya  des  dé¬ 
putés  au  camp  du  roi  de  France  et  à  Londres  ; 
ils  étaient  chargés>de  s'eu  remettre  do  sort  de 
la  Hollande  à  la  générosité  des  deux  rois. 

11  importait  pour  la  réussite  des  grauds  pro¬ 
jets  formés  par  le  conseil  de  Charles  II ,  que  la 
paix  avec  la  Hollande  fût  négociée  en  France. 


(t)  MA»,  de  Neuville  ,  twn.  4  ,  p.  yS.  Mercure  hol- 
,  an.  167a.  Leclerc  ,  toro.  3. 
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-  Bukingham,  Artington,  tous  deux  membres 
♦du  conseil  privé,  vinrent  à  Paris  avec  la  qua¬ 
lité  de  ministres  plénipotentiaires.  Louis  XIV 
demande  que  les  Hollandais  lui  cèdent  les  pays 
qu’ils  possèdent  à  la  gauche  du  Rhin;  que  la 
religion  catholique  soit  rétablie  dans  la  Hol¬ 
lande  ,  et  qu’on  lui-  paie  cinquante  millions, 
valeur  d’aujourd’hui.  11  paraît  que  celte  somme 
devait  faire  partie  des  fonds  que  la  cour  de 
Paris  promettait  à  celle  de  Poudres  pour  la 
mettre  en  état  de  s’emparer  en  Angleterre  du 
pouvoir  arbitraire ,  et  que  c’était  pour  voiler 
cet  engagement  qu’on  avait  souhaité  que  la 
paix  fût  conclue  en'France. 

Ces  propositions  furent  diversement  reçues 
à  la  Haye  (i)  :  les  uns  étaient  d’avis  de  les  ac¬ 
cepter  ;  les  autres  préféraient  les  horreurs  de 
la  guerre,  la  destruction  même  de  leur  pays  à 
un  traité  déshonorant.  Le  premier  parti  était 
soutenu  par  le  grand  pensionnaire  et  ses  amis; 
le  prince  d’Orange  et  ceux  qui  lui  étaient 
attachés  ',  défendaient  le  second  avis  ;  ils  al¬ 
laient  publiant  partout  que  Jean  de  With  tra¬ 
hissait  la  patrie  ,  et  que  sa  haine  envers  la 
maison  d’Orange  l’engageait  à  sacrifier  son 
pays  au  plaisir  de  perdre  cette  maison,  à  la- 


(.1)  Mém.  de  Dumont,  tom.  2.  Leclerc,  lom.  3.  Vie 
de  Ruytcr. 
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quelle  les  Hollandais  devaient  toute  la  gloire ,  *^67»? 
toutes  les  richesses,  toute  la  félicité  dont  ils 
avaient  joui  jusqu’alors.  Le  peuple,  égaré  par 
le  malheur,  rend  les  deux  frères  Jean  et  Cor¬ 
neille  de  With  responsables  des  évéoemens  de 
la  guerre  :  ils  sont  massacrés.  On  plaignit  le 
sort  de  deux  républicains,  dont  l’un  avait  gou¬ 
verné  sa  patrie  durant» dix-neuf  ans  avec  inté¬ 
grité  ,  et  l’autre  l’avait  servie  de  son  épée.  La 
multitude  exerça  sur  leurs  corps  sanglans  toute 
la  fureur  dont  elle  est  capable  j  triste  fruit  des 
grandes  commotions  populaires ,  pendant  les¬ 
quelles  les  lois  protectrices  de  la  vie  et  des 
propriétés  des  citoyens  restant  dans  le  silence, 
une  populace  aussi  aveugle  qu’imprévoyante 
suit,. sans  le.  savoir  et  même  sans  le  vouloir, 
l’impulsion  de  tous  les  intrigans  auxquels  il 
importe  de  troubler  l’état. 

Le  meurtre  de  ces  deux  hommes  levant  les 
principaux  obstacles  qui  s’opposaient  à  l’élé¬ 
vation  du  prince  d’Ç) range ,  ses  partisans  de¬ 
mandaient  à  grands  cris  que  ce  général  fut  ré¬ 
tabli  dans  les  charges  de  ses  ancêtres.  Les  ma¬ 
gistrats,  obligés  de  céder,  révoquent  l’édit 
perpétuel  qui  éteignait  la  dignité  de  stathou- 
der  ;  on  en  décora  le  prince  d’Orange  en  le 
dispensant  du  serment,  par  lui  prêté  de  n’ac¬ 
cepter  jamais  celte  dignité.  On  assure  que  le 
prince  d’Orange  h^difliculté  de  recevoir  cette 
dispense.  On  lit  venir  deux  pasteurs  3  c’ctaicnt 
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les  principaux  auteurs  de  la  sédition  excitée 
contre  les  deux  frères  de  Wihr  :  la  décision  fut 
telle  qu’on  devait  l’attendre  d’hommes  de  ce 
caractère.  Les  états  généraux  adoptèrent  bien¬ 
tôt  les  résolutions  prises  à  ce  sujet  par  les  ma¬ 
gistrats  des  grondes  villes.  •  >«?- 

or*  .  ’  :  r-*;  u:"<  îi 


CHAPITRE  XVII, 

Louis  XIV  revient  en  France*  Les  Hollan¬ 
dais  percent  leurs  digues . 

Cet  événement  fit  évanouir  les  espérances  dé 
paix  ;  mais,  loin  de  sauver  lesProvinces-Unies, 
il  eût  précipité  leur  ruine  ,  si  les  Français 
avaient  poursuivi  leurs  cofiquêtes  avec  activité; 
iis  se  tinrent  dans  l’inaction  depuis  la  fin 
de  juillet.  Louis  XIV  apprenant  que  l’Alle¬ 
magne  sc  mettait  en  mouvement  pour  marcher 
du  secours  de  la  Hollande,  quitta  son  armée 
et  revint  à  Paris  avec  le  duc  d'Orléans  son 
frère  ,  et  la  foule  des  courtisans  qui  préfet 
raient  les  plaisirs  du  Louvre  aux  lauriers  cueil¬ 
lis  dans  les  domaines  de  BeHone  (r).  Avant  de 


H)  Corps  diplom. ,  tom.  y.TJ’eüville  ,  tom.  4-  Quincy^ 
tom.  i.  Mcm.  hisl.  etchron. 
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quitter  son  camp,  il  renouvela sflfrteoités  avec  ^72# 
Charles  II  :  on  promettait  de  nouveau  de  ne 
faire  aucune  paix  avec  les  Hollandais,  sans 
qu’ils  se  soumisses  aux  conditions  qu’on  leuv 
avait  imposées.  Les  auteurs  de  la  révolution 
qui  rendait  le  stalboudéraf.  h  la  maison  d’O- 
range ,  avaient  persuadé  au  peuple  que  le  roi 
d’Angleterre  deviendrait  le  protecteur  de  la 
Hollande,  dès  que  son  neveu  serait  rétabli  dans 
les  charges  possédées  par  ses  ancêtres.  ,Ce  nou¬ 
veau  traité  éteignait  ce  vain  espoir  ;  mais  le 
départ  de  Louis  XIV  promettait  que  la  guerre/ 
se  ferait  d’une  manière  plus  lauguissantdl^Se 
prince  était  venu  jouir  de  son  triomphe  auprès 
de  madame  de  Mont.espan  :  on  éleva  des  tuo- 
numens  de  sa  conquête  taudis  que  les  puis¬ 
sances  de  l'Europe, se  préparaient  à  la  lui  ravir. 

Les  magistrats  hollandais  firent  percer  les 
digues  qui  retiennent  les  eaux  de  la  mer  ;  les 
maisons  de  campagne  innombrables  autour 
4^km*terdam  ,  les  villagtes  eu  plusieurs  villes 
lurent  inondés  :  le  paysan  ne  murmurait 
pas  de, voir  l’espoir  de  sa  récolte  perdue.  Ams¬ 
terdam  se  montrait  comme  une  vaste  forteresse 
au  milieu  de  l’Océan ,  entourée  de  vaisseauk 
de  guerre  qui  eurent  assez,  d’eau  pour  se  ranger 
hors  de  ses  remparts.  La  disette  fui  grande 
chez  ce  peuple  ;  il  manqua  SurtouïlTeàu  douce, 
elle  s’y  vendit  aussi  cher  que  le  via  :  ces  pri- 
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valions  parurent  moindres  que  la  honte  de 
subir  Je  joug  d’un  vainqueur. 

La  France  lit  plusieurs  fautes  durant  cette 
campagne.  Condé  et  Turepne  (i)  voulaient 
qu’on  démantelât  les  places  hollandaises  ;  ils 
disaient  que  ce  n'élait  point  avec  des  garnisons 
qu'on  prend  des  étals,  mais  avec  des  armées 
supérieures,  et  qu’en  conservant  une  ou  deux  - 
places  de  guerre  pour  assurer  les  communi¬ 
cations  ,  on  devait  marcher  rapidement  à  la 
conquête  entière.  Louvois,  au  contraire  ,  vou¬ 
lait  que  tout  fût  place  et  garnison  :  cette  dis¬ 
position  le  rendait  dispensateur  d’un  plus 
grand  nombre  d’emplois,  elle  étendait  le  pou¬ 
voir  de  son  ministère  ,  et  le  ministre  s’ap¬ 
plaudissait  de  contredire  lesdeux  plus  grands 
généraux  de  l’Europe.  Ils  conseillaient  encore 
de  garder  les  prisonniers  hollandais  et  de  les 
envoyer  travailler  au  canal  de  Languedoc  qu’on 
creusait  alors.  Louvois  rejeta  ce  conseil  pru¬ 
dent  ;  il  convint  d’un’cartel  qui  fixait  la  rançon 
d’un  soldat  à  un  prix  très-bas,  par  ce  moyen 
la  faible  armée  du  prince  d’Orange  augmenta 
à  mesure  que  les  Français  prenaient  les  villes 
hollandaises  ,  tandis  que  celle  des  Français  di¬ 
minuait  par  les  garnisons  des  villes  conquises. 


(i)  Testament  polit,  de  Colbert.  Hist.de Louis XIV  T 
far  Lanjartinière ,  tôt».  3.  Mëm.  hist.  ot  chroo. 
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Frédéric-Guillaume  ,  électeur  de  Brande¬ 
bourg  y  fut  le  premier  qui  osa  se  montrer  en 
faveur  des  Hollandais  lorsque  leurs  armées 
étaient  intimidées  et  fugitives,  et  que  la  ville 
d’Amsterdam,  délibérait  de  se  soumettre  au 
vainqueur.  Il  avait  conclu  ,  au  mois  de  mai,  un 
traité  dans  lequel  il  s'engageait  de  faire  marcher 
au  secours  de  la  Hollande  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  combattaus.  Bientôt  une  ligue  for¬ 
midable  oppose  une  barrière  aux  progrès  des 
armées  françaises.  L’Espagne  faisait  passer  des 
troupes  dans  la  Belgique  ;  la  santé  du  monarque 
castillan  se  fortifiait.  L’exnpereur  Léopold  ,  per¬ 
dant  l’espoir  de  s’enrichir  des  dépouilles  de 
7 la  branche  aînée  de  sa  maison,  se  repentait  du 
traité  qu’il  avait  conclu  avec  Louis  XI V  ;  résolu 
de  réparer  sa  fauta,  il  assemble  les  états  de 
Hongrie  ,  il  leur  fait  de  si  -magnifiques  pro¬ 
messes  ,  que  les  Hongrois  lui  accordent  des 
subsides  considérables.  Le  pays  était  pauvre 
.^IjJévaslé  par  la  guerre  ,  cependant  Jcs  Hon¬ 
grois  s’enrôlaient  par  milliers  ?ous  les  drapeaux 
de  l$ur  roi.  Il  fait  marcher  une  armée  sur  les 
frontières  de  France  sous  la  conduite  de  Mon- 
tccuculli.  Léopold  avait  conclu ,  avec  la  cour 
de  Berlin  ,au  mois  de  juin  ,  un  traité  pour  le 
maintien  de  ceux  de  "VVestphalie ,  des  Pyrénées 
et  d’Aix-la-Chapelle  ;  le  cercle  de  basse  Saxe 
s’assemblait  à  Brunswick.  L’enipereur  et  l’élec¬ 
teur  de  Brandebourg  essayaient  d’attirer  à  leur 
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167a.  parti  les  princes  qni  avaient  embrassé  la  neu- 
tralité  ;  ils  gagnèrent  le  roi  de  Danemarck  ,  • 
les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunébourg  ,et  le 
Landgrave  de  Hesse- Cassel  :  cette  diversion 
donnait  aux  états  généraux  desProvinces-Unies 
Je  temps  de  respirer  ;  ils  conclurent  à  Ja  Haye , 
le  5o  août ,  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid. 

Turenne  fut  obligé  de  marcher  vers  Ja 
Westphalie  pour  s’opposer  aux  Impériaux. 

Le  gouverneur  de  Flandre,  avant  d’étre  avoué 
du  conseil  timide  de  Madrid,  avait  renforcé 
la  petite  armée  du  prince  d’Orange  d’environ 
dix  mille  hommes;  alors  ce  prince  fit  tête  aux 
Français  ;  enfin  l'hiver  vint ,  les  glaces  cou-, 
vrirentles  inondations  de  la  Hollande.  Luxem¬ 
bourg  qui  commandait  dans  Ulrecht  fit  uü 
nouveau  genre  de  guerre  renouvelé  durant 
la  révolution  ,  et  mit  la  Hollande  dans  un  nou¬ 
veau  danger  aussi  terrible  que  les  préccdens. 

11  assemble  piys  de  douze  mille  combattans,' 
on  arme  leurs  souliers  de  crampons;  Luxem-  ** 
hourgàleurtête  marche  sur  la  glace  versLeyde, 
vers  la  Haye  ;  un  dégel  survint ,  la  Haye  fut 
sauvée.  L’armée  française  entourée  d’eau , 
n’ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres,  allaitpérir; 
il  fallait,  pour  revenir  à  Utrecbi ,  marcher. sur 
une  digue  étroite  et  fangeuse  où  l’on  se  traînait 
à  peine  quatre  de  front  ;  on  ne  pouvait  ar¬ 
river  à  cette  digue  qu’en  attaquant  un  fort  qui 
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semblait  imprenable  sans  artillerie;  quami  ce'" 
fort  n’aurait  arrête  l’armée  qu’un  seul  jour  , 
elle  serait  morte  de  faiin  et  de  fatigue.  Luxem¬ 
bourg  était  sans  rejsource  ;  la  fortune  qui  avait 
sauvé  la  Haye  ,  sauva  son  année  par  la  lâcheté 
du  commandant  du  fort  qui  abandonna  son 
poste  sans  faire  aucune  résistance.  11  y  a  mille 
evénemens  dans  la  guerre  comme  dans  la  vie 
humaine  qui  sont  incompréhensibles  .;  celui-là 
est  de  ce  nombre  :  tout  le  fruit  de  cette  en¬ 
treprise  fut  une  cruauté  qui  acheva  de  rendre 
le  nom  français  odiéu*  dans  le  pays.  Bodegrave 
et  Suammerdam,  deux  bourgs  considérables, 
riches  ,  peuplés  ,  semblables  à  nos  villes  d’une 
grandeur  médiocre  ,  furent  abandonnés  au 
pillage  des  soldats  pour  prix  de  leurs  fatigues; 
ils  mirent  le  feu  à  ces  deux  villes,  et  ,  à  la 
lueurdes  flammes,  ils  se  livrèrent  à  la  débauche 
et  à  la  cruauté  :  cet  affreux  traitement  fut  peut- 
être  exagéré.  On  voyait  'quarante  ans  après, 
des  livres  hollandais  dans  lesquels  on  appre¬ 
nait  à  lire  aux  enfans,  retracer  cette  aventure 
et  inspirer  la  haine  contre  les  Français  à  des 
générations  nouvelles. 
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CHAPITRE  X  V  î II. 


L'empereur  ,  le  roi  d’Espagne  et  le  roi  de 
Danemarck  déclarent  la  guerre  \à  la 
France .  Bàtâilfcs  navales.  Le  roi  d'An¬ 
gleterre  fait  la  paix  avec  les  Hollandais. 
Les  Français  évacuent  la  Hollande. 

Cependant  le  roi  agitait  tous  les  cabinets 
de  l’Europe  par  ses  négociations  5  ses  émissaires  a 
venaient  d’essajer  de  renouveler  les  troubles  ■ 
de  Hongrie  ;  son  argent  était  prodigué  au  roi 
d’Angleterre  pour  continuer  la  guerre  contre 
la  Hollande  ,  malgré  les  cris  de  la  nation  an-  * 
glaise  indignée  de  servir  la  grandeur  de 
LQuis  XIV  ;  enfin  ,  Louis  XIV  ne  put  empê¬ 
cher  que  l’empereur,  l’empire ,  l’Espagne  et 
le  Danemarck  ne  lui  déclarassent  solennelle¬ 
ment  la  guerre. 

Au  lieu  de  trente  vaisseaux ,  la  cour  de 
France  en  avait  armé  cette  année  quarante  : 
cette  flotte  ,  aux  ordres  de  l’amiral  d’Etrées, 
s’était  réunie  de  bonne  heure  à  celle  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  duc  d’Yorck  ,  grand 
amiral,  ne  la  .commandait  pas,  il  était  occupé 
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à  Londres  à  déconcerter  les  intrigues  mul- 
tipliées  dès  lors  pour  l'éloigner  du  trôn* *  ;  le  (i) 
prince  Robert  son  frère  eut  le  commandement; 
Ruytcr  etTromp  commandaient  les  Hollandais. 

On  devait  au  duc  d’Yorck  l’art  de  faite  en¬ 
tendre  les  ordres  sur  l’Océan  par  les  mouve-  • 
mens  divers  des  pavillons  ;  avant  ce  temps , 
les  Français  ne  savaient  pas  ranger  une  armée 
navale  en  bataijle  ,  leur  expérience  se  bornait 
à  faire  battre  un  vaisseau  contre  un  vaisseon. 

Ils  ne  savaient  pas  imiter  sur  merlesévolulions 
des  armées  de  terre  dont  les  corps  séparés 
se  soutiennent  mutuellement;  ils  firent  à  peu 
près  comme  les  Romains  qui  en  une  année 
apprirent  des  Carthaginois  l’art  de  combattre 
sur  l’Océan  et  égalèrent  leurs  adversaires. 

La  flotte  hollandaise  était  en  mer  la  .pre¬ 
mière  ;  son  projet  avait  été  d’abord  d’empê¬ 
cher  les  vaisseaux. anglais  de  Sortir  de  la  Ta¬ 
mise,  en  coulant  bas  à  l’entrée  de  ce  fleuve 
un  certain  nombre  de  bàtimens  chargés  de 
pierres  ;  les  Anglais  avertis  de  ce  projet ,  em- 
bossèrent  plusieurs  vaisseaux,  il  ne  fut  plus  pra¬ 
ticable.  Les  flottes  ennemies  se  rencontrent 
au  mois  de  juin  ;  trois  batailles  navales  se 


(i)  Rapiu  Thoiras  ,  Hist.  d’Angl. ,  tom.  ».  Vie  de 
Ruyter.  .Rasifuge  ,  ton»,  s.  Leclerc  ,  tom.  s. 
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■tùy-i.  donnèrent  durant  ce  mo‘s  (i),  elles  augmen¬ 
te  réijt  là  réputation  de  Ruyler,  qui  semblait  ne 
pouvdir  aiigmènter.  D'Etrées  écrivait  à  Col¬ 
bert  :  «  Je  voudrais  avoir  payé  de  ma  vie  la 
glbire  que  Ruy  ter  vient  d'acquérir.  » 
m  Louis ;  ayant  fait  des  hommes  de  mer  par 
les  soinà  de  Colbert  et  de  Louvois,  perfection¬ 
nait  la  guerre  de  terre  par  l’industrie  de  Vau- 
ban,  li  vint  assiéger  Maestricht  dans  le  même 
temps  que  ces  trois  batailles  navales  se  don¬ 
naient:  Maestricht  comptait  cinq  millehommes 
de'  garnison.  Vauban  qui  conduisit  ce  siège , 
se  servit  pour  la  première  fois  des  parallèles 
inventées  par  des  Italiens  au  service  des  Turcs  ‘ 
devant  Candie;  il  y  ajouta  les  places  d’armes  qüe 
Ton  fait  dans  les  tranchées,  pour  y  mettre  les 
troupes  en  bataille ,  etpour  les  rallier  aisément 
cp  cas  de  sortie.  Louis  se  montra  dans  ce  siège 
plus  laborieux  qu’il  ne  l’avait  encore  été  ;  il 
accoutumait ,  par  son  exemple  à  la  patience 
dans  le  travail  (a)  ,  sa  nalionaccusée  jusqu’alors 
de  net  posséder  qu’un  courage  bouillant,  épuisé 
bientôt  par  la  fatigue.  Maestricht  se  rendit 
après  huit  jours  de  tranchée  ouverte.  fj*. 

Les  soins  du  roi,  1e  génie  de  Vauban,  la 


(0  Basnage  ,1om.  s.  Vie  de  Rnylèr.  ** 

(2  Journal  historique  du  règne  de  Louis  XX.V,  par  le 
père  Daniel.  % 
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vigilance  sévère  de  LouVois,  l’expérience  et 
le* grand  art  de  Turenne ,  l’active  inrrépidi lé 
du  prince  de  Condé  ,  tout  cela  ne  put  réparer 
les  feules  laites  l’année  précédente,  d’avoir 
gardé  trop  de  places  et  affaibli  l’armée.  Le 
prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans' 
le  cœur  de  Ja  Hollande  inondée.  Turenne  ne 
put  ni  mettre  obstacle  à  la  jonction  de  Monté- 
cuculli  et  du  prince  d’Orange  ,  ni  empêcher  le 
prince  d’Orange  de  prendre  Bonn.  L’évêque 
de  Munster  ,  qui  avait  juré  la  ruine  de  la  Hol¬ 
lande  ,  fut  attaqué  lui  -  même  par  les  Hol¬ 
landais. 

Le  roi  d’Angleterre  commençait  à  craindre v 
qu’il  ne  fût  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV,  de 
lui  donner  fôs  secoure  sur  lesquels  il  avait 
fondé  soo  projet  d’asservir  la  Grande-Bretagne  ; 
il  paraît  même  que  la  chambre  des  communes 
avait  acquis  quelque  connaissance  des  inten¬ 
tions  de  Charles  II.  D’un  côté,  elle  obligea  le 
roi  d’entrer  en  négociations  avec  les  Hollan¬ 
dais  ,  et  de  l’autre,  plusieurs  Hills  furent  portés 
contre  les  catholiques.  Un  de  ces  bills  ,  qu’on 
appela  le  serment  du  test,  ordonnait  qu’aucun 
sujet  de  la  Grande-Bretagne  ne  pourrait  pos¬ 
séder  un  emploi  sans  avoir  abjuré  publique¬ 
ment  le  dogme  de  la  présence  réelle  dans  ■  l’eui 
cbaristie  et  celui  dix  pouvoir  des  papêssur  les 
rois  et  les  royaumes.  Il  fut  ensuite  statué  que 
tous  ceux  qui  refuseraient  de  prêter  ce  ser- 
8  * 
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ment  seraient  exclus  du  parlement  ;  on  pro¬ 
posa  même  d'interdire  les  mariages  entre  les 
protcstans  et  les  catholiques.  Le  duc  d’Yorck , 
veuf  de  la  fillfe  du  lord  Hyde  ,  chancelier  d’An¬ 
gleterre  pluà  connu  sOus'le  nom  de  comte 
■de  Clarendon,  et  dont  ilavaiteu  Marie,  femme 
du  prinée  d’Orange ,  et  Anne  ,  toutes  deux  de¬ 
puis  reines  d’Angleterre,  s’était  remarié, malgré 
les  oppositions  du  parlement,  à  Marie  d’Este, 
fille  du  duc  de  Modène,  qui  fut  mère  de  Jac¬ 
ques  III;  ne  voulant  pas  prêter  le  serment  du 
test,  il  se  démit  de  la  charge  de  grand  amiral 
d’Angleterre.  On  chargea  troifc  commissaires 
de  l’administration  de  l’amirauté.  Les  éatholi- 
qües  qui  possédaient  des  emplois  civils  ou  mi¬ 
litaires  se  virent  contraints  de  se  retirer.  A  ces 
mèsuresjles  deux  chambres  joignaient  celles  de 
refuser  au  roi  tout  subside  pour  la  continua¬ 
tion  de  la  guerre.  Charles  fut  alors  obligé  de 
faire  la  paix  avec  les  Hollandais. 

Alors  Louis  XIV  évacua  la  Hollande  pres¬ 
que  avec  autant  de  rapidité  qu’il  en  avait  mis 
à  la  conquérir  j  ce  ne  fut  pas  sans  l’avoir 
rançonnée.  L’intendant  Robert  tira  delà  seule 
province  d’Utrechl  ,  en  un  an  ,  treize  cent 
soixante-huit  mille  florins.  L’arc  de  triompbe 
de  la  porte  Saint-Denis  ,  et  les  autres  monu- 
mens  de1  la  *  conquête  étaient  à  peine  achevés , 
que  la  conquête  étaitdéjà  évacuée.  Louis  XIV  , 
abandonné  par  les  Anglais,  attaqué  par  les 
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clôux  branches  de  la  maison  d’Aulriche  ,  par 
Je  corps  germanique  ,  par  le  Danemarck  et 
par  les  provinces  ,  semblait  au  moment  de 
voir  fondre  sur  ses  élats  les  maux  dont  il  avait 
menacé  la  Hollande.  Les  historiens  mercenaires 
qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  monarque ,  nous  as¬ 
surent  qu’il  triompha  de  ses  ennemis  par  la 
supériorité  de  son  gouvernement  :  vaine  fla¬ 
gornerie  !  le  roi  de  France  dut  son.  salut  à  la 
désunion  la  plus  constante  et  la  plus  marquée 
qui  s’opposait  invinciblement  aux  succès  des 
alliés.  Les  troupes  hollandaises  ,  les  plus 
mauvaises  de  l’Europe  ,  n’avaient  ni  la  volonté 
ni  le  pouvoir  de  faire  des  conquêtes.  Les  dis¬ 
sensions  subsistantes  entre  Léopold  et  la  diète 
de  Ratisboune,  devenue  perpétuelle  depuis 
>664 ,  arrêtaient  les  effets  que  l’empereur  pou¬ 
vait  attendre  de  la  part  active  que  l’empire  avait- 
décidé  de  prendre  dans  cette  guerre.  Les  troupes 
des  cercles  levées  à  la  hâte  ,  mal  payées  ,  mal 
pourvues  ,  et  surtout  commandées  par  des 
princes  ,  qui  redoutaient  bien,  plus  l’ambition 
de  l’empereur  que  celle  de  la  France  ,  11e  ren¬ 
dirent  presque  aucunservice.  Léopold  lui-même 
n’osait  dégarnir  la  Hongrie,  dans  la  crainte 
d’être  attaqué  par  les  Ottomans  ;  il  ne  portait 
sur  le  Rhin  qu’une  partie  de  ses  forces. 

On  ne  pouvait  pas  attendre deè  efforts  vigou¬ 
reux  de  la  part  du  gouvernement  d’Espagne.. 
-Juan d’Autriche  avaiLforcé  la  reine  mère  à  ren- 
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1673.  voycr  à  Home  son  confesseur  le  jésuite  NitardJ 
L’exfl  de  ce  ministre  n’avait  ramené  dans  le 
conseil  qu’un  calme  passager  et  apparent,  soit 
que  la  reine  prit  ombrage  de  la  faveur  que 
Juan  d’Autriche  obleuait  chez  les  grands  et 
chez  le  peuple,  ou  quelle  craignît  que  l’es¬ 
pérance  de  monter  sur  le  trône  ne  portât  ce 
prince  a  quelque  attentat  contre  la  personne 
du  jeune  roi.  Juan  d’Autriche ,  menacé  d’étre 
arrêté-,  s’était  retiré  à  Saragosse  ;  presque  tous 
les  grands  se  déclaraient  çn  sa  faveur  dans 
1  Aragon  et  dans  la  Catalogne }  il  fut  déclaré  par 
lès  états  provinciaux  vicaire  général  de  la  cou¬ 
ronne  dans  les  royaumes  d’Aragon  et  de  Va¬ 
lence  ,  dans  la  Catalogne,  les  îles  Baléares  et 
la  Sardaigne.  :  Les  autres  provinces  de  la  mo¬ 
narchie  restaient  squs  l’administration  de  la  ré¬ 
gente.  #(t  .  *  1  ' 

Ce  schisme  énervait  les  forces  espagnoles. 
La  reine  crut  le  faire  cesser  en  remettant  le 
"  gouvernement  à  son  fils  ,  qui  entrait  dans  sa 
quinzième  année,  eu  1675.  Juan  d’Autriche  fut 
appelé  à  la  cour  ;  on  lui  promit  dele  reconnaître 
en  qualité  d’infimt  d’Espagne  ;  mais  bientôt  la 
reine  mère  l’exila  de  nouveau.  Cette  princesse 


(*)  Mort  dé-Molière.  Érection  de  la  terre  de  Qja- 
rost  en  duché  pairie,  sous  le  titre  de  Bcthune- 
C  haros  t. 
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jeune  ^oî  ,  excéd«j  des  plaintes  reçues  par  lui 
de  toute  part  contre-sa  mère,  ç.l  craignant  une 
révolte  générale  ,  prend  le  parti  de  s'échapper 
durant  la  nuit  et  de  se  sauver  à  Buen-Retiro. 
Les  ordres  sont  expédiés  pour  conduire  la 
reine  dans  un  courent  à  Tolède.  Juan  d  Au¬ 
triche  esylécïaré  premier  ministre  ;  on  rélégua 
Valenzuela  aux  îles  Philippines.  L’exemple  de 
LouisXIII  enyers  sa  mère  était  renouvelé  dans 
’JMadrid. 

Ce  .changement  aurait  rrndu  quelque  consi¬ 
dération  aux  Espagnols,  si  les  affaircs^p’avaicnt 
pas  été  dans  un  si  mauvais  état.  Tous  les  écri¬ 
vains  castillans  s’accordent  à  compter  Juan 
d’Autriche  panpi  les  grands  hommes  qui  ont 
illustré  l’Espagne; mais,  dans  l’anarchie  intro- 
duiie  depuis  la  mort  de  Philippe  IV  ,  il  n’avait 
le'  choix  que  de  moyens  presque  tous  également 
mauvais.  Les  nombreux  partisans  de  la  reine 
mère  con trariajent  scs  vues ;Ja  faiblesse  extrême 
du  caràcîerc  de  son  neveti  formait  encore  un 
obstacle  aux  efforts  vigoureux  qu’il  aurait  tenté 
dans  d’autres  circonstances.  Non-Seulement  le 
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1673.  prises  difficiles  ,  mais  dans  ses  insians  de  mau¬ 
vaise  humeur,  il  le  rendait  responsable  de 
l'exil  de  la  reine  mère.  Juan  d’Autriche  sou¬ 
tenant  ,  sans  espérance  de  succès  ,  une  monar¬ 
chie  qui  s’écroulait  de  tonte  part,  environné 
d’ennemis  et  d’envieux  ,  menacé  perpétuelle¬ 
ment  d’un  nouvel  exil  ,  mourut  âgé  de  cin¬ 
quante  ans ,  non  sans  soapçon  de  poison. 

Lduis  XIV  n’avait  d’alliés  que  les  Suédois 
et  les  Suisses  ;  les  premiers  arrêtaient  les  coups 
que  le  Dauemarck  aurait  porté  à  la  France  ; 
les  seconds  ,  rendirent  le  service  inappréciable 
de  refuser  le  passage  aux  troupes  autrichien¬ 
nes  ,  destinées  â  garantir  la  Franche-Comté 
d’une  invasion.  Cette  province  se  trouvant  dé¬ 
pourvue  de  défenseurs  ,  les  Français  s’en  em¬ 
parèrent  presque  sans  obstacle. 

Des  poêles,  des  rhéteurs  salariés  magnifi¬ 
quement  par  Louis  XIV ,  pour  écrire  les 
monumens  de  son  règne  en  vers  pompeux  et 
en  prose  cadencée  ,  n’ont  parlé  que  trop  sou- 
vem  et  avec  trop  d’emphase  des  campagnes 
de  Tu  renne,  de  Condé  ,  de  Luxembourg. 
L’art  de  la  guerre ,  l’art  de  la  destruction  des 
hommes  et  des  choses  est  le  plus  affreux  ,  le 
plus  déplorable  des  arts  ;  j'aimerais  autant  cé¬ 
lébrer  ces  bandes  de  crocodiles  qui ,  sur  les 
bords  du  Gange  ,  se  cachent  ,  dit-on  ,  parmi 
les  roseaux  aux  bords  de  ce  fleuve ,  pour  sur- 
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prendre  les  voyageurs-  et  le?  attaquer  avec 
avantage  *  que  ces  hommes  sanguinaires  dont 
ht  voix  et  la  main  conduisant  les  efforts  de 
féroces  soldats ,  prétendent  avoir  perfectionué 
la  manière  d’incendier  les  villes  et  les  villages, 
d’arracher  les  arbres  ,  de  détruire  les  récoltes, 
d’exterminer  les  hommes ,  d’anéantir  les  œu¬ 
vres  de  la  création. 

Cependant  l’homme  sensible  et  vertueux 
jetera  des  fleurs  sur  les  pas  du  guerrier  géné¬ 
reux  dont.  l’utile  expérience  guida  les  pas  de 
fiés  jeunes  et  bouillans  compagnons  ,  lorsqu’à 
la  voix  de  la  patrie  éplorée  ,  ils  se  précipitent 
vers  le»  frontières  pour  garantir  de  l’esclavage 
-ët’  du  déshonneur  leurs  mères  ,  leurs  sœurs  , 
leurs  épouses  ,  leurs  parens  et  leurs  amis.  C’est 
alors  que  le  courage  est  une  vertu  sublime  et 
que  lé  général  dont  les  ialens  portent  la  terreur 
ét  1*  mort  dans  le  camp  ennemi ,  ep  ména¬ 
geant  le  sang  de  ses  camarades  ,  doit  être 
compté  parmi  les  bienfaiteurs  les  plus  pré¬ 
cieux  de  la  race  humaine.  La  gloire  durant 
cette,  guerre  fut  le  partage  rde  Guillaume, 
prince  d’Ocange  ,  lorsque  non  content  du  sa- 
crificé.qriSl  faisait  de  sa  vie,  il  offrit  à  l'état 
le  revenu  de  ses  charges  pour  maintenir  la 
liberté  de  sa  patrie.  Il  partagea  cette  gloire 
avec  ses  braves  compatriotes  ,  quand  pour  ar¬ 
rêter  les  Français  au  coeur  de  la  Hollande  , 
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ces  républicains  ne  balancèrent  pas  à  rompre’ 
ces  vastes  digues,  élevées  avec  tant  de  frais  et 
tant  de  travaux  ,  pour  empêcher  la  moitié  du 
pays  de  rentrer  dans  la  mer.  En  quelques 
instans  la  Hollande  entière  disparaît  sous  les 
flots  de  1  Océan.  Les  Français,  contraints  de 
sortir  avec  précipitation  ,  s'arrêtent  involon¬ 
tairement  pour  admirer  les  ruthes  d'une  nation 
qui  savait  sacrifier  ses  propriétés  ,  se  réduire 
pour  plusieurs  années  aux  horreurs  de  I’indi-' 
gence  pour  conserver  sa  liberté. 

Mais  comment  des  plumes  vénales  ont-elles 
prodigué  des  louanges  à  l’auteur  impitoyable 
de  ces  immenses  destructions?  Non-seulement 
le  monarque  français  n’avait  pas  etc  conduit  à 
cette  guerre  par  la  nécessité  d’une  juste  dé¬ 
fense,  mais  cette  expédition  examinée  du  côté 
de  la  politique ,  était  aussi  condamnable  qu’aux 
yeux  de  la  raison  et  de  l’humanité,  puisqué  la 
destruction  de  la  république  des  Province^ 
Unies  privait  l’Europe  et  la  France  ipême  de  la 
seule  barrière  qui  s  opposait  alors  au  suprême 
empire  que  les  Anglais  voulaient  s’arroger  sur 
les  mers.  J’ai  déjà  parlé  de  l’incendie  de  Bode- 
grave  et  de  Suammerdam  fait  sous  les  ordres 
de  Luxembourg  ;  ce  traitement  que  les  horri¬ 
bles  lois  de  la  guerre  condamnaient  elles-mêmes, 
fut  une  des  causes  de  cette  inflexibilité  avec 
laquelle  les  Hollandais  se  conduisirent  dans  la 
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suite ,  lorsque  les  événemens  de  la  guerre  de  la 
succession  espagnole  leur  procura  l’occasion 
de  se  venger  de  Louis  XIV.  La  conduite  de 
Turenne  ne  fut  pas  moins  fatale  dans  le  Pala- 
tinat. 

Les  alliés  se  Usinaient  de  porter  la  guerre 
dans  le  cœur  de  la  France  ;  le  succès  ne  répon¬ 
dit  pas  à  leurs  espérances.  Louis  XIV  multi¬ 
plia  les  efforts  les  plus  prodigieux  ;  il  fournit  4 
à  la  fois  une  armée  d’environ^vingt-cinq  mille 
hommes  à  Turenne  contre  les  Impériaux,  Une 
de  quarante  mille  à  Condé  contre  le  Slalhou- 
der  de  Hollande.  Un  corps  de  troupes  était 
sur  la  frontière  de  Roussillon;  une  flotte  char¬ 
gée  de  soldats  alla  porter  la  guerre  aux  Espa¬ 
gnols  jusque  dans  Messine;  le  roi  marchait  lui- 
même  pour  se  rendre  maître  une  seconde  fois 
de  la  F ranche-Comté  ;  il  attaquait  et  se  défen¬ 
dait  à  la  fois. 
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Conquête  de  la  Franche-Comté.  Campagne 
de  Flandre.  Bataille  de  Sèncf. 

Les  conséfls  dé  Vienne  et  de  Madrid  se 
proposaient  de  porter  la  guerre  sur  toutes  les 
frontières  de  France,  persuadés  qu’en  l’atta¬ 
quant  de  tçus  côtés ,  non-seulement  ils  force¬ 
raient  les  armées  de  Louis  XIV  d’abandonner 
les  Bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  mais  qqeJe. 
prince  d'Orange,  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes ,  serait  en  état  de  marcher  sur  Paris. 
Le  duc  de  Lorraine  avait  formé  un  autre  pro¬ 
jet  ,  il  voulait  transporter  les  principales  ar- 
niées  dans  la  Franche -Comté  (i).  La  France 
était  entièrement  ouverte  vers  eette  frontière  y 
au  moindre  avantage  ,  on  pénétrait  dans  la 
Bourgogne  et  dans  le  Lyonnais.  L’exécution* 
de  ce  projet  pouvait  devenir  fatale  à  la  France  ; 
mais  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne  refusèrent 
de  l'adopter,  persuadés  que  la  guerre  faite  par 
eux  en  Flandre  et  sur  les  burcù  du  Rhin  leuu 


(i)  Mena,  du  marquis  de  Beauveau. 
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procureraient  des  conquêtes  plus  à  leur  bien-  ' 
séance  et  plus  faciles  à  conserver.  Cependant  1  74‘ 
il  fut  décidé  que  le  duc  de  Lorraine  aurait  une 
petite  armée  dans  la  Franche-Comté  ,  «e  qui 
formant  une  division  ,  favorisait  les  conquêtes 
méditées  ailleurs  ’i  la  réunion  de  cetlè  pèfité 
armée  était .  contraire  à  la  neutralité  que  les 
Suisses  avaient  toujours  exigée  pour  cette  pro¬ 
vince,  voisine  de  leurs  montagnes.  Louis  XIV 
exigeait  (q'u'ellé  en  sortît  sur-le-champ.  La  cour 
de  Madrid  refusait  de  donner  cette  satisfaction; 
celte  cause  se  plaidait  devant  b  diète  helvé¬ 
tique.  Les  (i)  bonnes  raisons  de  Louis  XI V, 
î’oiitenues ,  dit-on,  par  des  sommes  considé¬ 
rables  ,  la  détermina  à  trouver  bon  que  ce 
prince  attaquât  la  Franche-Comté.  Les  Suisses 
facilitèrent  cette  conquête  en  fermant  les  pas¬ 
sages  de  leurs  montagnes  aux  secours  que  les 
alliés  auraient  pu  envoyer  du  côté  de  l’Italie 
ou  du  côté  de  l’Allemagne. 

Le  duc  de  Navailles  s’empare,  au  mois  de 
février,  de  Gray,  de  Vesoul,  de  Lons-le-Saul- 
nier ,  de  Saint-Amour,  des  châteaux  del’Aube- 
Epine  ,  de  Beaufort,  de  Permes,  de  Marn$y , 
et  de  plusieurs  autres  places.  Louis ,  accom¬ 
pagné  de  son  frère  et  du  fils  duGrand-Condé, 


(i)  Qwïncy ,  tora.  I.  Vie  de  Turenne  ,  tom.  a.  Rien- 
court,  tom.  a. 
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j 674.  s’était  rendu  à  la  tète  de  son  armée  au  mois  de 
mai.  11  fait  le  siège  de  Besançon  :  le  prince  de 
Vaudemont,  fils  naturel  du  duc  de  Lorraine, 
commandai!  dans  la  place  (1).  Le  duc  de  Lor¬ 
raine  rassemblait  des  troupes  près  de  Fribourg 
pour  remplacer  celles  qu’on  avait  été  obligé 
de  jeter  dans  les  places  de  Franche-Comté, 
menacées  de  siège  ;  il  comptaitde  s’approcher 
de  Besançon  j  en  traversant  les  cantons  de  Bâle  , 
de  Soleure  et  la  principauté  de  IN'eufchâlel  j 
mais  le  passage  lui  ayant  été  refusé ,  il  ne  lui 
restait  d’autre  parti  que  dé  traverser  les  quar¬ 
tiers  du  maréchal  de  Turenne  ,  aux  environs 
de  Monlbeillard,  en  faisant  un  grand  détour 
pour  passer  le  Rhin  à  Rbinfelds  :  le  temps  em¬ 
ployé  à  cette  longue  marche  la  rendit  inutile. 
Le  roi  avait  pris  Besançon  au  bout  de  neuf 
jours  de  tranchée  ouverte;  Dole  et  Salins  ne 
tardèrent  pas  à  se  soumettre  :  la  province  fut 
conquise  en  moins  de  deux  mois. 

Louis  revint  à  Saint-Germain  et  envoya  son 
armée  en  Flandre  renforcer  celle  du  prince 
de  Coudé  ;  avec  ces  renforts ,  Condé  n’avait 
pas  quarante-cinq  mille  hommes  pour  tenir  la 
campagne  contre  soixante  mille  combattans 
commandés  par  le  prince  d’Orange  auquel  le 


(1)  M"iu.  du  duc  de  Navaillcs.  Mém  de  Beauveau. 
Hist.  des  guerres  de  Hollande.  Basnage^tom.  2. 
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roi  d’Espagne  venait  de  donner  le  titre  de  ' 
généralissime  de  ses  armées  (1).  Ces  soixante 
mille  combattons  furent  long-temps  assemblés 
aux  environs  de  Louvain  sans  rien  entre¬ 
prendre;  cette  inaction  venait  de  la  mésintel¬ 
ligence  entre  les  chefs.  Les  Hollandais  et  les 
Espagnols  voulaient  faire  agir  les  troupes  selon 
leurs  intérêts  particuliers  ;  U  fut  enfin  déter¬ 
miné  qu’on  assiégerait  en  même  temps 
Grave  et  Charlcroi.  Condé  ne  pouvant  se¬ 
courir  les  deux  places  avec  une  armée  in¬ 
férieure  ,  abandonna  Grave  aux  ennemis, 
et  borna  ses  soins  H  empêcher  la  prise  de 
Charleroi  (3).  11  était  campé  sur  une  petite 
rivière  ,  ayant  derrière  lui  la  JfenrifeteV  à  ses 
côtés  Charlcroi  et  Fontaine-l’Evèquc,  et  par- 
devant  deux  bois  dont  il  pouvait  s’emparer 
en  peu  de  temps,  et  entre  lesquels^!  fallait 
que  le  prince  d’Orange  passât  pour  ^com¬ 
battre.  Les  ennemis  campés  à  Senef  se  ser¬ 
virent  inutilement  de  mille  ruses  pour^le^irqr 
dp  son  poste  ;  ne  pouvant  y  réussir ,  ils  dfe. 
campèrent  le  1 1  août.  Leur  armée  était  divisée 
en  trois'corps;  les  Allemands  formaient  levant- 


Hist.  du  prince  de  Coude  ,  liv.  5.  Leclerc  ,  tom. 
3.  lSfes;  vifle  ,  tom.  4.  — 

(?)  Basnagc ,  tomr  2.  Hist.  de  Louis  XIV  ,  par  La- 
martinière,  tom.  3^ 
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““ —  garde  ,  les  Hollandais  le  corps  de  bataille ,  et 
1  74'  les  Espagnols  l’arrière-garde  :  ils  voulaient  aller 
à  Ath.  La  résolution  de  dééamger  devant 
l'armée  française  fut  inspirée  par  le  prince  de 
Waldeck  ;  son  raisonnement  était  que  le  prince 
de  Condé  s’estimerait  trop  heureux  de  voir 
partir  les  ennemis  et  ne  les  inquiéterait  pas 
dans  leur  marche. 

Condé  observait  les  mouvemens  du  prince 
d’Orange  (i);  il  laisse  passer  l’avant-garde  et 
une  bonne  partie  du  corps  de  bataille  le  long 
-d’un  délilé  près  de  Mou*,  et,  les  voyant  hors 
d’état  de  secourir  à  propos  l’arrière-garde  ,  il 
l’attaque  et  la  disperse}  les  Espagnols  avaient 
jeté  quinze  ou  seize  cents  hommes  dans  le 
village  de  Senef }  ils  furent  tués  ou  pris  }  de 
sorte  que  dans  ce  premier  combat  qui  dura 
peu  de  temps  ,  Condé  tua  aux  ennemis  plus  de 
deux  mille  hommes ,  lit  trois  mille  prisonniers, 
leur  enleva  cent  sept  étendards  ou  drapeaux , 
quelques  pièces  de  canon,  quatre  cents  cha¬ 
riots  chargés  des  bagages  des  Hollandais  et  des 
Espagnols,  et  une  somme  considérable  des¬ 
tinée  au  paiement  des  troupes.  11  n’y  eut  peut- 
être  jamais  de  victoire  plus  complète  et  qui 
coûtât  moins  de  sang  aux  vainqueurs }  les 


(i)  Mena.  de  Feuqnières.  Basoage ,  tom.  a.  Reboulet, 
tom.  a. 
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Français  ne  perdirent  pas  ce’nt  hommes.  On 
blânja  le  prince  d 'Orange  de  n’avoir  pas  pris 
assez  de  précaution  pour  le  passage  dit  délilé  ; 
mais  on  admira  la  manière  dont  il ‘rétablit  Le 
désordre,  et  on  n’approuva  pas  que  Condé. 
voulut  ensuite  recommencer  le  combat  contre 
des  ennemis  trop  bien  retranchés.  On  se  battit, 
à  trois  reprises  :  les  deux  généraux ,  dans  ce 
mélange  de  fautes  et  de  grandes  actions ,  si¬ 
gnalèrent  également  leur  présence  d’esprit  et 
leur  courage. 

De  tous  les  combats  livrés  par  le  Grand - 
Condé ,  ce  fut  cfehii  où  il  prodigua  le  plus  sa 
vie  et  celle  de  ses  soldats  ;  il  eut  plusieurs 
chevaux  tués  sous  lui  :  après  trois  attaques 
meurtrières  ,  il  voulait  en  hasarder  une  qua¬ 
trième.  Il  parut ,  dit  un  officier  qui  y  était  , 
qu’il  n’y  avait  plus  que  fè  prince,  de  Condé 
qui  eût  envie  de  se  battre.  Ce  que  cette  action 
eut  de  singulier, ç'est  que  les  troupes  de  part 
et  d’autre  ,  après  les  mêlées  les  plus  sanglantes 
et  les' plus  acharnées,  prirent  la  fuilç  lé  soir 
par  une  terreur  panique.  Le  lendemain,  les 
deux  armées  se  retirèrent  chacune  de  son  côtej 
toutes  deux  sffTaiblies  et  vaiucues  :  H  y  eut  près 
dt  cinq  ihille  morts  du  côté  des  Français, 
les  alliés  firent  une  perte  égale.  Tant  de  sang 
inutilement  répandu  empêcha  l’une  et  l’autre 
armée  d’entreprendre  rien  de  eonsidéraole.  Il 
importe  tant  d«  donner  de  la  réputation  à  ses 
Tom.  Vil,  2e.  part .  9 
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anpes,  que  le  prince  d’Orange,  pour  faire 
cr^ro  qu’il  était  victorieux,  assiégea  Oude- 
iwrde;  mais  le  prince  de  Condé  prouva  qu’il 
ulavait  pas  perdu  la  bataille  en  faisant  levep  le 
siège  et  en  poursuivant  le  grince  d’Orange. 

Les  alliés  s’étant  retirés  auprès  de  Gand,  le 
prince  d’Orange  laissa  une  partie  de  ses  troupes 
eu, Flandre  ,  et  résolut  d'emporter  la  ville  de 
Grave  avant  de  prendre  des  quartiers  d’hiver. 
11  serrendit  au  mois  d’octobre  devant  celte 
place ,  qui  était  assiégée  inutilement  depuis 
plus  de  deux  mois  :  la  ville  .fut  prise. 


CHAPITRE  XX. 

Embrasement  du  Pcihiiinat.  Les  Impériaux 
pénètrent  dans  V Alsace.  Bataille  de  > 
4'Eiitsheiat . 


Inondé  avait  emjoyé  une  partie  de  ses  troupes 
stur  ira  frontières  d’Allemagne  au  secours  de 
»  T u renne;  ayant  placé  le  reste  dans  les  garni¬ 
sons,  U  revint  à  la  cour.  On  rac  offre  que  la 
gohiie  ne  lui  permettant  de  marcher  que  dif- 
ficiiemeut  ,•  voyant  le  roi  qui  venait  a  sa  ren¬ 
contrer.,  il  s’éqjia  :-«Sire,  je  demande  pardon 
■  >r  à  votre  majesté  si  je  la  fais,  fjtendre.  »  Le. 
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roi  lai  répondu  :  «  Mon  cousin}  ne  vous  près-  ” 
»  sez  pas  ;  chargé  de  lauriers  comme  vous 
>  êtes,  on  ne  saurai!  marcher  bien  vite.  » 

Le  duc  de  Lorraine  s’était  joint  avec  ses 
troupes  à  celles  du  comte  Caprara  (i),  retraû- 
dbées  clans  le  Palatinat,  anx^environs  d’Hei¬ 
delberg,  pour  y  attendre  un  corps  nombreux 
de  cavalerie  conduit  par  le  duc  de  Bournou- 
viiie.  Le  dessein  des  Impériaux,  après  la  jonc¬ 
tion  ,  était  d’entrer  en  France  par  l’Alsace,  et 
de  pénétrer  en  Champagne.  ïurenne  prend 
la.  résolution  d’attaquer  les  cnnemis'avant  l’ar¬ 
rivée  du  duc  de  Bouruonville  ;  tout  consistait, 
dans  une  marche  diligente.  Il  fait  construire 
un  peut  de  bateaux  à  Philipsbourg  ,  passe  le 
Rhin,  marche  rapidement  surSinueim,  force 
celte  ville  ,  et  attaque  les.  Impériaux,  retran¬ 
chés  dans  les  environs  et  les  met  en  fuite. 

Il  cs.t  dillicile  d’imaginer  une. action  conduite 
avec  plus  d’habileté  et  de  vigueur  ;  elle  donna 
tant  d’audace  à  ses  troupes,  que  l’ennemi  n’osait 
plus,  se  mesurer  avec  lui.  Cet  événement  ap¬ 
prend  qu’un  corps  de  troupes  nest  point  en 
sùr.eté  derrière  une  rivière  qu’un  enemi  peut 
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Hist,  du  inar.  de  Turcnoc  ,  tom.  2.  Relation  de 
la  campagne  d’4.llemagnè  t  en  1614.  Neuville,  tom. 
4.  Reljodlet  ,  tom.  2.  Mern.*'  du  marquis  de  Feu- 
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passer ,  lorsque  les  commandans  de  ce  corps 
de  troupes  ne  sont  pas  exactement  instruits 
des  mouvemens  tentés  par  cet  ennemi  pour 
s’approcher  secrètement.  Le  duc  de  Lorraine  , 
tttut  habile  qu’il  était ,  se  trompa  en  jugeant 
de  1  clqignfement  de  l’armée  française  par  la  dis¬ 
tance  entre  Siutzeim  et  Saverne  ,  où  il  savait 
que  lus  Français  campaient;  il  ne  devait  comp¬ 
ter  sou  véritable  éloignement  que  de  six  lieues 
de  Philipsbourg  à  son  camp.  Il  se  trompa  en-, 
core  en  comptant  sur  la  bonté  apparente  de 
son  poste  ,  sans  connaître  les  forces  avec  le$- 
qucllesf  son  ennemi  pouvait  l’attaquer.  Ce 
poste  n’était  bon  qu’aulant  que,  les  passages 
qui  y  conduisaient  pouvaient  être  garnis  d’m- 
fanteric  et  d’artillerie  :  faute  de  cette  précau- 

,  tion  ,  il -devenait  mauvais  ;  et ,  si  la  cavale¬ 
rie  française  avait  fait  aussi  bien  son  devoir 
que  l’infanterie,  sa  défaite  eût  été  entière.  Ce 
combat  se  donna  le  16  juin. 

Caprara  et  le  duc  de  Lorraine  se  retirèrent 
au  delà  du  Necker  ;  Turenne  repassa  le  Rhin 
pour  donner  à  ses  troupes  un  repos  dont 
elles  avaient  grand  besoin  ;  il  se  cantonna  du 
çôté  de  Neustadt  :  ses  troupes  vivaient  à  dis¬ 
crétion  dans  les  grillages.  Celle  contrée  fertile 
ét  abondante  fut  tellement  ruinée  ,;i  que  les 
paysans,  chassés  de  leurs  maisons,  étaient 
obligés  d’âller  chercher  leur  subsistance  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes,  te  général 

*  -  f 
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français  reçut  alors  des  renforts  deiFranche-  iu^ 
Comte  et  de  Suisse.  Depuis  long-  temps  il 
n’avait  commandé  une  armée  aussi  considé¬ 
rable;  il  ne  la  laissa  pas  long  -  temps  oisive. 

Ayant  appris  que  les  Impériaux  devaient  rc^ 
cevoir  un  Secours  4;e  vingt  mille  hommes, tnt 
qu’ils  se  proposaient  de  faire  le  siège  de  Pni-  " 
lipsbourg  ,  il  prévint  celte  jonction^  en  pas¬ 
sant  le  Rhin  une  seconde  fois  ;  ilf  approche  du  *  ■  i  ^ 
Necker  ,  et  le  passe  à  WidJingen.  Les  Al-  “ 
lemands  étaient  renfermés  dans  de  bons  rc- 
trancbemens,  couverts  par  une  rivière  non 
guéable;  ils  n’osent  pas  les  défendre.  Les  ducs 
de  Lorraine  et  de  Bournonville  ,  étonnés  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  les  Français  venaient 
à  eux ,  envoient  les  troupes  palatines  à  Man- 
heim  pour  garder  celte  ville  ;  ils  décampent  ( 
durant  la  nuit ,  et  prennent  la  route  de  Franc¬ 
fort;  Turenne ,  apprenant  cette  retraite,  en¬ 
voie  deux  mille  chevaux  à  la  poursuite  des 
Allemands.  On  joignit  leur  arrière-garde  vers 
le  défilé  de  Zaingemberg,  aux  environs  de 
Leidebourg.  11  y  eut  un  engagement  assez 
vif;  la  cavalerie  passa  le  Mein  avec  précipita¬ 
tion,  à  un  gué  qui  est  à  deux  ou  trois  lieues 
au-dessus  de  Francfort  ;  l’infanterie  se  débauda 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes. 

Cette  retraite  livrait  de  nouveau  le  Pala- 

^*)  Érection  de  l’trchevêclid^do  Paris  en  duel»*, 
pairie  ,  tous  le  titre  de  duclié  de  Saiçt-Ctoud. 
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tinat  à  l’Srmée  française.  Les  récits  multipliés 
des  exploits  de  Turenne  ont  fatigué  les  cent 
■voix  de  la  renomméè  ;  mais  comment  jusfîflcr 
la  conduite  qtj’il  se  permit  à  cette  occasion  ? 
Il  mil  à  feu  et  à  sang  cette  malheureuse  pro- 
vftice  :  dans  l’espace  de  quinze  joute,  six  villes 
et  vingt-cinq  bourgs -sont  Ja  proie  'des  flam¬ 
mes,  cruauté  d’autant  plus  horrible  qu’elle 
n’était  pas  autorisée  par  la  nécessité,  et  que 
Télecteuf  palatin  ,  n’ayant  pas  accédé  au  décret 
de  fa  diète  de  Ratisbonnc  ,  portant  déclaration 
de  guerre  à  la  France,  ne  devait  pas  être 
compté  parmi  les  ennemis  de  Louis  XÎV.  11 
fallut  bientôt  abandonner  un  pays  dans  lequel 
il  n’existait  plus  de  ressources  pour  subsister. 
Lès  ennemis  pénétrant  à  leur  tour  en  Alsace  r 
vengèrent  sur  cette  province  la  dévastation 
du  Palatïnat.  ' 

Léopold  rassemblait  ses  forces  pour  conir 
battre  Turenne  ;  soixante  mille  hommes  mar¬ 
chaient  vers  le  Rhin.  Caprara  commandait  en 
chef;  il  avait  sous  ses  ordres  l’électeür  palatin', 
les  ducs  de  Lorraine  ,  de  Holstem  -  Pfoën  ,  et 
le  prince  Herman' de  Bade'-;  quarante  mille 
hommes  passèrent  le  Rhin  à  Mayence.  L’élec¬ 
teur  de  Mayence  avait  gardé  jusqu’alors  Ta  neu- 
,  tri-,  ité.  Les  alliés  ,  craignant  qu’d  ne  leur  refu¬ 
sât  -le  passage  ,  'Ie”fui  demandèrent  potar  tes 
bagages  seulement;  mais',  usant  de  surpris^  , 
un*  si  grand  nombre  de  cavaliers  acconipag- 
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noient  les  équipages  ,  qu’il  s’en  trouva  plus  de 
sept  mille  qui  passèrent  1$  Rhin  3  ces,  trpupes 
construisirent  un  pont  sur  lequelvpassa  l’iu- 
fanterie. 

Cet  événement  répanclait^i)  la  consternation 
en  France  :  faute  d’autres  ressources ,  l’arrière-  » 
ban  fut  convoqué  $  cependant  il  ne  s'assembla 
pas.  Turenne  eut  ordre  d'abandonner  l’Alsace' 
pour  défendre  les  passages  des  V os^cs. Turenne, 
frappé  des  conséquences  de  celte  retraite  K  re*- 
présenta  qu’il  ne  pouvait  abandonner  L'Alsace 
sans  Jaisser  Brissac  et  Pbilipsboufg  à  la  mercj  « 
des  Impériaux  ,  qui  seraient  maîtres  du  pays 
depuis  Mayence  jusqu'à  Bâle,  et  qni  trans¬ 
porteraient  la  guerre  dans  la  Frqpcbe-Comtc. 

Le  roi  estimait  Tutennc  et  respectait  scs.dé- 
cisions;  il  connaissait  d'ailleurs  son  caractère 
éloigné  de  la  présomption  :  on  lui  lais%Ja  liberté 
d’agir  comme  il  le  jugerait  convenable  ,.et. 
Louvois  mit  tous  ses  soins  à  lui  envoyer  des 
rçpfprts.  .  , 

:  Après  avoir  passé  le  Rhin ,  les  Impériaux  1 
campaient  entre  Spire  et  Philipsboqrg*  4ls 
s’étaient  flattés  que  les  Français  abandonne¬ 
raient  l’Alsace  ,  et  qu’ils  pourraient  assiéger 
quelque  place  considérable  à  leur  gré.  Turenne 


(*)  Mém.  de  Dumont,  tom.  3.  Hist.  de  Turenne ^ 
tom.  2.  Baéuage,  ton»,  2,  t; . 
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avait  Reçu  quelquesj-enforls  ,  cependant  son 
f-arnice  restait  motos  nombreuse  que  celle -des 
Impériaux  ;  il  s’approcha  de  Landau.  Celte 
place  n’était  pas  fortifiée  comme  aujourd'hui  J 
jnais  les  bords  de  la  Queich  offraient  des  situa¬ 
tions  avan^tgeuses  pour  se  défendre  contre 
nue  arméte  supérieure.  La  mésintelligence  entre 
les  généraux  ennemis  contribua  à  son  salut.  Le 
duc  de  Lorraine  ,  impatien'  de  rentrer  dans 
>sés  états  ,  voulait  qn’ou  lui  donnât  toute  la 
^cavalerie  de  l’armée  avec  laquelle  il  se  propo¬ 
sait  de  pénétrer  dans  la  Lorraine ,  tandis  que 
l’infanterie  resterait  entre  Spire  et  Philips- 
bourg,  et  menacerait  d’envahir  l’Alsace,  si  Tu- 
renne  abandonnait  sa  position.  11  avait, disait- 
il,  un  grand  parti  en- Lorraine,  qui  lui  livre¬ 
rait  la  province  dès  qu’il  s’y  montrerait  à  la 
tète  d’une  armée,  et  cette  diversion  ,  en  cou¬ 
pant  le?  vivres  aux  Français  ,  devait  les  forcer 
d’abandonner  les  bords  de  la  Queich.  Ces  rai¬ 
sons  ne  persuadaient  pas  les  dpnfédérési  il*>.  ne 
consentirent  pas  à  la  séparation  de  leurs  forces. 
Le  duc  de  Lorraine.,  piqué  de  ce  refus,  re¬ 
fusa  plusieurs  jours  d’assister  au  conseil  de 
guerre.  Cependant  il  était  difficile  à  celte  ar¬ 
mée  de  se  procureur  des  subsistances  dans  le 
bas  Palaiiuat,  dévaslé  par  les  Français  (i) 5  il 


fi)  Hist.  aSia  guerre  defîollande.  Hist.  de  Turenn*; 
toi.  2.  Quincy  ,  tom.  1 .  > 
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ne  lui /restait  d’autre  parti  a  prendre  que  de 
forcer  les  lignes  du  maréchal  dc^urenne  ou 
de  passer  de  nouveau  le  Rhiu  ,  et  de  rentrer 
dans  la  haute  Alsace ,  par  le  pont  de  Strasbourg. 
Caprara  négociait  avec  le  magistrat  de  celte 
ville  ;  le  magistrat  refusait  le  passage  demandé. 
Le  peuple  soulevé  ,  força  les  magistrats  à  re¬ 
cevoir  les  Impériaux  ;  ils  passèrent  le  pont  et 
pénétrèrent  dans  la  haute  Alsace. 

Turenne  se  fortiliait»  de  jour  en*  jour  ;  il 
♦  vint  se  poster  à  Wentzenau  ,  une  lieue  etdemie 
au-dessus  de  Strasbourg,  et  prit  ses  mesures 
pour  attaquer  une  partie  de  l’arméé  ennemie 
dès  qu’il  en  trouverait  l’occasion  ;  elle  s’était 
retranchée  auprès  du  village  d’Entsheim  ,  pour 
attendre  Je  reste  de  l’armée  impériale  ,  conduite 
•par  l’électeur  de  BrandeJjonrg.  Cette  jonction 
aurait  donné  aux  Impériaux  une  si  grande  su¬ 
périorité  ,  que  non-seulement  il  eût  fallu  re¬ 
noncer  à  les  attaquer  ,  mais  qu’on  aurait  été 
contraint  de  leur  abandonner  l’Alsace.  Tu¬ 
renne  disposait  alors  de  vingt  -  cinq  mille 
hommes,  il  prend  la  résolution  de' marcher 
aux  ennemis.  L’armée  se  mit  en  mouvement 
le  trois  octobre.,  deux  heures  a^rès  minuit;  la 
V  pluie  qui  tombait  avec  abondance  dans  un 
terrain  gras,  rendait  les  chemins  presque  im¬ 
praticables.  Les  troupes  marchèrent  tout  le 
jour  ,  et  arrivèrent  sur  les  hauteurs  de  Mols- 
heirn,  ou  l'état  commença  à  découvrir  les  Aile- 
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niauds.  Ou  ne  pouvait  parvenir  jusqu’à  eux 
qu’en  passant  deux  petites  rivières,  dont  ils 
avaient  négligé  de  couper  les  pontSi  Turenne 
s’en  empara  ,  passa  les  deux  rivières,  quoiquô 
la  pluie  eut  continué  toute  la  nuit  et  que  les- 
soldats  l’eussent  passée  dans  les  boues  :  on  se 
trouva  en  présence  de  l’ennemi  le  quatre  oc¬ 
tobre  ,  à  la  pointe  du  jour  (i).  L’armée  alle- 
mande  avait  sa  droite  appuyée  à  une  forêt,  du 
côté  de  Strasbourg ,  et  à  des  vignes  ;  soit  centre  ' 
était  couvert  par  le  village  d’Entsheim ,  envi-, 
ronne  de  haies  et  de  fossés  ;  devant  sa  gauche  , 
à  peu  près  au  milieu  de  la  plaiue,  était  un  petit 
bois  ,  on  y  mit  de  l’infanterie  avec  des  pièces 
de  canon.  Caprara  eut  le  commandement  de 
la  droite  ,  Bournonvillc  du  centre  ,  Holstein- 
Plocn  de  la  gauche^  le  duc  de  Lorraine,  le 
prince  de  Bade  ,  et  plusieurs  autres  princes  al¬ 
lemands  commandaient  leurs  propres  troupes. 

L’armée  française  s’avançait  par  une  pluie- 
terrible  et  sur  des  chemins  si  abreuvés  d’eau  , 
que  les  hommes  et  les  chevaux  pouvaient  à 
peine  marcher.  Turenne  fit  attaquer  d’abord 
le  petit  bois  :  les  ennemis  s’y  étaient  fortifiés 
par  de  longs- abattis  -,  il  était  difficile  que  l’in¬ 
fanterie  allât  à  eux  sans  rompre  scs  rangs.  Les 


fi)  Feuquières  ,  tam.  3.  Turenne ,  ton*,  a.  Riencourt^ 
frein,  2.  Busnagc ,  tom.  2,  *  -  ^ 
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Allemands  reculèrent  d’abord  ;  mais  Caprara  , 
qui  semait  l’importance  de  ce  poste  ,  leur 
ayant  envoyé  des  secours,  le  combat  se  re¬ 
nouvela.  Le  canon  des  Impériaux  qui  tirait 
à  cartouches,  commençait  à  ralentir  l’ardeur 
des  Français,  lorsqu’une  batterie,  placée  par 
Turenne  à  l’entrée  du  bois  ,  répondant  avec  \ 
succès  è  celle  des  Impériaux  ,  les  Français 
conservèrent  non  -  seulement  leur  avantage, 
mais  ils  gagnèrent  du  terrain.  Le9  alliés  re¬ 
gardant  la  perle  de  ce  poste  comme  entraînant 
la  perle  de  la  bataille  ,  y  envoyaient  conti¬ 
nuellement  de  nouvelles  troupes;  le  général 
français  *en  fit  autant  :  de -sorte  que  l’attaque 
et  la  défense  de  ce  poste  devenant  l’objet  prin¬ 
cipal,  le  reste  des  troupes  n’agit  presque  point. 

La  pluie  tombant  avec  plus  d'abondance,  sus¬ 
pendit  le  combat  pour  quelques  momens  et 
força  les  deux  partis  à  une  espèce  de  trêve  :■ 
elle  ne  dura  pas  long-temps  ,  les  Impériaux 
avaient  profité  de  ce  moment  de  relèche  pour 
fcire  avancer  des  troupes  qui  n’avaient  pas 
encore  combattu  ;  Turenne  en  fit  de'  même 
en  dégarnissant  sa  secondé  ligne  :  dès  lors 
tout  le  petit  bois  fut  rempli  dê  combattawsi 
Turenne  faisait  en  môme  temps  les  fonctions 
de  général  et  de  soldot;  il  eut  un  cheval  tué 
sons  IuL:  jamais  on  ne  vit  tant  de  corps  morts 
dans  un  terrain  si  resserré.  Enfin,  les  Français 
chassèrent  les  Impériaux  du' bois  cl  se  rendi- 
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l674-  rent  maîtres  de  leur  canon  à  l’entrée  de  la- 
nuit  ;  mais  la  lassitude  des  hommes  et  de» 
chevaux  et  le  terrain  fangeux  sur  lequel  cm 
combattait ,  empêchèrent  qu’on  ne  profitât  de 
cet  avantage.  Les  alliés  se  retirèrent  sous  le 
canon  de  Strasbourg  et  ne  sortirent  de  cet 
asile  jqu’à  l’arrivée  de  l 'électeur  de  Brande¬ 
bourg;  alors  l’armée  impériale  se  trouva  forte 
de  soixante  mille  hommes.  Turenne  vint  cam¬ 
per  sur  la  petite  rivière  de  Molsig  qui  coule 
des  montagnes  de  Saverne ,  se  fortifia  avec  soip 
et.  couvrit  Haguenau  et  Saverne. 

L’électeur  dé  Brandebourg  traînait  après 
lui  un  grand  équipage  ;  il  était  accompagné 
de  l’électrice  son  époçse,  suivie  d’un  grand 
nombre,  de  dames  qui  disaient  par  dérision 
qu’elles  venaient  faire  connaissance  avec  les 
dames  françaises  et  s’instruire  en  France  des 
règles  de  la  politesse.  Turenne  ne  leur  permit 
pas  d’entrer  assez  avant  dans  le  royaume  pour 
se  procur.er  ces  instruction^,;  il  avait  prévu 
la  grande  supériorité  que  la  jonction  de  l’él^- 
leur  de  Brandebourg  allait  donner  sur  lui 
aux  alliés  pour  la  rendre  inutile;  il  pourvut 
d’abord  à  la  sûreté  de  Saverne  et  de  Hague¬ 
nau,  dont  la  conservation  était  delà  dernière 
importance  pour  fermer  aux  Impériaux  l’entrée 
de  la  Lorraine.  Publiant  ensuite  qu’il  allait 
mettre- ses  troupes  eu  quartier  d’hiver  dansja 
Lorraine  ,  il  les  cantonna  de  manière  à  pouvoir 
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être  rassemblées  en  peu  de  temps.' Les  Im¬ 
périaux  voyant  la  saison  trcs-avancée ,  s’étaient 
bornés  à  établir  de  bons  quartiers  d’hiver  eü# 
Alsace ,  renvoyant  aux  premiers  jours'  du 
printemps  leur  projet  d’irruption  en  Lorraine. 
L’impossibilité  de  faire  subîister  une  armée 
de  soixante  mille  hommes,  autrement  qu’en 
la  divisant,  les  obligeait  à  distribuer  les  troupes 
dans  des  quartiers  éloignés  les  uns  des  autrës. 
Tnrenne  avait  compté  sur  cette  séparation 
pour  exécuter  le  projet  formé  par  lui  de  les 
chasser  de  l’Alsace, 

Gn  lui  avait  envoyé  de  Flandre  un  rènfort 
assez  considérable  ;  il  ne  voulut  pas  que  ces 
troupes  vinssent  le  joindre  dans  la  crainte  que 
cette  augmentation  de  forceè  ne  laissât  entre¬ 
voir  son  dessein  aux  Impériaux  ;  elles  furent 
cantonnées  sur  là  Sarre.  Toutes  ses  dispositions  L 
se  faisaient  dans  le  plus  grand  secret  pour  at¬ 
taquer  Jes  ennemis  dispersés  dans  la  haute  Al¬ 
sace*  SôS  troupes,  se  mettant  en  marche  au 
mois  de  décembre ,  malgré  la  rigueur  de  la . 
saison,  traversent  les  montagnes  des  Vosges, 
entrent  en  Alsace  par  la  plaine  de  Beffort  et  se 
trouvent  tout  à  coup  au  milieu  des  canton- 
nèmens  impériaux.  Turenne  attaque  leurs 
.quartiers  successivement  et  sans  leur  donner 
^tihemps  de  se  rassembler.’  Les  Allemands,  vain¬ 
cus  en  détail  par  une  armée  trl^T-inférieure  à 
la  îèur,  mais  devenue  supérieure  par  l’habileté 
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1674.  du  général ,  sont  obligés  de  repasser  le  Rhin 
avec  mie  telle  confusion,  qu’à  peine  vingt 
mille  d'entre  eux  se  rassemblèrent  dans  la 
Souabe.  Un  événement  si  peu  attendu  étonna 
l’Europe  ,  et  la  surprise  fit  place  à  l’admiration, 
lorsqu'on  sut  que  Turenne  avait  exécuté  cette 
belle  expédition  malgré  les  ordres  du  mi¬ 
nistre  de  la  guerre  Louvois. 

Combien  l’humanité  eut  à  gémir  sur  cette 
campagne  si  glorieuse.  Turenne  avait  brûlé  de 
sang-froid  une  partie  des  campagnes  d’Alsace, 
pour  empêcher  les  ennemis  jd  y  subsister.  Le 
même  général  avait  permis  à  sa  cavalerie  de 
ravager  la  Lorraine  avec  tant  de  rigueur  ,  que 
l’intendant  de  l’armée,  qui  la  désolait  de  son 
cèté  par  des  exactions  pécuniaires,  lui  fit  plu¬ 
sieurs  fois  des  représentations  pour  mettre  des 
bornes  à  ces  excès. 

Les  peuples  furent  toujours  victimes  des 
guerres  heureuses  comme  des  guerres  malheu¬ 
reuses.  Réflexion  fatale  où  .l’on  revient  fré¬ 
quemment  en  lisant  l’histoire  ,  dont  les  livres 
entiers  sont  les  tristes  répertoires  des  folies  hu¬ 
maines  .  tandis  qu’à  peine  quelques  paragra¬ 
phes  retracent  le  bien  que  quelques  hommes 
ont  fait  à  leurs  semblables.  •  Y 
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CHAPITRE  XXI. 
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Négociations  de  Paix.  Situation  des  puis¬ 
sances  belligérantes. 

Pendant  l’biver,  le  roi  d’ Angleterre  avait 
offert  sa  médiation.  Un  congrès  avait  déjà  été 
Ouvert  à  Cologne  en  1673  ,  pour  traiter  d’une- 
pacification  générale  ,  sous  la  médiation  de  la 
coûr  de  Suède.  L’ambassadeur  de  l’empereur 
fyt  le  comte  de-'CoenigîMïg  ,  celui  de  France  le 
dûc  de  Citadines  ;  celui  d’Espagne  le  comte  de 
Lyra,  eeluid’Angleterrele  lord  Jenkens ,  cdui 
de  Hollande  le  grand  pensionnaire  Fagel,  et 
celui  de  Suède  le  comte  de  Sparrc.  Un  acte 
arbitraire  que  se  permit  l’empereur  avait  rompu 
cette  assemblée  dès  ses  premières  conférences. 
Ikfil  enlever  dans  Cologne  le  comte  Guillaume- 
Egtto  Ide-.Furstemberg  ,  depuis  cardinal  ,  et 
alors  plénipotentiaire  de  l’électeur  de  Cologne, 
sous  prétexte  qu’ri  avait  un  régiment  au  service 
de  FYanec  ;  procédé  d’autant  plus  condamnable 
que  Fursiemberg  n’était  ni  sujet  ni  vassal  de 
Itrmnison  d’Autriche.  Lç._prisonnier  fut  con¬ 
duit  à  Vienne  ,  et  sans  les  instances  du  nonce 
<Hr  pape  qiFeùt  perdu  1*  1ère*  «  ^  »  ■* 

L’élcciettr  de  Brandebourg  S’obligeait  alors 
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,674.  conjointement  avec  le  roi  de  Suède,  à  faire 
ses  efforts  pour  rétablir  la  paix  générale.  11 
venait  de  manquer  à  çet  engagement  ,  pé¬ 
nétrant  en  Alsace  à  la  tête  de  ses  troupes.  Le 
roi  de  Suède  lui  en  lit  des  plaintes  ,  auxquelles 
il  répondit  en  alignant.  les  délibérations  de  la 
diète  de  Ratisbonne.  Dans  ces  circonstances, la 
cour  de  France  renouvela  ses  anciens  traités 
avec  la  courte  Suède.  Vingt  mille  Suédois 
entraient  en  Poméranie  sous  les  ordres  du 
connétable  VI  rangel:  Cette  invasion  avait  con¬ 
tribué  avec  les  savantes  manœuvres  de  Turenne 
à  forcer  les  Impériaux  à  repasser  le  Rhin. 

1675.  Louis  XIV  acceptant  la  médiation  du  roi 
d’Angleterre  -,  fit  déclarer  aux  alliés ,  qu’après 
la  violence  commise  dans  Cologne  envers  le 
comte  de  Furstemberg,  il  ne  pouvait  envoyer 
en  sûreté  aucun  ministre  dans  une  ville  de*- 
pendante  de  l’empire  germanique  ,  mais  qu’il 
consentait  que  Breda  devînt  le  lieu  des 
conférences  ,  et  qu’à  défaut  de  cette  ville 
les  étals  généraux  des  Provinces  -  Unies  choi¬ 
sissent  celle  .de  leurs  places  la  plus  convenable, 
r>  pourvu  que  ce  ne  fût  ni  dani  la  province  de 

Frise,  ni  dans  celle  de  Groningue  ,  trop  éloi¬ 
gnées  de  la  France  ,  et  pourvu  encore  que 
Furstemberg  fût  remis  à  la  garde  du  nonce  du 
pape  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  (1).  Le 

(1)  Actes  et  Mémoires  des  pacifications  de  la  paix 
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chevalier  Temple  ,  chargé  par  la  coût  de  Lon¬ 
dres  des  propositions  pacifiques  ,  avait  eu  une 
grande  part  au  traité  de  la  triple  alliance  ,  dont 
la  cour  de  France  s’était  si  fort  offensée;  ce¬ 
pendant  ses  offreS  furent  reçues  avec  beaucoup 
de  froideur  par  les  états  généraux.  La  guerre 
leur  était  onéreuse  ,  niais  ils  venaient  d’entrer 
dans  des  engagenaens  qu’ils  n’osaient  rompre.  • 
A  l’égard  du  prince  d’Orange,  à  la  tête  d’une  • 
puissante  armée,  et  assuré  des  secours  de  pres¬ 
que  toute  l’Europe,  il  était  bien  éloigné  de 
favoriser  cette  négociation.  Le  négociateur  an¬ 
glais  ne  réussit  pas  mieux  à  Bruxelles*  Cepen¬ 
dant  les  Suédois  entraient  sur  les  terres  de  l’élec¬ 
teur  de  Brandebourg  ;  les  Impériaux  ayant  été 
chassés  de  l’Alsace,  l’Allemagne  était  menacée 
à  son  tour.  Le  roi  d’Espagne  venait  d’appren¬ 
dre  la  révolte  de  Messine ,  dont  je  parlerai 
dans  la  Suite.  Ces  événemens  changeaient  les 
dispositions  des  alliés  ;  la  médiation  du  roi 
d’Angleterre  fut  acceptée  par  l’empereur  , 
par  le  roi  d’Espagne  ,  et  par  les  états  géné¬ 
raux. 

Toute  l’Europe  avait  besoin  de  la  paix*  Malgré 
la  juste  confiance  due  aux  tàlens  du  maréchal  de 
Turenne  ,  il  était  naturel  de  craindre  qu’il  në 

» _ _ 
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Ï&75.  réussit  pas  toujours  à  dissiper  les  armées  su¬ 
périeures  qu’il  aurait  à  combattre.  Le  duc  de 
Lorraine  écrivait  àl’électeur  palatin  que  la  seule 
cause  de  leur  défaite  était  le  peu  d’habileté  de 
leur  général.  On  pouvait  en  ft-ouver  un  autre 
plus  expérimenté  ,  et  la  guerre  eût  été  de 
nouveau  transportée  eu  F  rance.  Les  peuples 
épuisés  supportaient  impalieiÿimeui  la  dureté 
avec  laquelle  on  les  pressait  pour  tirer  d’eux 
les  subsides  dont  on  avait  besoin  ;  des  soulève- 
veinens  se  manifestèrent  en  Normandie,  en 
Guyenne,  en  Bretagne  ;  l’iusurrection  delà 
Normandie  fut  apaisée  par  la  mort  du  cheva- 
lierde  Rohan  qui  eut  la  tète  tranchée.  A  Bor¬ 
deaux  ,  on  assassina  les  commis  chargés  de 
levçr  les  nouveaux  impôts.  Un  conseiller  au, 
parlement  voulant  élever  une  barrière  contre 
les  excès  de  la  multitude  ,  fut  mis  en  pièces. 
Le  maréchal  d’Albret,  gouverneur  deGuyeune, 
fut  obligé  d’assembler  Jes  troupes  répundues 
dans  la  province  pour  éteindre  la  sédition 
et  l’ernpc'cher  de  sc  manifester  dans  d’autres 
villes.  Les  choses  allaient  encore  plus  loin  en 
Bretagne.. 

On  venait  d’y^ établir,  malgré  les  privilèges 
de  la  province,  la  ferme  du  tabac  et  du  papier 
timbré.  La  section  commença  dans- Bonnes. 
Cuellegon  ,  gouverneur  dé  cette  ville,  l’etoufla 
satis  être  aidé  .du  parlement ,  qui,  dans  celte 
Occasion  ,  montrait  des  stmiintens  contraires 
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&ttx  pfétcntiotfs  de  la  cour.  Le  feu  de  l'insur¬ 
rection  sc  communique  à  Nantes  et  se  répand 
dans  toute  la  basse  Bretagne  :  les  paysans  ayant 
formé  un  corps  de  sept  à  huit  mille  botnitfes  , 
ravageaient  le  plat  pays  et  pillaient  les  châteaux  $ 
on  fut  obligé  d’envoyer  contre  eux  deux  cort* 
pagnies  de  mousquetaires  et  plusieurs  régimenS 
de  cavalerie  et  de  dragons  5  les  insurgés  sans 
chefs  furent  dissipés  f  quelques-uns  pris  les 
BTnrefS  à  la  main ,  périrent  par  la  main  du  bout'* 
reau.  Le  parlement  de  Rennes,  en  punition  de 
sa  faiblesse  ou  de  sa  connivCnCe  ,fut  transféré 
à  Vannes.  Ce  n’étaient  qoe  des  émeutes  sans 
vaesTtihériedreS’  ;  mais  elles  'auraient  pris  de  la 
consistance,  si  les  ennemis  étaient  entrés  en 
France.  ^  t-~  * 

On  fie  se  trouvait  pas  dans  une  situation  plus 
Wfcuveusfe  eé'-IHtemagne ,  en  Espagne  et  dans 
}e$  Pays  -  Bas.  L’Espagne  fournissait  aVed  beau¬ 
coup  de  peine  lé  contingent  qu’elle  avait  pro¬ 
mis.  Les  dispositions  des  Hongrois  embarras¬ 
saient  l’empereUr  ;  la  triste  campagne  qu’on 
Vénail  de  finir ,  avait  détruit  celte  brillante 
perspective  présentée  par  les  ministres  de 
Fernperéilr  anx  Hongrois  pour  les  engager  à 
péflélrer’eft  France,  oit  chaque  soldat  devait 
faire  sa  fortune.  La  Hollande  sc  trouvaiPüans 
une  Situation  encore  plus  épineuse.  Non-seu- 
îemetit  la  guBVre  la  ruinait  ,  malgré  l’étendue 
de  son  commerce  maritime,  qui  n’avait  ja- 
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mais  été  plus  florissant ,  mais  elle  voyait  changer 
peu  à  peu  la  forme  de  son  gouvernement.  L’au* 
torité  du  prince  d’Orange  augmentait;  lesdé- 
pulés  aux  états  généraux  et  aux  étais  provin¬ 
ciaux  ,  craignant  Je  sort  des  deux  frères,  Jean 
et  Corneille  de  W  ith  ,  abandonnaient  les  rênes 
de  l’état.  On  avait  laissé  le  stathouder  maître 
de  cbauger  à  son  gré  les  magistrats  des  villes 
et  de  régler  comme  il  le  jugerait  à  propos  le 
gouvernement  des  provinces  de  Gueldre  et 
de  Sutphcn ,  conquises  par  la  France  les  an¬ 
nées  précédentes.  Ces  provinces,  livrées  à  sa 
discrétion,  avaient  des  magistrats  qui  dépen¬ 
daient  entièrement  de  lui;  il  seservit  de  cette 
disposition  pour  hasarder  la  démarche  la  plus 
délicate.  f  j 

Un  secrétaire  (i)  des  états  de  ces  provinces 
représenta  le  mauvais  état  des  finances;  il  fit 
valoir  la  nouvelle  forme  d’administration  éta¬ 
blie  par  Je  stathouder,  fit  sentir  que  sa  pro¬ 
tection  pouvait  procurer  à  la  province  une 
diminution  de  charges,  et  que  le  meilleur 
moyen  de  l’obtenir  était  de  le  proclamer  sou¬ 
verain. 'il  ajoutait  qu’il  savait  que  la  Hollande 
allait  prendre  ce  parti  et  que  les  provinces 
”,T-pecht  et  de  Gueldre  ne  pouvaient  trop  se 


(j)  Neuville  ,  tom.  4.  Mercure  hollandais  a 
pag.  4.  Basuage,  lom.  i,  Leclerc,  tom.  3. 
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iùter  pour  avoir  le  mérite  des  premières  of- 
fres  ;  d’autres  émissaires’  tenaient  les  mêmes 
proposdanslesquariiersde]Nimègue,d’Arnheiin 
et  de  Zutpheu.  Les  liabitans  de  ces  quartiers 
Rassemblent  extraordinairement.  Il  fut  résolu 
qu  ou  demanderait  l’assemblée  générale  des 
états  j  elle  se  tint  le  19  janvier  ;  on  y  prit  la 
résolution  suivante  : 

«  Ayant  conféré  ensemble  sur  les  points 
qui  regardent  principalement  le  bien  et  la 
sûreté  du  pays ,  réfléchissant  qu’il  a  plu  à  Dieu 
de  susciter  le  prince  d’Orange  comme  Je  guer¬ 
rier  Je  plus  accompli,  les  états  lui  offrent  ; 
sous  le  titre  de  duc  de  Gueldre  et  de  comte 
de  Zutphen ,  lasouveraineté  avec  tous  les  droits 
qui  en  dépendent.  » 

On  faisait  cependant  ses  conditions  (1), 
les  moins  mauvaises  qu’on  pouvait.  La  reli¬ 
gion  et  les  privilèges  du  pays  devaient  être 
conservés;  cri  cas  de  minorité,  la  tutelle  du 
prince  et  l’administration  du  pays  devaient  ap¬ 
partenir  aux  états.  Faute  de  mâles,  la  souve¬ 
raineté  devait  leur  retourner;  les  charges  el¬ 
les  offices  ne  pouvaient  être  donnés  qu’à  ceux 
de  la  province, et  le  duc  n’avait  pas  le  droit 
d’aliéner  son  domaine  en  tout  ou  en  partie. 

Les  conditions  furent  acceptées  par  le  prince 
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d’Orange  ;  il  en  prévint  par  un  message  les 
provinces  de  Hollande, de  Zéiande  etd’lllrcelii. 
Les  états  de  la  province  d’Utrecht  approuvèrent 
la  conduite  des  pays  de  Gueldre  et  de  Zut- 
phen  ,  de  manière  à  laire  entrevoir  qu’ils 
n 'étaient  pas  éloignés  de  prendre  le  même 
parti  ;  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la 
Hollande  et  de  Ja  Zélande.  Après  de  très-longs 
débats,  on  lui  répondit  que  l’opinion  des  pro¬ 
vinces  était  qu’il  ne  pouvait  accepter  les  offres 
faites  par  les  pays  de  Gueldre  et  de  Zulphen, 
sans  troubler  le  gouvernement  général  des 
Provinces-Urnes. 

Instruit  du  mauvais  tour  que  prenait  cette  af¬ 
faire  ,  le  prince  d’Orange  prévint  les  résolutions 
des  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande.  Cepenr 
dont  les  suites  de  son  ambition  faisaient  des 
impressions  fâcheuses  ;  le  mécontentement  fut 
poussé  si  loin ,  que  les  états  de  Hollande  furent 
obligés  de  faire  afficher  des  placards  dans  Ams¬ 
terdam  ,  qui  défendaient ,  sous  peine  de  mort, 
de  dire  que  le  statbouder  avait  voulu  -se  rendre 
souverain  du  pays,  et  que  leurs  nobles  et  gran¬ 
des  puissances  avaient  projeté  (i)  de  lui  offrir*’ 
celte  souveraineté. 


(0  Méro.  du  chevalier  Temple  ,  édit.  d’Amsterdam. 
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CHAPITRE  XX1Î. 


Campagne  des  Pays-Bas 

M  ALGRÈ  cette  intrigue  et  Tacceptation  faite 
par  les  états  généraux  de  la  médiation  du  roi 
d’Angléicrre  ,  ils  ne  perdaient  point  de  vue 
la  continuation  de  la  guerre.  On  resserra  pai 
de  nouveaux  traités  les  alliances  cdntractéesj 
on  prit  des  mesures  pour  s'opposer  au  roi  de 
Suède ,  et  pour  empêcher  que  son  exemple 
ne  fut  suivi  par  d’autres  ptinces  ;  on  tenta 
d’engager  les  Suisses  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France  ;  les  instances  les  plus  vivesforent  faites 
à  Londres  pour  engager  Charles  II  à  rappeler 
quelques  régimens  anglais  qui  servaient  en 
Allemagne  sous  Turenne  :  ces  négociation* 
furent  sans  succès.  Les  Suisses  gardèrent  leurs 
capitulations  avec  la  France.  La  seule  chose 
qu’ils  exigèrent  fut  que  leurs  troupes  ne  ser¬ 
viraient  pas  en  Allemagne.  Le  roi  d’ Angleterre 
parut  céder  aux  instances  qu’on  lui  faisait  J 
cependant  ses  troupes  ne  furent  pas  rappelées. 
Ou  engagea  l’empereur  à  disgraciera  pre¬ 
mier  ministre,  le  prince  de  Lobkowilz  ,  soup^ 
çonné  d’un  commerce  secret  avec  la  France  îr 
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il  fut  resserre  dans  (i)  une  prison  en  Bohême.. 
Qn  obtint  encore  que  Monlécuculli  serait  mis 
a  la  tête  des  armées,  à  la  place  de  cette  multi¬ 
tude  de  princes  qui,  l’année'précéjlente ,  avaient 
fait  un,  si  mauvais  usage  des  grandes  forces 
commises  à  leurs  soins. 

Le  prince  d’Orange  se  proposait  de  com¬ 
mencer  la  campagne  par  le  siège  de  Maes- 
tncht.  Pour  y  réussir,  il  voulait  engager 
1  évêque  de  Liège  . à  rompre  la  neutralité  qu’il 
gardait  depuis  le  commencement  de  la  guerre: 

1  empereur ,  par  un  décret  publié  à  la  mi- 
janvier,  déclarait  le  pays  de  Liège  partie  de 
1  empire  •  c  était  un  moyen  de  décider  les 
Liégeois  à  prendre  le  parti  des  Impériaux. 
Le  cardinal  de  Bade  avait  été  chargé  de  sol¬ 
liciter  les  Liégeois  en  faveur  des  confédérés  : 
il  avait  réussi  ;  il  ne  lui  restait  plus  qua  ga¬ 
gner  le  baron  de  Viersel,  commandant  de  la 
citadelle.  On  lui  faisait  les  promesses  les  plus 
séduisantes;  ce  baron  voulait  de  l’argent  comp¬ 
tant.  D’Estrades,  commandant  de  Maastricht, 
instruit  de  cette  négociation ,  charge  l'évêque  de 
Slrasboarg  de  faire  compter  tout  l'argent  qu’on 
voudrait  :  Viersel  livre  la  place  aux  Frauoais , 
moyennant  quarante  mille  écus.  Deux  mille 
F rançais  entrèrent  de  nuit  dans  la  citadelle  au 
mois  de  mars  ;  Viersel  se  retira  en  France. 


(0  Moro,  du  chevalier  Teœçlç. 
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Les  armées  françaises  se  rassemblaient  au 
printemps.  La  plus  grande  partie  passa  en  Flan* * 
dre  ,  pour  servir  sous  les  ordres  du  prince 
de  Condé  ;  le  reste  se  rendit  sur  les  bords  du 
Rhin  ,  où  Turenue  devait  empêcher  les  Im¬ 
périaux  de  pénétrer  en  France.  Le  comte  de 
Schomborg  commandait  une  petite  armée  sur 
les  frontières  de  la  Catalogne.  Les  Espagnols 
étaient  si  faibles,  que  cette  armée  aurait  péné¬ 
trée  au  cœur  de  l’Espague,  s’il  eût  été  pos¬ 
sible  de  l’augmenter  ;  mais  les  efforts  des  troupes 
françaises  se  faisaientau  bord  du  Rhin  et  de  la 
Meuse,  et  les  Espagnols,  de  leur  côté,  ne 
tentaient  aucune  diversion  du  côté  du  Rous¬ 
sillon.  L’armée  de  Flandre  était  partagée  en 
trois  corps  J  Condé  commandait  le  plus  consi¬ 
dérable,  le  roi  lui  servait  de  lieutenant  géné¬ 
ral  ;  le  second,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Choiseul  ,  s’assemblait  aux  bords  de  la  Mo¬ 
selle;  et  le  troisième,  commaudé  par  le  duc 
de  Créqui,  campait  le  long  de  la  Meuse. 

Condé  commença  la  campagne  par  le  siège 
de -Dînait  ,  qui  se  rendit  après  dix  jours  d’al- 
4aque  ;  Huy  se  rendit  peu  de  jours  après.  On 
attaqua  eusuite  Limbourg  (i)4.  Le  roi  couvrait 


(i)  Basnage  ,  lom.  2*  Quincy  ,  tom.  I.  Relation  de  ce 
qui  s’est  passé  dans  l’armée  da  roi  en  Flandre ,  depuis 

*67$  jusqu’en  163$,  .  ..  - 
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J675.  ce  siège  comme  il  avait  couvert  ceux  de  Dîna» 
et  de  H u j.  Il  avait  été  nécessaire  de  prendre 
Cette  précaution  contre  le  prince  d'Orange, 
auquel  le  duc  de  Villa -Hennosa  ,  nouveau 
gouverneur  des  Pays-Bas,  avait  envoyé  un 
secours  considérable.  Le  prince  d'Orayge  avait 
eu  le  crédit  de  faire  rappeler  l’ancien  gouver¬ 
neur  des  Pays-Bas  ,  le  comte  de  Monterai,  à 
1  indolence  duquel  on  attribuait  les  mauvais 
succès  de  la  campagne  précédente.  Les  ducs 
de  Lorraine  ,  de  Zeil  et  de  Lunébourg  se 
réunissaient  à  lui  avec  leurs  troupes;  il  se  trou¬ 
vait  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  effec¬ 
tifs.  Us  passèrent  la  Meuse  à  Rurernonde,  et 
s’approchèrent  de  l’armée  du  roi;  mais,  la 
trouvant  avantageusement  retranchée  ,’  Je 
prince  d’Orange  ramena  ses  troupes  entre  Ma-  1 
îines,  Louvain  et  Bruxelles  :  Limbourg  ca¬ 
pitula. 

Condé  se  disposait  à  de  nouvelles  conquête* 
lorsque  les  avis  qu’on  reçut  d’Allemagne  lui 
en  Ôtèrent  les  moyens.  Le  conseil  de  Vienne 
mettait  à  la  tête  de  son  armée  du  Rhin  le  gé¬ 
néral  Montécuculli,  celui  qui  avait  vaincu  les 
Turcs  â  la  journée  de  la  Raab ,  et  qui ,  malgré 
Turenne  et  Condé,  avait  joint  le  prince  d’Q- 
range  et  arrêté  la  fortune  de  Louis  XIV,  après 
la  conquête  de  près  de  la  moitié  de  là  Hol¬ 
lande. 

Qa  a  remarque'  que  les  plus  grands  géiié- 
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raux  de  l’empire  out  élé  souvent  tirés  d’Italie; 
ce  pays  dans  sa  décadence  nourrit  encore  do 
hommes  qui  font  souvenir  de  ce  qu'il  fut  au¬ 
trefois.  Monlécuculli  était  seul  digne  de  com¬ 
battre  Turenne  ;  tous  deux  avaient  réduit  la 
guerre  en  art  :  on  s’attendait  à  des  événemens 
extraordinaires.  Turenne  ne  pouvait  plus  se 
flatter  de  profiter  des  fautes  des  ennemis  ;  il 
fallait  leur  opposer  des  forces,  sinon  égales, 
au  moins  un  peu  plus  considérables  que  pelles 
avec  lesquelles  on  avait  repoussé  les  princes  de 
l'empire.  Les  secours  envoyés  par  Louis  XIV 
dans  l’Alsace,  affaiblirent  l’armée  de  Flandre,, 
elle  fut  réduite  à  la  défensive;  le  roi  retourna 
à  Versailles,  Le  prince  d’Orange  avait  alors  lu 
liberté  de  tenter  des  entreprises  ;  mai?  Copdé 
déployait  de  si  grands  laleus »  qu'il  ne  fnt 
jamais  possible  aux  Hollandais  .et  aux  Espa¬ 
gnols  de  l’attaquer  avec  avantage  ;  et  lorsque 
ce  prince  fut  contrainl.de  passeren  Allemagne, 
le  duc  de  Luxembourg  tint  la  même  conduite, 
Le  prince  d’Orange  prit  ses  quartiers  d'hiver 
sans  que  la  supériorité  de  sc$.  arxnes  eût  Clé 
signalée  par  aucun  exploit. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Campagne  d’Allemagne. 

P 

JRESQUE  tous  les  avantages  remportés  pai¬ 
res  Français  dans  cette  guerre ,  étaient  dus  à 
a  la  nature  de  leur  gouvernement.  Tandis  que 
les  confédérés  s’attendaient  les  uns  les  autres 
pour  commencer  la  campagne  ,  Louis  XIV 
maître  de  ses  troupes  ,  les  mettait  en  action 
avant  que  les  ennemis  pussent  s’opposer  à  ses 
premières  entreprises.  L’armée  française  était 
toujours  la  première  eu  campagne  ,  et  plus 
forte  pendant  un  mois  ou  deux ,  elle  employait 
ce  temps  à  faire  des  sièges;  ensuite  si  on  était 
plus  faible ,  on  se  tenait  sur  la  défensive  sans 
autre  dessein  que  d’empêcher  les  ennemis  de 
rien  entreprendre. 

Toute  l’habileté  de  Montécuculli  iie  put  ar¬ 
rêter  les  effets  de  cette,  différence  :  son  pro¬ 
jet  était  de  pénétrer  en  France  au  printemps: 
mais  tandis  que  les  princes  envoyaient  lente¬ 
ment  leurs  troupes  à  sou  armée  ,  Turcnne 
rassemblait  les  siennes  dans  les  environs  de- 
Strasbourg.  Le  but  du  général  allemand  était 
d'engager  le  magistrat  de  cette  ville  à  donner. 
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passage  sur  son  pont  cqnime  on  avait  fait  " 
Tannée  précédente  ;  mais  le  voisinage  des 
troupes  françaises  forçait  Strasbourg  à  gar¬ 
der  (1)  la  neutralité. 

Montécuculli ,  prévenu  par  un  ennemi  plus 
heureux  ou  mieux  obéi ,  n’abandonnait  pas  son 
projet  de  passer  le  Rhin.  Turenne'se  propos 
sait  non-seulement  de  l’empêcher  d’entrer  en 
Alsace  ,  mais  de  l’écarter  du  bord  du  fleuve 
en  poussant  les  Allemands  dans  l’intérieur 
de  leur  pays  ;  tous  les  deux  déployèrent  une 
grande  profondeur  de  vues  militaires.  Ils  pas¬ 
sèrent  quatre  mois  à  se  suivre,  à  s’observer 
dans  des  marches  et  dans  des  campentcns  plus 
estimés  que  des  victoires.  L’un  et  l’autre  ju¬ 
geait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter 
par  les  démarches  qu’il  eût  faites  à  sa  place  ,  et 
ils  ne  se  trompaient  jamais;  ils  opposaient  l’un, 
à  l’autre  la  patience,  la  ruse,  l’activité  ;  ce¬ 
pendant  dans  cette  lutte,  il  serait  injuste  de 
louer  également  ces  deux  grands  généraux. 
Montécuculli  soutint,  il  est  vrai ,  la  gloire  de 
l’empire  tout  autrement  que  n’avaient  fait  les 
princes  confédérés  ^ mais  après  tout  il  fut  pres¬ 
que  toujours  prévenu  ou  surpris  par  son  en¬ 
nemi  ,  qui  semblait  le  conduire  à  son  gré  pour 


(i)  Easnage,  tom.  2.  Toreime ,  tom.  2.  Quiacy  , 
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Je  mettre  dans  la  nécessité  de  donner  ou  dé 
recevoir  une  bataille  où  ,  selon  toutes  les  ap¬ 
parences*  11  devait  être  vaincu  (1). 

Montécuculli,  forcé  dé  s’éloigner  de  Stras¬ 
bourg,  publie  qu’il  veut  faire  Je  siège  de  Phi- 
lipsbourg  ;  il  occupe  la  plupart  des  postes  des 
environs  ,  fait  remonter  ses  ponts  volans  à 
Manbeirri  eten  prépare  un  à  Loussen,  près  de 
Spire;  il  paraît  ensuite  vouloir  menacer  Ha- 
gûenau.  Turenne  pénétrant  le  véritable  des¬ 
sein  du  général  allemand,  qui  était  de  passer 
le  Rhin  sur  le  pont  de  Strasbourg  dès  que  les 
Français  se  seraient  éloignés  de  cette  ville  ,  fait 
lüi-même  les  dispositions  pour  passer  leRhin. 

A  quatre  lieues  de  Strasbourg  est  un  village 
tiOtnrtaé  Altenheim;  le  Rhin  ,  à  cet  endroit,  se 
divise  Cû  cinq  bras  et  forme  plusieurslles  alors 
couvertes  de  bois.  Tandis  que  Montécucujli 
fatiguait  ses  troupes  par  des  marches  cl  des 
contre-marches  ,  pour  éloigner  Turenne  de 
Strasbourg,  dont  les  habiians ,  malgré  leur  ap¬ 
parente  neutralité  lu:  fournissaient  des  vivres 
et  des  munitions  ,  des  ponts  étaient  jetés  en 
quatre  jours  sur  les  bras  dü  I)hin.  Toute  l’ar¬ 
mée  française  passa  le  fleuve  le  sept  juin  ;  elle 


(1)  Relation  de  ce  qui  s’est  passé  à  l’armée  du  roi  * 
«n  Allemagne  ,  depuis  1675  jusqu’en  1676. 
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J>çit  un.  poste  avantageux  aux  environs  de  Vils- 
,  tct  ,  entre  l’armée  impériale  et  le  fort  de 
KelK 

Montécucullî  avait  si  peu  pénétré  ce  projet , 
rpi’il  écrivait  à  ses  amis  de  Strasbourg  ,  qu’il 
camperait  incessamment  à  Vilstet;  il  s’en  ap¬ 
prochait  lorsqu’il  apprit  qu’il  était  occupé  par 
les  Français.  Déconcerté  ,  il  parut  vouloir  ten¬ 
ter  une  action  générale,  et  s’approcha  d’Offen- 
bourg  ,  à  deux  lieues  de  l’armée  française.  Cet 
espace  était  rempli  de  bois  et  de  défilés,  qui  ren¬ 
daient  aux  deux  armées  l’approche  également 
dangereuse.  Le  passage  du  Rhin  exécuté  par 
Turenne  avec  une  armée  inférieure  à  celle  qui 
lui  était  opposée,  alarmait  l’empire.  C’était 
une  espece  de  flétrissure  pour  le  général  alle¬ 
mand  j  son  honneur  l’engageait  à  prendre 
tous  les  moyens  de  forcer  les  Français  à  re¬ 
venir  en  Alsace  :  ces  moyens  étaient  de  les 
battre,  de  les  affamer,  ou  de  passer  lui-méme 
le  fleuve  pour  les  obliger  à  Courir  à  la  défense 
de  leur  pays.  Le  premier  parti  lui  paraissant 
trop  hasardeux ,  il  tenta  les  deux  autres  sans 
aucun  succès. 

Turenne  avait  deux  ponts  à  garder  ,  celui 
R’Ottenheim  et  celui  de  Strasbourg  ,  dont  les 
hybitans  épiaient  l’occasion  de  livrer  le  pas¬ 
sage  aux  Allemands.  Ces  deux  ponts  étaient 
éloigtiés  l’un  de  l’autre  ;  ri  vint  à  bout  de  les 
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couvrir.  Le  quartier  général  de  soü.  armée  rcsJ 
tait  auprès  de  Vilstet  ;  mais  il  en  détacha  huit 
bataillons,  trois  brigades  de  cavalerie  avec  huit 
pièces  de  canon.  Ce  corps  s’établit  au  village 
d’Altenheim  ,  à  une  lieue  cl  demi  du  ponld’Ot-1 
teuheim,  dont  la  tête  était  gardée  par  huit  cents 
hommes  de  la  garnison  de  Brissac ,  qu’on  ren¬ 
força  du  régiment  de  Bretagne  et  de  la  brigade 
de  Rend.  On  fit  des  routes  dans  les  défilés 
depuis  Vilstet  jusqu’à  ces  deux  postes  ,  afin 
de  mener  les  troupes  d’un  camp  à  l’autre  rive 
avec  plus  de  facilité  et  de  vitesse.  /,  , 

Ces  .mesures  achevèrent  (iJ  de  déconcerter 
Montécuculli  ;  il  examina  les  postes  français ,  ils 
étaient  inattaquables  ;  enfin  il  feignit  de  vouloir 
forcer  Icpontd’Ollenhein.  Il  décampa  d’Offem- 
bourg  ,  et  s’approcha  d’Attenheini ,  espérant 
que  ce  mouvement  déciderait  Turenne  à  quit¬ 
ter  Vilstet  5  le  général  français  y  laissa  ce  qu’il 
fallait  de  troupes  pour  le  garder ,  et  marcha 
avec  le  reste  de  son  armée  à  Altenheim.  Il  se 
trouva  en  position  de  défendre  ces  deux  postes 
qu’il  lui  était  important  de  conserver. 

Le  quartier  général  de  Montécuculli  était  à 
l’abbaye  de  Schultesen ,  à  une  lietié  du  camp 


(i)  Hist.  de  Turenne  ,  tom,  2  ,  pog.  243  et  sul-» 
vantes. 
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français.  Les  deux  armées  étaient  séparées  par 
la  petite  rivière  de  TonJits,  guéable  partout, 
niais  dont  les  bords  scarpés  offraient'  d'excel- 
lens  points  de  défense*,  Turenne  les  avait  fait 
occuper  ;  il  profita  encore  de  sa  situation  pour 
rapprocher  son  pont  du  camp  de  Vilstet;  if  lé 
fit  descendre  jusqu’à  Allenheim  ,  de  maniéré 
qu’il  n’eut  plus  que  deux  lieues  à  garder  peur 
empêcher  l’armée  impériale  de  passer  le  fleuve. 

Cependant  les  Impériaux  commençaient  à 
manquer  de  vivresj  ils  lés  tiraient  de  la  Souabe 
par  des  chemins  longs  et  difficiles.  Leurgénéral, 
après  divers  mouvemens,  dont  aucun  ne  lui 
réussit ,  revint  dans  son  camp  d’Offembourg  , 
dans  la  vue  de  conserver  ses  communications 
avec  Strasbourg.  Ihimportait  extrêmement  à  Tu¬ 
renne  que  cette  communication  n’eût  pas  lieu; 
il  parvint  à  l’intercepter  si  exactement,  que 
Mon técuculli ,  privé  des  secours  sur  lesquels 
il  comptait,  fut  obligé  de  quitter  son  camp. 

■£1  gagna  la  petite  plaine  de  Schertzen  ;  sa  dèoité 
s’étendait  vers  le  Rhin  ;  la  petite  rivière  <lê 
Ranchcn  était  à  la  tète  de  son  cainp;  il  s’éten¬ 
dait  depuis  Ranchenlcben  jusqu'à  Ltetenau.  Lé 
général  français  vint  camper  dans  la  plaine 
de  Frej'Stclt ,  sa  gauche  vers  le  Rhin.  11  savait 
que ,  malgré  la  neutralité,  on  préparait  à  Stras¬ 
bourg  un  pont  de  bateaux  et  un  grand  convoi 
de  farines  pour  l’armée  impériale  ;  pour  lui 
Tom.  VII ,  ae.  pari.  1 1 
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~7~.  ôter  celle  ressource  (0,  il  fît  reconnaître  le 

'  7  '  Rhin  depuis  la  hauteur  de  Bischen  jusqu  a 
Vanlznau;  il  se  partageait  dans  plusieurs  îles  , 
mais  il  n’avait  que  trois  bras  principaux  ;  il  fit 
fermer  celui  de  Vanlznau  par  une  estacade  , 
avec  une  redoute  à  chaque  extrémité;  il  fit 
aussi  boucher  celui  du  côté  de  Bischen  ,  et  le 
grqnd  canal  du  milieu  fut  gardé  par  des  ba¬ 
teaux  garnis  de  soldais,  soutenus  par  des  bat¬ 
teries  placées  dans  les  îles.  Ces  précautions  fu¬ 
rent  efficaces,  le  pont  de  bateaux  et  le  convoi 
de  farines  restèrent  dans  Strasbourg. 

Cependant ,  les  Français  se  trouvaient  eux- 
mêmes  dans  une  situation  fâcheuse,  les  pluies 
avaient  inondé  presque  tout  le  pays  qu’ils  oc¬ 
cupaient  ;  les  soldats  étaient  souvent  dans 
l’eau  ou  dans  la  bous  jusqu’à  mi-jambe.  D’ail¬ 
leurs  ,  la  disette  commençait  à  se  faire  sentir  ; 
on  était  éloigné  de  sept  à  huit  lieues  du  pont 
d’Ottenheim;  on  manquaii  surtout  de  fourrages, 
la  cavalerie  souffrait  ;  la  multitude  des  postes 
qu’on  avait  à  garder,  affaiblissait  l’armée  :  il 
était  presque  aussi  difficile  de  sc  soutenir  où 
l’on  était  que  d’y  subsister. 

L’habileté  de  Turenue  surmonta  ces  obs- 


(i)Hist.  du  mar.de Turenue  ,tom.  2.  Quincy,  tom.  i. 
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tacles.  Il  forme  le  projet  «le  couper  aux  Impé¬ 
riaux  la  communication  d’O fie m bourg ,  d’où 
ils  tiraient  la  plus  grande  partie  de  leurs  sub¬ 
sistances.  En  reconnaissant  le  terrain  le  long 
duRanchen,il  observa  que  les  ennemis  s’étaient 
contentés  d’en  garder  une  lieue  depuis  son 
confluent  dans  le  Rhin ,  et  qu’ils  n’oq|upaient 
aucun  poste  plus  haut.  Profitant  de  cette  faute, 
un  habitant  du  pays  lui  avait  enseigné  un  gué 
du  Ranchen  ,  cinq  cents  pas  au-dessus  du  eamp 
de  Monlécuculli ,  dans  un  endroit  écarté  ;  il  y 
marche  avec  une  brigade  de  cavalerie.  Le  gué 
fut  passé  ,  sans  que  l’ennemi  en  eût  aucune 
connaissance  ;  ou  jeta  un  pont  avec  prompti¬ 
tude,  et  on  l’assura  par  de  bons  retranche- 
mens.  Monlécuculli  qui  s’était  laissé  enlever 
ce  poste  important ,  le  croyant  trop  éloigné 
pour  pouvoir  être  soutenu  à  temps,  le  fit  at¬ 
taquer  par  Caprara.  Turenne  savait  l’art  de  se 
multiplier;  il  était  partout  :  les  Allemands  fu¬ 
rent  repoussés.  Monlécuculli  fut  encore  obligé 
d’abandonner  son  camp.  Il  partit  pendant  la  nuit 
du  a5  au  26  juillet ,  prit  la  roule  par  Lichtenau, 
et  s’arrêta  à  deux  lieues  de  Bade.  Turenne.  averti 
sur-lc-chamjme  cette  retraite  à  laquelle  ils  atten- 
dait,  rassemble  ses  troupes,  marche  à  Acheren 
pour  empêcher  les  Impériaux  de  se  rappro¬ 
cher  de  Strasbourg,  et  pour  continuer  de  leur 
couper  la  communication  d’Offembourg.  Les 
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■ .  deux  armées  marchaient  pour  s’emparer  de 
Saspach  ,  poste  avantageux  par  sa  situation  à 
l’entrce  des  montagnes.  Les  Impériaux  y  arri¬ 
vèrent  les  premiers  ;  ils  s’emparèrent  de 
l’église  environnée  d’un  fossé  qui  fermait  le 
défilé  par  où  on  pouvait  aller  au  bourg  )  ils  y 
appuyée  nt  leur  droite  qui  était  encore  couverte 
*par  des  bois  et  des  ravins.  Turenne  que  les 
Impériaux  n’avaient  prévenu  que  de  quelques 
heures,  reconnut  exactement  leur  situation  ;  il 
11e  jugea  pas  qu’on  pût  les  attaquer  par  leur 
droite  ;  mais  ils  n’avaient  pris  aucune  précau¬ 
tion  à  leur  gauche. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Turenne  est  tué  d'un  coup  de  canon ,  lors¬ 
qu’il  allait  combattre  Montécuculli.  Suites 
de  cette  mort. 

La  situation  des  Impériaux  était  si  défec¬ 
tueuse  qu’ils  ne  pouvaient  guère  manquer  d'être 
battus,  et  dans  ce  cas,  leur  retraite  eût  été  très- 
difficile  dans  les  gorges  des  montagnes. 

Turenne  rangea  son  armée  en  bataille ,  le  27 
juillet,  à  la  pointe  du  jour  :  son  centre  et  sa 
gauche  étaient  déjà  sur  le  terrain  qu'on  devait 
occuper  pour  marcher  à  l’ennemi  j  sa  droite 
n’avait  qu’un  mouvement  à  faire  pour  se  trou¬ 
ver  sur  le  même  front.  Après  avoir  fini  ces 
dispositions,  il  monta  sur  une  hauteur  où  il 
avait  posté  son  canon  (1)  ,  et  d’où ,  ayant  exa¬ 
miné  avec  plus  d’attention  le  camp  ennemi  ,  il 
parut  tout  occupé  de  ses  réflexions  :  s’adressant 
ensuite  à  ses  aides  de  camp ,  il  leur  dit  avec  un 
sentiment  de  joie  qu’il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir 


(1)  Reboulet,  Hist.  de  Louis  XIV,  tom.  3. 
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de  dissimuler  :  Je  les  tiens ,  ils  ne  sauraient 
m'échapper  ;  je  vais  cueillir  les  fruits  d’une 
si  pénible  campagne.  Après  ce  peu  de  paroles , 
il  couiiuua  d’observer  les  Impériaux,  et  ajouta 
que  s’il  les  avait  placés  lui  -  même  pour  être 
battus ,  il  ne  l’eut  pas  fait  plus  à  propos. 

Il  parait  que  Monlécuculli  jugeait  comme 
Turenne  de  la  positiou  où  les  circonstances 
l'avaient  conduit.  Connaissant  le  danger  dans 
lequel  il  se  trouvait,  il  se  disposait  à  la  retraite, 
et  ses  bagages  déblaient  déjà  dans  la  montagne. 
Turenne  ,  après  avoir  examiné  tous  les  points  . 
des  attaques  qu’il  projetait ,  était  venu  prendre 
quelques  momens  de  repos  au  pied  d’un  arbre 
où  il  déjeûna.  On  vint  lui  dire  que  l’infanterie 
allemande  était  en  mouvement  et  commençait 
sa  retraite.  A  cette  nouvelle ,  il  monte  à  cheval , 
et  tandis  qu’il  choisissait  une  place  pour  y 
dresser  une  batterie  ,  un  boulet  de  canon  qui 
avait  déjà  donné  à  terre  se  relève,  le  frappe 
dans  l’estomac. 

Le  boulet  qui  tua  ce  général  célèbre  Ci),  . 
venait  de  casser  Je  bras  de  Saint-Hilaire  ,  lieu¬ 
tenant  général  de  l’artillerie  ;  son  fils  fondait 
en  larmes  auprès  de  lui  :  «  Ce  n’est  pas  moi 
qu’il  faut  pleurer,  lui  dit  Saint- Hilaire  ,  c’est  ce 


(l)  Quincy ,  tom.  i.  Basnage  ,  lom.  a.  Mém.  de  Beau¬ 
deau.  Hiat.  de  Turenne  ,  liv.  6. 
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gnrtid  homme  dont  la  France  réparera  diffi¬ 
cilement  la  perte.  »  Paroles  comparables  à  tout 
ce  que  l’histoire  a  consacré  de  plus  héroïque , 
et  le  plus  digne  éloge  de  Turenne.  11  est  trcs- 
rare  que,  sous  un  gouvernement  despotique 
où  les  hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur 
intérêt  particulier ,  ceux  qui  ont  servi  leur 
patrie  meurent  regrettes  du  public  ;  cependant 
Turenne  fut  pleuré  des  soldats  et  des  peuples  : 
Louvois  fut  peut-être  le  seul  qui  se  réjouit  de 
sa  mort.  On  sait  les  honneurs  que  le  roi  fit 
rendre  à  sa  mémoire,  et  qu’il  fut  enterré  dans 
la  sépulture  royale  à  Saint  -  Denis  ,  comme 
t’avait  été  le  connétable  duGuesclin,  au-dessus 
duquel  la  voix  publique  relève  autant  que  le 
siècle  de  Turenne  est  supérieur  au  siècle  du 
connétable  du  Guesciin. 

Turenne  n’avait  pas  eu  toujours  des  succès 
heureux  à  la  guerre  ;  il  avait  été  battu  à  Ma- 
riendal ,  à  Rhetel ,  à  Cambrai  :  aussi  convenait- 
il  qu’il  avait  fait  des  fautes;  ses  conquêtes  ne 
furent  jamais  éclatantes  ;  il  ne  donna  point  de 
ces  grandes  batailles  dont  les  suites  rendent  une 
nation  maîtresse  de  l’autre. Mais,  ayant  toujours 
réparé  ses  défaites  et  fait  beaucoup  avec  peu  , 
il  passa  pour  le  plus  excellent  capitaine  de 
l’Europe  dans  un  temps  où  l’art  de  la  guerre 
était  plus  approfondi  que  jamais. 

De  même ,  quoiqu’on  lui  eût  reproché  sa 
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défection  dans  la  guerre  de  la  fronde ,  é^lofc» 
qu’il  eut  exercé  dans  le  Palatinat  des  cruautés 
qui  ne  semblaient  pas  nécessaires, il  conserva 
la  réputation  d’un  homme  de  bien  ,  sage  et 
modéré,  parce  que  seS  vertus  et  ses  grands 
talens  qui  n’étaient  qu’à  lui ,  devaient  faire  ou¬ 
blier  des  faiblesses  et  des  fautes  qui  lui  étaient 
communes  avec  tant  d’hommes  illustres.  Si 
on  pouvait  le  comparer  à  quelqu’un,  on  oserait 
dire  que  de  tous  les  généraux  des  siècles  passes , 
Gonzalve  de  Cordoué,  surnommé  le  grand 
capitaine  ,  est  celui  auquel  il  ressemblait  da¬ 
vantage. 

Né  calviniste , il  s’était  fait  catholique  en  i6é8. 
Aucun  protestant  et  même  aucun  homme  sans 
passion  ,  ne  pensa  que  la  persuasion  seule  eût 
opéré  ce  changement  dans  un  homme  de  guerre, 
dans  un  politique  âgé  de  cinquante  ans  qui 
avait  encore  des  maîtresses.  On  savait  quo 
.Louis  XIV ,  en  le  créant  maréchal  général  de 
ses  armées  ,  lui  avait  dit  ces  propres  pârolos 
rapportées  dans  les  lettres  de  Pelisson  et  ail¬ 
leurs  :  «  Je  voudrais  que  vous  m’obligeassiea 
à  faire  quelque  chose  de  plus  pour  vous.  «  Ces 
paroles  pouvaient  opérer  une  conversion  y  la 
place  de  connétable  devait  tenter  un  cœur  am¬ 
bitieux  :  il  est  possible  aussi  que  sa  conversion 
eût  été  sincère  ;  mais  il  est  plus  Vraisemblable 
que  Turenne  quitta  par  politique  le  culte  dans 
lequel  il  était  né. 
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Montéèucuili  n’étant  plus  arrêté  par  l’ha- 
bilelé  du  géuéral  français,  au  lieu  de  continuer 
6a  retraite ,  se  proposait  de  profiter  de  l’occa¬ 
sion  offerte  par  la  fortune.  Il  est  probable 
que  s’il  eut  attaque  sur-le-champ  les  Français  , 
la  consternation  des  troupes  eût  contribué  à 
leur  défaite.  L’armée  demeurait  éperdue  entre 
les  mains  de  Lorges  et  de  Monlbrun ,  deux 
lieutenans  généraux  désunis  et  incertains.  Les 
deux  armées  passèrent  deux  jours ,  après  la 
mort  de  Tu  renne,  à  se  canouner  sans  se  faire 
beaucoup  de  mal  ;  enfin ,  Montécuculli  se  porta 
sur  Vilstet;  ce  mouvement  fit  sentir  aux  géné¬ 
raux  français  qu'ils  étaient  perdus  si  l’ennemi 
se  rendait  maître  du  pont  d’Ottcnheim ,  où  se 
trouvait  le  principal  dépôt  des  farines  ;  cet  in¬ 
convénient  éteignant  pour  un  temps  leurs 
rivalités  ,  les  fil  convenir  qu’ils  commande¬ 
raient  alternativement  de  jour  en  jour  en  at- 
.  tendant  les  ordres  de  la  cour  :  on  repassa  le 
llhiu  nou  sans  désordre.  Montbrun  fut  tué  à  ce 
passage.  Les  Français  allèrent  à  Saintc-Marie- 
aux -Mines  (1)  ;  alors  les  magistrats  de  Stras¬ 
bourg  livrèrent  leur  pont  à  Montécuculli  qui 
pénétra  en  Alsace. 


(1)  Ou  Marckick  ,  dans  les  Venges  ,  sur  la  petite  ri¬ 
vière  de  Lebcr. 
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L’armée  française  avait  besoin  non-seule¬ 
ment  d^un  chef  pour  la  conduire  ,  mais  pour 
réparer  la  défaite  récente  du  maréchal  de 
Créqui ,  homme  d’un  caractère  entreprenant , 
capable  des  actions  les  plus  téméraires;  il  ve¬ 
nait  d’être  vaincu  par  sa  faute  à  Consarbruck. 
Un  corps  de  vingt  mille  Allemands  qui  assié¬ 
geait  Trêves,  tailla  en  pièces  la  petite  armée 
de  Créqui  ;  il  échappe  à  peine  lui  quatrième. 
11  court  à  travers  de  nouveaux  périls  ,  se  jèle 
dans  Trêves  qu’il  aurait  dû  secourir  avec  pru¬ 
dence.  Il  voulait  s’ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  place  ;  la  brèche  était  praticable  ,  il 
s’obstine  à  tenir  encore.  Lagarnison  murmure  ; 
le  capitaine  Bois-Jourdan ,  à  la  tète  des  sédi¬ 
tieux  ,  va  capituler  sur  la  brèche.  On  n’a  point 
vu  commettre  une  lâcheté  avec  tant  d’audace; 
il  menace  le  maréchal  de  Je  tuer  s’il  ne  signe.. 
Créqui  se  retire  avec  quelques  officiers  dans 
une  église  ;  H  aima  mieux  être  pris  à  discré¬ 
tion  que  de  capituler. 

,  *  -  ■:  -..V. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Le  prince  de  Condé  remplace  le  maréchal 
de  Turenne  à  l’armée  d’Alsace. 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France 
avait  perdus  dans  tani  de  sièges  et  de  combats, 
Louis  XIV  fut  conseillé  de  ne  s’en  pas  tenir 
aux  recrues  ordinaires  ,  mais  de  faire  marcher 
le  ban  et  l’arrière-ban.  D’après  les  anciennes 
coutumes ,  les  possesseurs  des  fiefs  étaient  te¬ 
nus  d’aller  à  leurs  dépens  à  la  guerre  et  de 
rester  armés  un  certain  nombre  de  jours.  On 
a  vu  ,  dans  les  livres  précédcns ,  que  les  uoblcs 
devaient  à  cette  obligation,  la  dispense  dont 
jls  jouissaient  de  payer  la  taille.  Louis  Xlll 
convoqua  une  fois  la  noblesse  de  son  royaume  ; 
Louis  XIV  suivit  alors  cet  exemple.  Le  corps 
des  nobles  marcha  sous  les  ordres  du  marquis, 
depuis  maréchal  de  Rochefort ,  sur  les  fron¬ 
tières  de  Flandre  et  successivement  sur  celles 
d’Allemagne;  mais  cette  armée  auxiliaire  ne 
pouvait  être  d’aucune  utilité;  les  nobles  ai¬ 
mant  l’ctat  militaire  et  capables  de  le  remplir 
avec  distinction,  étaient  dans  les  troupes  ré¬ 
glées  ;  ceux  que  l’âge ,  le  nftconientement  on 
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l’humeur  pacifique  retenaient  chez  eux  ,  u’en 
sortiront  pas;  d’autres  vinrent  avec  répugnance 
au  nombre  d’environ  quatre  mille.  Rien  ne 
ressemblait  moins  à  une  troupe  guerrière; 
tous  montés  et  armés  inégalement,  sans  expé¬ 
rience  ,  ne  voulant  ni  ne  pouvant  faire  un 
service  régulier,  ils  ne  causèrent  que  de  l’em¬ 
barras  ,  et  ou  fut  dégoûté  d’eux  pour  jamais  : 
ce  fut  la  dernière  tracé  dans  nos  armées  qu’on 
ail  vu  de  cette  ancienne  chevalerie  qui  com¬ 
posait  autrefois  les  armées  françaises  ,  et  qui , 
avec  le  courage  naturel  à  la  nation  ,  ne  lit 
jamais  bien  la  guerre. 

Louis XIV,  en  nommant  le  prince  de  Condé 
généralissime  des  armées  d'Allemagne  ,  lit 
une  promotion  de  huit  maréchaux  de  France  ; 
ce  furent  (i)  Godcfroi  d’Estrades,  Philippe  de 
Navailles,  Frédéric  de  Schomberg ,  Jacques- 
Henri  de  Duras,  Louis-Victor  de  Vivonne, 
François'  de  la  Fcuillade ,  Henri-Louis  de  Ro- 
chcfort  ;  le  roi  détermina  leur  rang  suivant 
leur  ancienneté  de  lieutenansgénéraux;  et,  pour 
prévenir  des  contestations  pareilles  à  celles 
qui  venaient  d’exposer  l’armée  d’Adlemague 
à  une  ruine  entière  ,  il  fut  réglé  que  les  ma¬ 
réchaux  de  France  et  les  lieutenans  généraux 
ne  rouleraient  plus  ensemble  comme  ils  fai- 


(i)  Limiers,  tem,  2,  Basnage ,  tom.  a. 
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Salent  auparavant,  mais  que  le  plus  aucien 
commanderait  les  autres. 

Luxembourg  fut  laissé  en  Flandre  par  Condé; 
il  avait  ordre  de  ne  point  hasarder  de  combat; 
il  se  contenta  de  surveiller  les  démarches  des 
Espagnols  et  des  Hollandais,  et  y  réussit  avec 
tant  de  succès,  que,  malgré  la  grande  supério¬ 
rité  de  leurs  forces  ,  leurs  exploits  se  rédui¬ 
sirent  à  la  prise  de  la  petite  ville  de  Binck 
entre  Charleroi  et  Mons  :  ce  fut  pour  l’aban¬ 
donner  après  en  avoir  détruit  les  fortifications. 
L’armée  prit  ses  quartiers  d’hiver  aux  extré¬ 
mités  du  pays  de  Liège  et  du  Brabant. 

Pendant  que  Montécuculli  pénétrait  en 
France  ,  les  Suédois  avaient  fait  une  irruption 
dauslc  Brandebourg;  ils  y  eurent  d'abord  des 
.progrès  assez  considérables ,  tandis  que  l’élec¬ 
teur  Frédéric-Guillaume  s’occupai  ta  se  fortifier 
par  des  alliances  :  ce  prince  ayant  enfin  rassem¬ 
blé  ses  forces,  attaqua  avec  sa  seule  cavalerie 
l’armée  suédoise  campée  près  de  Fchrbellin  sur 
le  Havel  ,1a  mit  eu  fuite  et  en  poursuivit  les 
débris  jusque  dans  la  Poméranie.  Ce  succès 
inespéré  avait  armé  l’Allemagne  entière  contre 
la  Suède  ;  l’empire  lui  déclara  la  guerre  le  25 
août.  Le  Danemarck,  les  ducs  de  Brunswick 
et  de  Lunébourg  et  l’évèque  de  Munster  s’u¬ 
nirent  avec  l’électeur  de  Brandebourg  par  des 
traités  particuliers  ,  dont  l’objet  était  de  re¬ 
prendre  sur  les  Suédois  les  conquêtes  qu’ils 
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avaient  faîtes  auparavant  en  Allemagne.  Fré¬ 
déric-Guillaume,  qu'on  appelait  le  grand  élec¬ 
teur,  s’empara  de  Wollin,  de  "W'ôlgast  et  de 
l’île  d’Uscdon  en  Poméranie  ;  l’évêque  de 
Munster,  fortifie  de  quelques  régimens  Bran- 
debourgeois  ,  se  rendit  maître  de  la  princi¬ 
pauté  de  Werden  ;  les  ducs  de  Brunswick  et 
de  Lunébourg  enlevèrent  les  forteresses  de 
Bremerfurd,  de  Buxtehude  et  de  Cartstad  dans 
le  duché  de  Bremen.  Le  roi  de  Danemarck 
s’était  ni i s  plus  tard  en  campagne,  parce  qu’il 
craignait  que  le  duc  de  Holstein  ne  se  liguât 
avec  le  roi  de  Suède  et  ne  lui  ouvrit  le  pas¬ 
sage  du  Jutland  en  lui  confiant  la  forteresse 
dp  Toeningen  qui  lui  appartenait.  Ayant  attiré 
ce  duc  à  Rendsbourg,  sous  prétexte  d’une 
entrevue  pour  régler  des  intérêts  de  famille , 
il  l’y  retint  prisonnier  ;  la  liberté  ne  lui  fut 
rendue  qu’à  condition  qu’il  livrerait  toutes  ses 
places  fortes  aux  Danois  ,  et  qu’il  renoncerait 
au  domaine  souverain  qui  lui  avait  été  accordé 
sur  le  duché  de  Cleswick  ;  alors  les  flottes 
danoises  réunies  à  celles  des  Hollandais,  fa¬ 
vorisèrent  les  conquêtes  du  grand  électeur 
en  Poméranie  et  dans  le  duché  de  Bremen; 
ce  prince  se  rendit  maître  de  l’île  de  Rugen. 
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Condé  prend  le  commandement  de  l’armée 
d’Alsace.  Retraite  et  mort  de  ce  prince* 

L’armée  française  restait  retranchée  dans  les 
Vosges  jusqu’à  l’arrivée  du  prince  de  Condé  , 
qui  vint  la  joindre  avec  un  détachement  de 
l’armée  de  Flandre.  En  vain  Montécuculli  avait 
multiplié  ses  tentatives  pour  obliger  cette  ar¬ 
mée  à  sortir  de  ses  retranchemens ,  afin  de  la 
combattre  avant  l’arrivée  de  Condé  ;  ses  rases 
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1675-  étant  inutiles  ,  il  fit  le  siège  d’Haguenau  avec 
une  armée  de  quarante  -  cinq  mille  hommes  } 
mais ,  à  la  nouvelle  de  la  marche  de  Condé  ,  il 
1  leva  le  siège  pour  lui  offrir  la  bataille  ;  les  d.eux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  aux  environs 
de  Strasbourg  :  celle  de  Condé  était  très-infé¬ 
rieure  en  nombre.  Autant  ce  prince  venaij.  de 
montrer  d’impétuosité  en  Flandre,autanl  il  dé¬ 
ployait  de  patience  et  d’industrie.  Son  génie  qui 
se  pliaità  tout, montrait  alors  letalent-deTuren- 
ne.  Cependant  Montécuculli  assuré  de  la  dispro¬ 
portion  du  nombre  des  deux  armées.  (1)  ,  sur¬ 
tout  que  la  cavalerie  française  ayant  manqué 
de  fourrage,  était  en  mauvais  état,  fit  attaquer 
deux  petits  châteaux  situés  sur  une  éminence 
près  du  camp  français.  S’étant  rendu  maître 
de  l’un  par  composition ,  et  de  l’autre  par  la 
force  des  armes,  il  canonnait l’armée  française 
avec  tant  d’avantage ,  que  ce  prince  fut  obligé 
de  décamper  durant  la  nuit,  et  de  se  retirer 
vers  Schelestat.  Montécuculli  le  suivit  y  . tua  ou 
fil'prisonniers  quelques  traîneurs  ;  maisn’ayànt 
pu  l'empêcher  de  prendre  une  position  si  avan¬ 
tageuse  ,  qu’il  ne  pouvait  y  être  attaqué  avec 
succès,  les  Allemands  campèrent  à  Qbernheini, 
où  ils  reçurent  un  renfort  assez  considérablè 
de  cavalerie  et  d’infanterie.  Condé  fil  alors  for^ 


(1)  Hist.  du  prince  de  Condé  ,  liv,  S. 
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tifier  son  camp  avec  soin.  MotitéëfteùHi  désolé  t675. 
•de  ne  faire  aucun  progrès  arec  one  des  plus  bel¬ 
les  armées  que  l’Allemagne  eût  levées  jusqu’a¬ 
lors,  commença  le  siège  de  Saverne, lë  tasëp- 
tembrc,et  le  leva  quelques  jours  après,  sans 
qu’on  n’eü  pût  déterminer  la  raison  ;  il  prit  sa 
xnarchoÉrers  Landau ,  et  s’étendit  jusque  ver* 

Spire  $ms  entreprendre  autre  chose  que  de 
fortifier  rjauterbourg  sur  la  Lauter  ,  à.demi- 
lietar  du  Rhin.  Ainsi  finit  cette  campagne,  dont 
les  Impériaux  eurent  l’avantage  çéel ,  puisqu’ils 
s’étaient  établis  à  la  droite  du  Rhin ,  ce  qui 
les  mit  en  état  de  former  des  entreprises  com» 
sidérables  farinée  suivante. 

Depuis  lors  Condé  cessa  dé  paraître  à  la 
guerre.  Il  eût  voulu  que  son  fils  commandât  j 
il  offrait  de  lui  servir  de  conseil.  Le  roi  ne 
voulait  pour  géûéran*  ni  des  jeûnes,gens ,  ni 
des  princes;  c’était  avec  quelque  peinte  qu’il 
s’était  servi  même  du  princp  de  Condé.  La 
jalousie  de  Loovois  contre  Turenne  avait  con¬ 
tribué  autant  que  le  nom  de  Condé  à  le  placer 
à  la  tête  des  armées. 

.  Ce  prince  se  relira  à  Chantilly  V  et  vint  très* 
rarement  à  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée 
dans  un  lieu  où  le  courtisan  ne  considérait  que 
la  faveur.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie ,  tourmenté 
de  la  goutte,  se  consolant  de  scs  douleurs  et 
de  sa  retraite  dans  la  conversation  des  hommes 
de  génie  en  tout  genre,  dont  la  France  était 

Tom.  VII ,  a*,  part.  ’  ’  ia 
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"  alors  remplie.  Il  fut  admiré  encore'  dans  sa  re¬ 
traite  ;  mais  enfin,  ce  feu  dévorant  qui  en  avait 
fait  dans  sa  jeunesse  un  héros  impétueux  et 
plein  de  passions ,  ayant  consumé  les  forces 
de  son  corps, plus  agile  que  robuste  ,  il  éprouva 
la  caducité  avant  le  temps,  son  esprit  s’affaiblis¬ 
sant  avec  son  corps  ;  il  ne  resta  rien  c^.Grand- 
ôondé  les  deux  dernières  années  dé*9B  vie.  U 
mourut  en  1686.  ^  v 

'  C’est  un  conte  méprisable  que  Montécuculli, 
renonça  au  commandement  des  armées  impé¬ 
riales  après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite 
<le  Condé  ,  parce  qu’il  n’avait ,  disait-il ,  plus 
d*êmulc  digne  de  lui.  Quel  général  d’armée 
aurait  osé  dire  à  son  souvërain  :  Je  ne  veux 
plus  vous  servir,  parce  que  j’ai  un  mérite  trop 
supérieur.  Montécuculli  se  retira,  parce  que 
son  âge  avancé  et  surtout  ses  infirmités  ne  lui 
permettaient  plus  de  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre.  Il  mçurut  à  Lintz  en  1680. 
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CHAPITRE  II. 

Ouverture  du  congrès  de  Nimègue.  Cam¬ 
pagne  de  1676. 

Toutes  les  puissances  belligérantes  ayant  ac¬ 
cepté  la  médiation  du  roi  d’Angleterre  ,  on 
était  convenu  de  Nimègue  pour  le  lieu  du 
congrès;  cependant  ce  congrès  ne  s’assemblait 
pas.  La  cour  de  France  continuait  à  demander 
comme  une  condition  préliminaire  la  liberté 
du  comte  de  Furstemberg  ,  ou  du  moins  qu’il 
fut  remis  au  pape  ;  lacour  de  Vienne  se  refusait 
à  celle  mesure.  Celte  difficulté  fut  enfin  levée 
par  une  déclaration  faite  par  Furstemberg,  évê¬ 
que  de^Slrasbourg ,  qu’il  préférait  la  paix  de 
l’Europe  à  la  liberté  de  son  frère;  en  même 
temps  le  roi  d’Angleterre  promit  à  la  cour  de 
France  de  travailler  de  concert  avec  les  états 
généraux  à  obtenir  de  l’empereur  que ,  durant 
les  négociations ,  il  remît  le  prisonnier  entre 
les  mains  dJun  prip.ee  neutre.  Sur  ces  offres  , 
Louis  XIV  consentit  au  départ  (1)  de  ses  am- 


(1)  Négociations  delà  paix  de  Nimègue,  tom.  a. 
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16757"  bassadeurs  pour  Nimègue.  Celait  le  maréchal 
d’Estrades,  Colbert-Croissy,  frère  du  miuisire, 
et  d’Avaux  ,  neveu  de  celui  qui  avait  été  plé- 

_  uipotenliaire  de  France  à  Munster. 

1676.  Ces  dispositions  ne  ralentissaient  pas  les  pré¬ 
paratifs  de  la  guerre.  Malgré  l’épuisement  de 
la  France  ,  Colbert  avait  procuré  à  Louvois 
l’argent  dont  il  avait  besoin  pour  la  campagne: 
les  armées  furent  plus  nombreuses  en  1676, 
qu’elles  ne  l’avaient  été  les  années  précédentes. 
Le  maréchal  de  Navailles  fut  nommé  com¬ 
mandant  en  Roussillon  ,  le  duc  de  Luxem¬ 
bourg  eut  le  commandement  de  l’armée  d’Al¬ 
sace,  le  maréchal  de  Rochefort  fut  à  la  télé 
d’une  petite  armée  entre  Sumbre  et  Meuse  ; 
le  roi  se  réserva  le  commandement  de  l’armée 
de  Flandre  et  nomma,  pour  ses  lieutenans  gé¬ 
néraux  ,  le  duc  d’Orléans  son  frère  et  les 
maréchaux  de  Schomberg,dc  Créqui ,  d’Hu- 
micres,dç  la  Feuilladeel  de  Lorge|;  cg  dernier 
venait  de  recevoir  le  bâton  en  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  en  ramenant  l’armée 
en  France  après  la  mort  de  Turenne. 

La  campague  commença  de  bonne  heure  en 
Flandre.  Les  généraux  formés  par  Condé  et 
par  Turenne  s’empressaient  à  soutenir  la  ré¬ 
putation  de  ces  deux  grands  hommes.  Louvois 
valait  au  roi  plus  qu’un  général ,  parce  que 
sa  prévoyance  mettait  les  généraux  en  état 
d’entreprendre  tout  ce  qu’ils  voulaient.  Les 
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troupes,  long-temps  victorieuses,  étaient  ani¬ 
mées  du  même  esprit  ,  excitées  encore  par  la 
présence  d’un  roi ,  jusqu’alors  toujours  heu¬ 
reux.  Le.  iftaréchal  d’Humières,  après  avoir 
assemblé  l’armée  ,  précédait  la  marche  du  roi 
et  s’emparait  de  divers  châteaux  entre  Mous  et 
Bruxelles  ,  et  entre  Condé  et  Samt-OuillenT. 
Les  alliés  ne  savaient  sur  laquelle  de  leurs 
places  tomberaient  les  premiers  coups  de 
Louis  XIV  (i).  Condé  ,  Bouchain  et  Valen¬ 
ciennes  étaient  menacés  également  :  leurs  in¬ 
certitudes  cessèrent  bientôt  par  l'arrivée  du 
roi  devant  Coudé.  Le  prince  d’Ornnge  marche 
aussitôt  au  secours  de  la  place.  Sur  le  bruit 
de  sa  marche,  le  roi  fit  avancer  lo  maréchal 
de  Créqui  pour  occuper  les  passages  ;  en  même 
temps  on  poussa  les  travaux  du  siège  âvec 
tant  de  vigueur,  que  le  gouverneur  fut  obligé 
de  se  rendre  à  discrétion  le  sixième  jour  du 
siège.  Le  roi  passa  sur-le-champ  l’Escaut,  et 
détacha  le  duc  d’Orléans  pour  faire  le  siège 
de  Bouchain.  Le  prince  d’Orange  qui  u’avait 
pu  arriver  assez  tôt  pour  secourir  Condé, 
pressait  sa  marche  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  ;  il  arrive  devant  Bouchain  si  subi¬ 
tement,  que  les  deux  armées  se  trouvèrent 


(i)  Hist.  de  la  guerre  de  Hollande.  Basnage,  ton*,  a. 
Polisson ,  Let .  hist. ,  tom.  i.  Neuville,  lou».  4. 
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1676.  ou  présence  dans  la  plaine  d’Hertebitte;  I/«^ 
.née  du  x-oi  était  supérieure  (1).  Les  maréchaux 
de  France  s’assemblent  à  cheval  autour  du 


roi  avec  quelques-uns  des  plus  distiques  d’entre 
les  officiers  généraux  pour  tenir  une  espèce 
de  conseil  de  guerre  :  toute  l’armée  demandait 
le  combat  ;  mais  Louvois  cabalait  pour  en*^ 
pêcher  de  marcher  aux  ennemis.  v£. 

Louvois,  pour  intimider  l’assemblée,  obser¬ 
vait  que  l’objet  de  l’armée  française  étant  dé' 
prendre  Louvain  ,  il  y  aurait  de  l’imprudencè 
à  tenter  le  sort  d’une  bataille  lorsqu’on  pou» 
vait ,  sans  courir  ce  danger ,  exécuter  ce  qu’ott 
s’était  proposé.  Les  maréchaux  d’Humières  et  , 
de  Schomberg  ,  amis  intimes  du  ministre'!* 
embrassaient  son  sentiment.  La  Feuillade  \ 
habile  courtisan  ,  après  quelques  proposons!» 
gnifians  ,  conclut  comme  eux  ;  jmais  Lorge  y 
neveu  du  maréchal  de  Turenne,  insista  sonî 
ménagement  pour  la  bataille;  ses  raisonsétaietot 


si  victorieuses,  que  Louvois  resta  sans  repartie. 
Les  généraux  qui  parlèrent  après  lui  ne  votre 
raient  pas  déplaire  nu  ministre  de  la  guerre^ 
mais  ne  pouvant  affaiblir  l’opinion  du  macér 
chai  de  Lorge  ,  ils  ne  faisaient  que  balbutier. 
Le  roi  qui  écoutait  tout  *  prit  lèa^voix ,  .puis 


(1)  Mem.  de  Saint-Simon,  totn.  1.  Pelissonÿ 
hist.  ,  tom.3.  Mdm.  D»»t.  et  ehron. 
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après  un  petit  mot  de  regret  de  se  voir  retenu 
par  l’avis  du  plus  grand  nombre  des  généraux, 
et  du  sacrifice  qu’il  faisait  de. scs  désirs  à  da¬ 
vantage  de  l’état,  tourna  bride,,  et  il  ne»  fut 
plus  question  de  bataille. 

Le  duc  de  Saint-Simon  ajoute  dans  ses 
mémoires  :  «  Le  lendemain ,  le  maréchal  de 
Lorge  eut  occasion  d’envoyer  u»  trompette 
aux  ennemis  qui  se  retiraient  ;  ils  le  gardèrent 
un  jour  ou  deux  dans  leur  armée.  Le  prince 
d'Orange  le  voulut  voir  et  le  questionna  sur 
ce  qui  avait  empêché  le  roi  de  1  attaquer  ,  se 
trouvant  le  plus  fort.  Il  lui  fn’avec  un  sourire 
malin,  que  le  maréchal  de  Lorge  avait  eu 
grande  raison  de  vouloir  donner  la  bataille. 
Le  trompette ,  tout  glorieux  d’avoir  eu  un  en¬ 
tretien  avec  le  prince  d’Orange,  rendit  celte 
conversation  aux  généraux  ,  ce  qui  augmenta 
le  dépit  de  toute  l'armée  et  tourmenta  cruelle¬ 
ment  Lonvois.  *  Cette  faute  fit  la  plus  fâcheuse 
impression  sur  les  troupes.  Le  roi  ne  demeura 
guère  à  l’armée  depuis;  il  revint  à  Versailles 
quoiqu’on  ne  fût  qu’au  mois  de  mai ,  et  en¬ 
voya  un  corps  de  troupes  considérable  grossir 
l’armée  qui  agissait  *ur  les  bords  du  Rhin. 

On  reprocha  aussi  in  prince  d’Orange  d  avoir 
pu  donner  bataille  à  Louis  XIV  etde  ne  l'avoir 
pas  fait:  c’était  son  projet  ,  mais  le  gouver¬ 
neur  des  Pays-Bas,  Villa-Hermosa,  qui  crai¬ 
gnait  les  suites  d’une  bataille  perdue  ,  ne  vuu- 
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lui  jamais  consenlir  qu’on  en  vînt  aux  mains. 
Bouc  bain  fut  pris  peu  de  jours  après.  L’armée 
française  demeura  sur  la  défensive  le  reste  de 
la  campagne.  Le  prince  d’Orange  venait  de 
recevoir  des  renforts,  tandis  que  les  Français, 
alors  commandés  par  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  étaient  affaiblis  par  les  détachemcns  en¬ 
voyés  au  bord  du  Rhin.  Il  se  crut  en  état  de 
faire  le  siège  de  Maeslricht,  seule  place  qui 
restât  à  la  France  de  ses  conquêtes  en  Hollande. 
Cette  place  fut  investie  le  sept  juillet  ;  le  duc 
deVilla-Homersa,  avec  une  armée  d’observa¬ 
tion  ,  couvrait  le  siège.  Les  Français,  après 
le  dépari  du  roi ,  avaient  enlevé  en  cinq  jours 
la  ville  d’Aire  ,  et  marchaient  au  secours  de 
Maestrichl.  Les  Hollandais  furent  contraints 
d’abandonner  cette  place  après  avoir  laissé  près 
tle  douze  mille  hommes  tués  autour  de  ses  mu¬ 
railles.  Le  prince  d’Oraugc  fit  embarquer  scs. 
malades  et  ses  blessés  ,  et  les  fit  conduire  à 
fturemoude ,  pendant  qu’il  demeurait  en  ba-, 
taille  ,  et  que  Schomberg  faisait  entrer  des  se¬ 
cours  daus  Maeslricht;  c’était  la  seule  chose 
qu’il  se  proposait.  11  laissa  prendre  la  route  de 
de  Saint-Tron  au  prince  d’Orange ,  sans  se  sou¬ 
cier  de  le  poursuivre  ,  Si  de  le  combattre. 
L’honneur  de  la  campagne  demeura  au  roi 
dans  les  Pays-Bas  :  les  événemcns  de  la  guerre 
ne  lui  étaient  pas  aussi  avantageux  en  Al- 
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CHAPITRE  III. 
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Campagne  d'Allemagne.  Difficultés  qui  re-> 
tardaient  ks  opérations  du  congrès  de 
Nimègue, 

Chaules  IV,  duc  de  Lorraine,  étaic  mort  à 
la  fin  de  septembre  1676.  Ce  prince  ,  né  avec 
des  talens  pour  la  guerre  ,  ne  fut  cependant 
qu’un  aventurier  qni  eût  pü  faire  fortune  s’il 
fût  né  sans  état.  Son  caractère  fut  aussi  roma¬ 
nesque  dans  sa  conduite  privée  que  dans  sa1 
vie  publique:  mari  de  là  princesse  Nicole  de 
laquelle  il  tenait  ses  états ,  il  voulut  épouser  la 
princesse  de  Cantecroix  ,  sous  prétexte  que  son 
premier  mariage  était  nul?  devenu  ensuite 
amoureux  à  Paris  de  Marianne  Pajot ,  il  allait 
l'épouser  du  vivant  de  la  princesse  de  Cante¬ 
croix  et  de  la  princesse  Nicole  ses  deux 
femmes.  Le  contrat  fut  passé  le  1 8  avril  1662. 
Le  roi  fit  mettre  Marianne  dans  un  couvent, 
ainsi  qu’une  autre  fille  avec  laquelle  le  bizarre 
Lorrain  voulait  encore  se  marier.  Il  devint 
ensuite  amoureux  en  it>63  d’une  chanoincsse 
de  Poussai ,  qu’il  eût  épousée  sans  les  oppo¬ 
sitions  de  la  princesse  de  Cantecroix.  Enfin, 

’•*  tf-V 
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a  l’t^e  de  soixante-trois  ans  il  épousa  Marie 
Louise  d’Aprcmont ,  malgré  les  oppositions  de 
la  chanoinesse  de  Poussai. 

Son  neveu  (,x) ,  Charles- V,  fils  du  duc  F ran- 
çois  ,  lui  succéda  dans  ses  états  ou  plutôt  dans 
l’espérance  de  les  recouvrer.  L’empereur  u’eut 
jamais  de  plus  grand  général,  ni  d’allié  plus 
lidcle.  Ce  prince  possédait  toutes  les  belles 
qualités  de  son  oncle,  sans  en  partager  les  dé¬ 
fauts;  il  s’était  distingué  dans  la  guerre,  sou¬ 
tenue  par  l’empereur  contre  les  Ottomans. 
Léopold  venait  de  lui  donner  en  mariage  sa 
sœur  Eléonore-Marie,  veuve  du  roi  de  Pologne, 
Michel  Coribut ,  et  de  lui  confier  la  conduites 
de  ses  armées  sur  Je  Rhin.  Il  commença  la 
campagne  par  le  siège  de  Philipsbourg  (2). 
Les  généraux  de  l’empereur  ,  sans  en  excepter 
Montécuculli ,  n’avaient  pas  osé  entreprendra 
une  expédition  d’une  aussi  grande  conséquence 
en  présence  de  Tureune.  Leslmpériauxsetaient 
rendus  maîtres  dès  Je  mois  de  mai  du  fort  de 
Philipsbourg  ,  situé  à  la  droite  du  Rhin.  Le 
duc  de  Luxembourg,  craignant  que  le  duc  de 
Lorraine  ne  voulut  pénétrer  en  Lorraine , 
s’était  retranché  dans  les  montagnes  de  Saverne , 


(1)  Hcnault ,  Abr.  chron.  de  l’Histoire  de  France 
tom.  3. 

(2)  Histoire  de  la  guerre  de  Hollande. 
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tandis  que  les  apprêts  du  siège  de  Philipsbourg 
se  faisaient  dans  Strasbourg.  11  fît  embarquer 
une  partie  de  son  infanterie,  son  canon  de 
siège  et  une  grande  quantité  de  munitions  ; 
ensuite  prenant  poste  sur  la  L'auter ,  il  s’y  re¬ 
trancha  depuis  Weissembourg  jusqu’à  Lauter- 
bourg. 

Dans  cette  situation  avantageuse  ,  iï  couvrait- 
le  prince  Frédéric  de  Bade  -  Dourlach  ,  gé¬ 
néral  de  l’armée  des  cercles  ,  chargé  des  opé¬ 
rations  du  siège.  Philipsbourg  fut  investi  au 
mois  de  juin.  Le  duc  de  Luxembourg,  ayant 
reçu  de  Flandre  de  nombreux  renforts ,  s’était 
approché  des  Impériaux.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine,  abandonnant  les  bords  de  la  Lauter, 
vint  camper  en  face  du  fort  de  Philipsbourg 
dont  il  était  maître  $  à  la  faveur  de  deux  cou¬ 
des  que  fait  le  Rhin  ,  l’un  à  Rhinausen  ,  i’autre 
àRausein  ,il  avait  ce  fleuve  derrière  lui  et  à  ses 
deux  flancs:  il  eut  tout  le  temps  de  retrancher 
la  tête  de  son  camp  et  de  le  rendre  inacces¬ 
sible.  Les  efforts  faits  par  Luxembourg  pour 
l’attaquer  dans  ce  poste  furent  vains;  il  prit 
alors  le  parti  dépasser  le  Rhin  et  de  pénétrer 
dans  le  Brisgau.  Le  prince  Charles  passe  le  Rhin 
de  son  côté,  et  s’avance  auprès  d’Offembourg , 
apres  avoir  augmenté  la  garnison  de  Fribourg. 
Philipsbourg  n’ayant  plus  aucune  espérance 
de  secours  ,  et  commençant  «à  manquer  de 
vivres  et  de  munitions  ,  fi\t  obligé  de  capituler 
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après  soixanle  el  dix  jours  de  tranchée  ou¬ 
verte  :  ce  fut  la  seule  conquête  des  Impériaux: 
Malgré  cet  avantage  ils  ne  purent  s’établir  en 
Alsace  el  encore  moins  pénétrer  eu  Lorraine. 
Le  prince  Charles  fut  contraint  de  prendre  ses 
quartiers  d’hiver  comme  l’année  précédente  sur 
les  terres  de  l’empire. 

Pendant  ces  hostilités  le  congrès  de  Nimè- 
gue  se  formait  lentement;  les  plénipotentiaires 
de  France  s  étaient  arrêtés  près  de  six  mois  à 
Gharleville  pour  de  vaines  formalités  de  céré¬ 
monial:  ils  se  rendirent  enfin  à  Nimègne  à  la 
fin  de  juin.  Les  négociateurs  français  n’y  trou¬ 
vèrent  que  les  plénipotentiaires  des  états  gé¬ 
néraux  et  le  chevalier  Jenking,  un  des  média¬ 
teurs.  Les  ambassadeurs  de  Suède  arrivèrent 
peu  après  ;  ceux  de  Vienne  et  de  Madrid  vin¬ 
rent  ensuite  (i)  :  on  commença  à  discuter  les 
prétentions  réciproques. 

11  fut  d’abord  difficile  de  s’entendre.  Le  traité 
de  Westpbalie  accordait  à  la  diète  germanique 
le  droit  de  concourir  à  toutes  les  délibérations 
sur  la  paix  et  sur  la  guerre  ;  elle  était  résolue 
d’en  faire  usageàNimègue,  mais  les  trois  col¬ 
lèges  ne  convenaient  pas  de  l'a  manière  dont 


■  (i)  Le  comte  do  Kinski  ,  delà  part  de  Tempe— 
pcrcur  ;  Pedro  Roquillo  ,  d«  la  part  du  roi  d’Es- 
pagns,' 
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ils  devaient  l'exercer.  Il  fut  proposé  d’envoyer  *“7^ 
une  députation  au  nom  de  l’empire  ;  on  rejeta 
ce  mode  sur  les  représentations  des  princes  qui 
avaient  désintérêts  particuliers  à  discuter.  Enfin 
on  décida  que  la  diète  enverrait  des  plénipo*- 
tentiaires  pour  conférer  avec  ceux  de  l’empe¬ 
reur  sur  les  affaires  générales  do  corps  ger¬ 
manique  et  sur  celles  de  «chaque  état  en 
particulier.  L'exécution  de  cet  article  fut 
traversée  par  un  différend  élevé  entre  les  élec¬ 
teurs  et  les,  princes  de  l'empire ,  sur  le  carac¬ 
tère  dont  les  plénipotentiaires  des  princes  non 
électeurs  devaient  être  revêtus.  Les  princes 
prétendaient  leur  donner  la  qualité  d’ambas¬ 
sadeurs  -,  les  électeurs  s'y  opposaient ,  assurât»* 

«que  ces  envoyés  n'étaient  que  des  ihiniâtres 
dirsecond  ordre ,  auxquels  le  titre  d'excellence 
ne  devait  pas  être  donné.  Ces  difficultés  fini¬ 
rent  par  lasser  la  diète  j  elle  se  désista  de  su 
•  prétention  et  se  contenta  de  délibérer  à  Ratis- 
bonne  sur  les  articles  que  l’empereur  loi  ferait 
proposer. 

Cette  contestation  terminée,  il  sfen  présef»- 
tail  de  plus  considérables.  La  prise  de  Philips- 
bourg  donnait  aux  Impériaux  l’espoir  de  pé¬ 
nétrer  en  France.  Les’  Espagnols  ,  loin  d’être 
rebutés  par  les  succès  de  Louis  XIV  en 
Flandre  ,  pensaient  que  les  Anglais ,  pour 
empêcher  ces  provinces  de  tomber  au  pou¬ 
voir  de  la  France,  forceraient  le  roi  à  prendre 
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pari  à  la  guerre  ,  ce  qui  eût  donne  à  la  ligue 
une  supériorité  capable  de  dicter  des  lois  à 
son  ennemi.  De  tous  les  alliés  ,  les  Suédois  et 
les  Hollaudais  étaient  les  seuls  qui  souhaitaient 
la  paix  :  les  Suédois  persuadés  qu’ils  ne  pour¬ 
raient  recouvrer  les  pays  qu'ils  venaient  de 
perdre  que  par  les  articles  du  traité ,  et  les 
Hollandais  pour  mettre  fin  aux  dépenses  dont 
ils  étaient  surchargés.  Leurs  plénipotentiaires 
ne  demandaient  que  la  restitution  de  M«cs- 
tricht  et  le  rétablissement  du  duc  Charles  dans 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Les  minis¬ 
tres  de  Hollande  ,  voyant  que  le  but  des  cours 
de  Madrid  et  de  Vienne  était  de  faire  traîner 
«le  congrès  en  longueur,  déclarèrent  qu’on  ne 
devait  pas  s’attendre  qu’ils  continuassent  à 
payer  les  immenses  subsides  qu’ils  donnaient 
depuis  si  long-temps  pour  subvenir  aux  frais 
d’une  guerre  qu’on  ne  voulait  pas  terminer. 
Ce  contre-temps  commença  à  changer  les  dis¬ 
position  des  conseils  de  Madrid  et  de  Vienue. 
D’autres  considérations  non  moins  importantes 
les  déterminèrent  sérieusement  à  songer  à  la 
paix. 

Après  la  mort  de  Michel  Coribut  Wia- 
nouski,  les  Polonais  avaient  élu  pour  roi  Jean 
Sobieski ,  qui  se  rendit  célèbre  en  forçant  les 
Turcs  ,  en  ifi85,  àlever  le  siège  de  Vienne.  A 
peine  ce  prince  était  sur  le  trône  qu’il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  les  Ottomans  ; 
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eHe  finit  cette  année.  Les  Turcs  r  battus  en 
plusieurs  rencontres ,  signèrent ,  le  i5  octobre , 
à  Zurawno  ,  sur  les  bords  du  Dniester  ,  une 
paix  glorieuse  pour  les  Polonais.  Les  troupes 
licenciées  par  SobieSki  se  joignaient  aux  mér 
cojntensde  Hongrie.  Les  Hongrois  ,  soit  qu’ils 
eussent  été-  informés  que  les  ménagemens  de 
l’empereur  à  leur  égard,  dictés  par  les  cir¬ 
constances  ,  cesseraient  dès  que  Léopold  n’au¬ 
rait  plus  besoin  de  feindre  ou  que  ces  craintes 
leur  eussent  été  suggérées  par  des  émissaires 
de  Louis  XIV  ,  se  soulevaient  généralement. 
Le  comte  de  Tekeli ,  ayant  reçu  de  la  Porte  le 
titre  #hospodar  de  Hongrie  >  rassemblait  les 
n&éetfmens.  Les  troupes  hongroises  déser¬ 
taient  par  troupes  pour  retourner  dans  leur 
patrie.  ^  ■ 

Les  préliminaires  du  congrès  étant  réglés  , 
les  puissances  intéressées  présentèrent  leurs 
demandes.  L’empereur  voulait  que  le  roi  de 
France  (1)  restituât  tout  ce  qu’il  occupait  et 
payât  les  frais  de  la  guerre.  Louis  XIV  de¬ 
mandait  à  l’empereur  et  à  l’empire  le  réta¬ 
blissement  du  traité  de  Westphaîie;  à  l’Espa¬ 
gne  que  les  choses  restassent  dans  l’état  où 


(1)  Actes  et  Mém.  des  négociations  de  la  paix  de 
Nimègue.  Lettres  de  d’Estrades  ,  Colbert ,  d’Avaux-, 
tom.  I.  Mém,  du  comte  Temple. 
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,676.  ^  sort  des  armes  les  avait  mises  ;  il  consen¬ 

tait  à  rendre  Maestricht  aux  Hollandais  ,  la 
Lorraine  nu  duc  Charles  ,  pourvu  que  toutes 
les  conquêtes  faites  sur  la  Suède  lui  fussent 
restituées. 


CHAPITRE  IV. 


Campagne  de  1677. 

Ces  prétentions  n'étaient  pas  de  nature  à  se 
rapprocher  aisément.  Les  états  généraux  aux/* 
quels  le  roi  d’Espagne  venait  d’envoyer  de 
grandes  sommes  d’argent  qui  leur  étaient  dues 
0  pour  la  nourriture  et  l’habillement  de  l’armée 

Espagnole,  avaient  consentira  la  persuasion  du 
prince  d’Orange ,  de  continuer  la  guerre  encore 
une  campagne.  Le  roi  s’y  disposait  de  son  coté. 
Persuadé  que  les  Allemands  ,  maîtres  de  Pht* 
lipsbou  rg ,  feraitm  ;  cette  année  de  grands  efforts 
du  côté  de  Y  Alsace  et  de  la  Lorraine ,  il  ré* 
solut  d’ouvrir  la  campagne  de  Flandre  le  plutôt 
possible ,  afin  qu’après  les  conquêtes  qu’il 
méditait,  il  eût  la  liberté  d'envoyer  les  ren¬ 
forts  les  plus  considérables  à  son  armée  d’Al¬ 
sace  ,  commandée  cette  année  par  le  maréchal 
de  Créqui. 
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Son  dessein  était  d’assiéger  Valenciennes: 
il  avait  pris  l’année  précédente  fiouchain  et 
Condé  pour  faciliter  cette  conquête  importante. 
On  se  mit  en  campagne  dès  le  mois  de  février.  Le 
maréchal  d’Humières  marcha  du  côté  de  Mons 
qu’il  feignit  de  vouloir  assiéger,  ce  qui  empê¬ 
cha  le  gouverneur  d'exécuter  l’ordre  qu’il  avait 
reçu  d’envoyer  une  partie  de  sa  garnison  à 
Valenciennes.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
rassemblait  en  même  temps  un  çorps  nom¬ 
breux  de  troupes  sur  les  frontières  de  l’Ar¬ 
tois.  Louis  XIV ,  pour  ôter  aux  ennemis  le 
soupçon  qu’il  formait  quelque  entreprise  con¬ 
sidérable  durant  l’hiver,  n’avait  jamais  donné 
des  fêtes  plus  brillantes;  mais,  tandis  que  toute 
l’Europe  ne  le  croyait  occupé  que  des  plaisirs 
du  carnaval  ,  il  se  trouvait  le  4  mars  à  la  tête 
de  ses  armées  (1).  Les  quartiers  sont  distribués 
sur-le-champ  ;  il  prend  le  sien  au  château  de 
Famars  (2).  Valenciennes  est  investie  ;  c’était 
une  des  plus  fortes  places  des  Pays-Bas  ;  l’Es¬ 
caut  et  la  petite  rivière  de  Vonelle  qui  la  par¬ 
tagent  en  plusieurs  endroits  en  augmentaient 
la  force  par  les  inondations.  La  garnison  était 


(i)Basnage,  tom.  a.  Lettres  de  Pelisson  ,  tom.  3. 
Leclerc  ,  tom.  3. 

(a)  En  latin  ,  Fanion  marlis. 

Tom.  VII;  2e.  part.  i3 
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de  deux  mille  cinq  cents  fantassins  et  de  sept 
à  huit  cents  chevaux.  Une  partie  de  la  bour¬ 
geoisie  avait  pris  les  armes  sur  la  promesse 
qu’on  lui  avait  faite  d’une  exemption  totale 
d’impôts  pour  douze  ans.  L’Europe  regarda 
cette  entreprise  comme  téméraire  ,  surtout 
pendant  l’hiver  ;  les  ennemis  parurent  s'en 
réjouir,  ne  doutant  point  que  l’armée  fran¬ 
çaise  ne  fût  ruinée  autour  de  la' place.  Elle 
fut  prise  d’assaut  par  un  de  ces  événemens 
singuliers  qui  caractérisent  le  courage  impé¬ 
tueux  des  Français. 

•  Le  roi  faisait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère 
et  cinq  maréchaux  de  France.  Vauban  diri¬ 
geait  les  opérations.  On  n’avait  pris  encore 
aucun  des  dehors  de  la  place  ;  il  fallait  d’abord 
attaquer  deux  demi-lunes.  Derrière  ces  demi- 
lunes  était  un  grand  ouvrage  couronné  ,  palis¬ 
sade  et  fraisé  ,  entouré  d’un  fossé  coupé  de 
plusieurs  traverses  ;  dans  cet  ouvrage  couronné 
se'  trouvait  encore  un  autre  ouvrage  entouré 
d’un  autre  fossé.  11  fallait,  apres  s’être  rendu 
maître  de  tous  ces  retranchemens ,  franchir  un 
bras  de  l’Escaut  ;  ce  bras  franchi ,  on  rencon¬ 
trait  un  autre  ouvrage  nommé  pâté  ;  derrière 
ce  pâté,  coulait  le  grand  bras  de  l’Escaut  pro¬ 
fond  et  rapide  ,  qui  servait  de  fossé  à  la  mu¬ 
raille  :  tous  ces  ouvrages  étaient  couverts  de 
canons. 
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Un  conseil  de  guerre  fui  tenu  pour  atta¬ 
quer  les  ouvrages  extérieurs.  C’était  l’usage 
que  ces  attaques  se  fissent  pendant  la  nuit , 
afin  de  marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçus 
et  de  ménager  le  sang  des  soldais.  Vauban  pro¬ 
posa  de  tenter  l’attaque  en  plein  jour.  Tous  les 
maréchaux  de  France  se  recrièrent  contré 
cette  proposition;  Louvois  la  condamna.  Vau¬ 
ban  tint  ferme  avec  la  confiance  d’un  homme 
certain  de  ce  qu’il  avance.  «  Vous  voulez  , 
disait-il,  ménager  le  Sang  du  soldat  ;  vous  l’é¬ 
pargnerez  bien  davantage  quand  il  combattra 
de  jour,  sans  confusion,  sans  tumulte,  sans 
craindre  qu’une  partie  de  nos  troupes  tira 
sur  l’autre,  comme  il  n’arrive  que  trop  souvent. 
Tl  s’agit  de  surprendre  l’ennemi  ;  il  s’attend 
aux  attaques  de  nuit  :  nous  le  surprendrons 
en  effet  ,  lorsqu’il  faudra  ,  qu’épuisé  des  fa¬ 
tigues  d’une  veille,  il  soutienne  les  efforts  de 
nos  troupes  fraîches^  ajoutez  à  celte  raison 
que  s’il  y  a  dans  cette  armée  des  soldats  de  peu 
de  courage,  la  nuit  favorise  leur  timidité; 
mais  que  pendant  le  jour,  l’œil  du  monarque 
inspire  la  valeur,  élève  les  hommes  au-dessus 
d’eux-memes.  »  Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de 


(*)  Le  roi  donne  nne  pension  de  mille  écus  à  Ra¬ 
cine  et  à  Boileau  ,  pour  travailler  à  l’histoire  de  son 
règne. 

i5  * 
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“  Vauban  ,  malgré  Louvois  et  cinq  maréchaux 
de  France. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  les  deux  com¬ 
pagnies  des  mousquetaires,  une  centaine  de 
grenadiers  ,  un  bataillon  des  gardes,  un  du  ré¬ 
giment  de  Picardie  montent  sur  ce  grand  ou¬ 
vrage  à  couronne  l’ordre  était  simplement 
de  s’y  loger,  et  c’était  beaucoup;  mais  quelques 
mousquetaires  ayant  pénétré  par  un  petit  sen¬ 
tier  jusqu’au  retranchement  intérieur  qui  était 
dans  cette  fortification ,  s’en  rendirent  les 
maîtres  ;  dans  le  même  temps  ,  d’autres  mous¬ 
quetaires  y  abordent  par  un  autre  endroit,  les 
'bataillons  les  suivent  ;  on  tue ,  on  poursuit  les 
assiégés  de  retranchement  en  retranchement 
sur  le  petit  bras  de  l’Escaut  et  sur  le  grand; 
les  mousquetaires  sont  dans  la  ville  avant  que 
le  roi  sût  que  le  premier  ouvrage  attaqué  était 
emporté. 

Ce  n'est  pas  encore  ce  qu’il  y  eut  de  plus 
étrange  dans  cette  action.  Il  était  vraisemblable 
que  de  jeunes  guerriers  emportés  par  l’ardeur 
du  succès  se  jeteraient  aveuglément  sur  les 
troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à  eux 
dans  les  rues  ,  qu’ils  y  périraient  ou  que  la 
ville  allait  être  pillée  ou  peut-être  brûlée;  mais 


(i)  Hist.  de.  Louis  XIV ,  par  Lamartinière  ,  liv.  38, 
p4  91. 
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ees  feunes  gens  ,  conduits  par  un  coquette  ,  j0^7> 

Homme  Moissac,  se  mirent  et^  bataille  derrière 
des  charrettes  ,  et,  tandis  qué  les  troupes  qui 
Tenaient  se  formaient  sans  précipitation  ,  un 
petit  nombre  de  ces  braves  s’emparaient  dés 
maisons  voisines  pour  protéger  par  leur  fctfc 
ceux  qui  étaient  à  l’entrée  des  rues^On  donnai  t 
des  otages  de  part  et  d’autre  ;  le  conseil  de  ville 
s’assemblait  on  députait  vers  le  roi  :  tout  cela 
se  faisait  sans  le  moindre  désordre ,  sans  la 
moindre  eoufusion.  Le  roi  fit  la  garnison  pri¬ 
sonnière  de  guerre ,  étonué  d’en  être  le  maître. 

Cette  conquête  ne  coûta  pas  soixante  hommes. 

Ün  succès  si  prompt  conduisait  a  d’autres  con¬ 
quêtes  ;  Cambrai  et  Saint-Omer  furent  assié¬ 
gées  en  même  temps.  Cambrai  se  rendit  au 
bout  de  huit  jours }  Saint-Omer  (i)  faisait  plus 
de  résistance.  Le  prince  d’Orange  ayant  ras¬ 
semblé  trente  mille  hommes  ,  accourait  au 
secours  de  la  place.  Le  duc  d’Orléans  comman¬ 
dait  le  siège ,  ayant  sous  ses  ordres  les  maré¬ 
chaux  de  Luxembourg  et  d’Humièrcs.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  le  u  avril 
au  pied  du  Morit-Cassel  3  elles  étaient  à  peu 
près  de  force  égale  :  un  ruisseau  les  séparait. 


(1)  Basnage  ,  tom.  2,  Lettres  de  Polisson  ,  loin.  3» 
Benquières,  tom.  3. 
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i6  '  Le  prince  d’Orange,  oubliant  apparemment 
1  ’  qu’il  était  venu  pour  donner  bataille  et  non 
pour  la  recevoir ,  s’était  placé  sur  un  terrain 
qui  s’élevait  insensiblement  en  s’éloignant  du 
ruisseau  dont  les  bords  de  son  côté  étaient  cou¬ 
verts  de  haies  eide  marécages j  pour  les  garder? 
il  y  plaça  presque  toute  l’infauterie  de  sa  pre¬ 
mière  ligne. 

Luxembourg  pénétra  le  dessein  de  cette  si¬ 
tuation  j  il  jugea  que  l’ennemi  cachait  un 
mouvement  qu’il  voulait  tenter  à  sa  droite  pour 
s’emparer  du  fort  de  Warte  au  -  dessus  de 
Saint-Omer,  et  qui  lui  aurait  procuré  la  gloire 
de  secourir  cette  ville  sans  courir  les  chances 
d’une  action  générale.  On  attaqua  sur-le-champ 
avec  des  forces  supérieures  les  troupes  qui  gar¬ 
daient  le  ruisseau  j  elles  furent  rompues,  et, 
çn  reculant  avec  précipitation ,  elles  rompirent 
clics  -  mêmes  la  première  ligne  hollandaise. 
L’armée  française  attaque  cette  première  ligne 
déjà  en  désordre  et  la  renverse  sur  la  seconde  ; 
la  fuite  devint  alors  générale  malgré  les  efforts 
du  prince  d’Orange  :  le  duc  d’Orléans  chargea 
avec  une  valeur  et  une  présence  d’esprit  qu’on 
irattendait  pas  d’un  prince  efféminé  :  jamais 
on  ne  vit  un  plus  grand  exemple  que  le  cou¬ 
rage  n’est  pas  incompatible  avec  la  mollesse.  Ce 
prince  qui  s’habillait  souvent  en  femme  et  qui  en 
avait  les  inclinations,  se  comporta  en  capitaine 
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et  en  soldat.  Le  roi  son  frère  fut,  dit-on ,  ja¬ 
loux  de  sa  gloire;  il  lui  parla  peu  de  sa  victoire; 
il  n’alla  pas  même  voir  le  champ  de  bataille , 
quoiqu’il  se  trouvât  tout  auprès.  Quelques  ser¬ 
viteurs  du  duc  d’Orléans  plus  périétrans  que 
les  autres  ,  lui  prédirent  alors  qu’il  ne  com¬ 
manderait  plus  d’armée ,  et  ils  ne  se  trompèrent 


*6^7- 


pas. 

Saint-Omerne  tint  pas  long-temps  après  cette 
victoire.  Le  roi  pouvait  former  de  nouvelles 
entreprises  ;  mais,  voulant  donner  des  preuves 
de  sa  modération ,  et  surtout  envoyer  des  ren¬ 
forts  au  maréchal  de  Créqui  pour  lui  donner 
les  moyens  de  résister  au  prince  Charles ,  il  mit 
ses  troupes  en  quartiers  de  rafraîchissement, 
revint  à  Sl.-Germain,  et  laissa  au  maréchal  de 
Luxembourg  le  soin  de  conserver  ses  conquêtes 
et  de  s’opposer  à  celles  que  le  prince  d’Orange 
pourrait  tenter. 

Le  prince  d’Orange  apres  sa  défaite,  em¬ 
ployait  tous  les  moyens  de  rétablir  son  armée. 
Les  troupes  de  Munster  et  de  plusieurs  autres 
états  d’Allemagne  s’étaient  jointes  à  lui  ;  il  se 
voyait  à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes. 
Luxembourg,  beaucoup  plus  faible ,  sc  bornait 
à  couvrir  les  places  menacées.  Les  premiers 
mouvemens  des  Hollandais  lui  avaient  faitpen- 
ser  qu’ils  en  voulaient  à  Maestricht;  il  y  jeta 
des  secours.  Il  se  trompait,  c’était  à  Charlcroï 
que  le  prince  d’Orange  avait  résolu  de  s’atta- 
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cher  (t),  pour  pénétrer  en  France  selon  son 
ancien  projet  et  pour  donner  la  main  au  duc 
de  Lorraine  qui  s’approchait  de  celte  frontière. 
Charleroi  fut  investi  le  6août,  mais,  huit  jour» 
après  ce  général  leva  le  siège  sans  avoir  ouvert 
la  tranchée.  On  assure  qu’il  fut  réduit  à  cette 
retraite  humiliante  par  la  parcimonie  des  Es¬ 
pagnols  qui  ne  lui  fournirent  pas  les  munitions 
nécessaires  après  les  lui  avoir  promises.  Les 
Hollandais  repassèrent  la  Sambre.  Le  maréchal 
de  Luxembourg  les  suivant  pas  à  pas  ,  les 
contint  le  reste  de  la  campagne  sans  qu’ils 
osassent  faire  aucune  tentative.  Les  deux  armées 
s’observèrent  jusqu’au  temps  des  quartiers  d'hi¬ 
ver.  Les  Français  n’y  restèrent  pas  long-temps  $. 
le  maréchal  d'Humières  les  en  tira. vers  la  fin 
de  novembre  pour  prendre  Saint  -Guilain  y 
dont  le  voisinage  incommodait  Valenciennes  et. 
Cambrai. La  tranchée  fut  ouverte  le  4 décembre, 
et  sept  jours  après  Je  gouverneur  se  rendit 
presque  en  présence  du  duc  de  Villa-Hermosa 
et  du  comte  de  Valdeck  qui  venaient  à  son  se¬ 
cours.  La  guerre  n’était  pas  moins  avantageuse 
pour  la  .France,  en  Alsace. 


(i)  M<?m.  hist.  et  chron.Basnage ,  Annal.  des  Pro— 
vinces-Unies  ,  depuis  la  paix  de  ^lunster ,  toro.  2. 
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CHAPITRE  V. 

Campagne  d’Allemagne. 

Le  prince  Charles  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes  ,  formait  les  plus  vastes  projets  ;  le 
moins  considérable  était  de  rentrer  à  main  ar¬ 
mée  dans  les  états  de  ses  pcres.  Dans  cet  espoir  y 
il  avait  fait  graver  ces  mots  sur  ses  étendards  : 
Aut  nunciauinunquàm.1Le  maréchal  de  Créqui 
ne  lui  opposait  que  vingt-cinq  mille  hommes; 
mais  il  déploya  tant  de  talens,  scs  mouvemens 
furent  si  circonspects  et  si  judicieux  ,  et  en 
même  temps  si  vifs  et  si  hardis,  qu’en  évitant 
toujours  de  combattre  ,  il  rendit  inutile  celte 
armée  formidable,  et  acquit  sur  elle  la  supé¬ 
riorité,  lorsqu’il  lui  vint  des  renforts  de  l’ar¬ 
mée  de  Flandre.  Par  une  suite  de  succès  du» 
à  sa  prudence,  Créqui  eût  peut-être  acquis  une 
réputation  égale  à  celle  de  Turenne,s’il  eût 
vécu  plus  long-temps. 

Les  Impériaux,  maîtres  des  ponts  de  Phi- 
lipsbourg  et  de  Strasbourg  ,  se  proposaient 
d’entrer  en  Lorraine  du  côté  de  la  Sarre  et  de 
la  Meuse,  tandis  que  l’armée  des  cercles  s’éta¬ 
blirait  dans  la  haute  Alsace.  Le  prince  Charte» 
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ayant  rassemblé  son  armée H  Trêves,  s’appro¬ 
cha  de  JNomeni  dans  la  Lorraine  allemande  , 
pour  passer  la  Seille  -,  Créqui  se  posta  sur  les 
hauteurs  de  Morville,  et  lui  barra  le  chemin. 
Il  descendit  la  Seille  vers  Metz,  et  s’approcha 
de  la  Moselle  ;  l’armée  française  passa  la  Seille 
et  se  mit  à  portée  de  couvrir  Metz  ,  par  dif¬ 
férons  postes  qu’elle  prit  dans  ces  pays  cou¬ 
verts  dfe  bois.  Créqui  gêna  tellement  les  mou- 
vemens  des  Autrichiens,  qu’après  avoir  tenté 
inutilement  le  passage  de  la  Sarre, de  la  Seille  et 
de  la  Moselle,  le.  prince  Charles  fut  contraint 
de  tourner  du  côté  de  la  Meuse  pour  joindre 
le  prince  d’Orange  devant  Charleroi.  Mais  le 
siège  de  cette  ville  était  levé  lorsqu’il  en  ap¬ 
prochait.  Le  général  français  fut  si  bien  secondé 
par  les  garnisons  de  Metz,  de  Sedau ,  de  Thion- 
ville,  de  Stenay ,  de  Montmédi ,  de  Mézières, 
que  les  Autrichiens,  manquant  absolument  de 
subsistances  ,  furent  obligés  de  reprendre  la 
route  du  Rhin  ,  après  une  campagne  inutile 
de  trois  mois.  Pendant  ces  trois  mois  de  mar¬ 
ches  et  de  contre-marches,  Créqui  ne  perdit 
jamais  son  ennemi  de  vue;  il  s’opposa  à  tous 
les  mouvemens  qu’il  voulut  faire ,  soit  pour 
entrer  en  Lorraine  du  côté  de  la  Sarre  ,  soit 
pour  passer  la  Meuse  à  Mouzon,  sans  que,  dans 
les  mouvemens  les  plus  hardis ,  Je  duc  de  Lor¬ 
raine  put  trouver  l’occasion  de  1g  combattre» 
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Créqui  avait  alors  reçu  des  renforts  qui  lui 
permettaient  de  teuir  la  campagne. 

Cependant  le  prince  de  Saxe  Lisenach  avait 
passé  le  Rhin  à  Philipsbourg  à  la  tète  de  1’ar- 
mce  des  cercles,  et  traversait  la  haute  Alsace; 
il  vint  camper  auprès  de  Bâle  afin  de  tirer  les 
vivres  des  villes  forestières.  Les  Français  infé¬ 
rieurs  s’étaient  retirés  dans  les  places  de  guerre  ; 
mais  Créqui  ayant  reçu  des  renforts ,  envoya 
des  troupes  vers  la  haute  Alsace  ,  les  Allemands 
furent  obligés  de  repasser  le  Rhin  :  le  reste  de 
l’année  se  passa  en  contre-marches.  Une  partie 
de  l’armée  française  passa  le  Rhin  et  s’em¬ 
para  de  Brissac  en  présence  des  Impériaux  , 
et  battit  un  corps  impérial  à  Rhcinfelds. 

Tant  de  villes  prises ,  tant  de  combats  gagnés , 
n’étaient  pas  les  seuls  succès  de  Louis  XIV 
dans  cette  guerre  ;  ses  armées  battaient  les  Es¬ 
pagnols  aux  pieds  des  Pyrénées ,  on  les  atta¬ 
quait  jusqu'en  Sicile. 
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Chapitre  vi. 

insurrection  de  Messine  contre  les  Es¬ 
pagnols* 


liASicile  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syracuse' 
sous  lesquels  au  moins  elle  avait  été  comptée 
pour  quelque  chose  dans  le  monde  ,  a  tou¬ 
jours  été  subjuguée  par  des  étrangers.  Asser¬ 
vie  successivement  aux  Romains  ,  aux  Van¬ 
dales,  aux  Arabes  ,  aux  Normands  ,  aux  Fran¬ 
çais  ,  aux  Allemands ,  aux  Espagnols ,  elle  haïs¬ 
sait  presque  toujours  ses  maîtres  ,  et  se  révol¬ 
tait  contre  eux  dans  toutes  les  occasions.  Mes¬ 


sine  l’emportait  sur  presque  toutes  les  villes 
d’Italie  par  la  beauté  de  son  port ,  un  des 
plus  vastes  et  des  plus  sûrs  de  la  Méditerranée , 
par  sa  population ,  mais  surtout  par  son  gou¬ 
vernement  ,  dont  la  forme  favorisait  la  liberté 
publique.  Les  Messinois  se  gardaient  eux- 
mémes  ;un  sénat,  nommé  par  les  citoyens,  ren¬ 
dait  la  justice,  etlesCitoyens  réglaient  en  assem¬ 
blée  communale  le  subside  qui  devait  ètreac- 
eordéchaque  annceà  la  cour  de  Madrid  pour  les- 
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frais  de  gouvernement  (i).  On  faisait  remonter 
cette  forme  d’administration  aux  guerres  pu¬ 
niques,  durant  lesquelles  les  Messinois ,  sous 
Je  nom  de  Maraertins  ,  s’étaient  attachés  à  la  ré¬ 
publique  romaine.  Elle  avait  été  défendue 
contre  les  efforts  des  maisons  de  Souabe  , 
d’Anjou,  d’Aragon  et  d’Autriche. 

Les  prodigieuses  dépenses  occasionnées  par 
les  guerres  continuelles  des  Espagnols  depuis 
près  d’un  siècle,,  avaient  parti  au  gouvernement 
de  Sicile  une  occasion  favorable  ,  d’imposer 
sur  les  Messinois  des  taxes  autorisées  par  la  né¬ 
cessité.  Depuis  quelque  temps  les  Espagnols  , 
pour  réussir  dans  cette  opération  financière  , 
s’attachaient  à  semer  des  divisions  parmi  les 
habitans  de  Messine,  et  à  ressusciter  deux  fac¬ 
tions  qui  avaient  autrefois  troublé  l’état. 

Quelques  violences  dans  les  assemblées  com¬ 
munales  ,  préparées  probablement  en  secret 
par  la  cour  de  Madrid,  venaient  de  lui  fournir 
le  prétexte  d’envoyer  des  troupes  dans  la  ville. 
Plusieurs  magistrats  qui  défendaient  courageu¬ 
sement  les  immunités  de  leur  patrie',  furent 
mis  à  mort.  Bientôt  on  supprima  les  assemblées 
générales, alléguant  qu’elles  étaient  tumultueu¬ 
ses.  Le  sénat  se  trouva  sans  autorité.  La  justice 


(i)  Les  anciens  privilèges  accordés  par  le  roi  Roger, 
se  trouvent  dans  Lunigius ,  tom.  2. 
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fut  administrée  par  des  juges  nommés  par  le 
gouverneur.  En  vain  les  Mesïinois  portaieut  4 
leurs  plaintes  réitérées  à  la  cour  de  Madrid  , 
ils  recevaient  dûs  réponses  foudroyantes.  La 
régence  de  Palerme  crut  alors  pouvoir  sou¬ 
mettre  les  Messinois  à  des  taxes  arbitraires; 
cette  épreuve  mît  leur  patience  à  bout. 

La  mauvaise  administration  des  finances,  daus 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  ,  causa 
plusde  troubles  et  de  révolutions  que  les  autres 
abus  de  pouvoir.  Le  peuple  en  général  est  si 
peu  instruit  des  ressorts  secrets  qui  font  agir 
les  gouvernemens  ,  la  nouveauté  a  pour  lui 
tant  de  charmes,  que,  soit  en  le  berçant  de 
vaines  promesses  ,  ou  en  lui  inspirant  du  dé¬ 
goût  pour  les  avantages  qu’il  possède,  quelques 
hommûs  adroits  le  conduisent  aisément  au- 
devant  des  innovations  qu’on  lui  propose  ; 
mais,  lorsque  le  gouvernement  veut  l’assujettir 
à  une  taxe  nouvelle ,  son  avarice  rarement  dis¬ 
traite,  commence  toujours  à  s'alarmer.  Elle 
lui  peint  le  mal  plus  grand  qu’il  n'est  eu 
effet;  rien  ne  Saurait  lui  faire  illusion.  En 
vain  dans  les  préambules  d’édits  écrits  avec 
art,  les  gouvernans  exposent  la  nécessite  des 
nouveaux  impôts  :  cette  nécessité  dans  laquelle 
se  trouve  l’administration  lui  est  imputée  à 
un  nouveau  tort ,  et  si  les  circonstances  favo¬ 
risent  une  insurrection  ,  elle  arrive  ordinaire¬ 
ment. 
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Les  Messinois  soulevés  ,  chassent  les  Espa-  ' 
gnols,ils  se  retirent  dans  la  citadelle ,  mais 
bientôt  le  défaut  de  subsistances  les  force  de 
l’abandonner.  L’ancienne  forme  du  gouverne¬ 
ment  est  rétablie  ;  les  magistrats  qui  sentaient  la 
difficulté  de  résister  aux  forces  que  le  roi  d’Es¬ 
pagne  pouvait  tirer  du  royaume  de  Naple^ou 
de  la  Lombardie  ,  eurent  recours  à  Louis  XIV . 
Ce  prince  regardait  celte  diversion  comme  fa¬ 
vorable  à  ses  vues  3  il  accueillit  le  vœu  des 
Messinois. 

Quelques  frégates  sorties  de  Toulon ,  pas¬ 
sant  à  travers  la  flotte  espagnole  qui  bloquait 
le  port  de  Messine  ,  apportaient  des  vivres  et 
des  armes.  Bientôt  de  plus  importans  secours 
arrivent  de  France  :  l’amiral  Duquesne  (1) 
conduit  dans  le  port  une  escadre  redoutable 
qui  portait  six  mille  hommes  d’infanterie  et 
mille  de  cavalerie ,  avec  des  provisions  en 
abondance. Les  Espagnols, battus  plusieurs  fois, 
appellent  à  leurs  secours  les  Hollandais.  Piuylcr 
vient  du  fond  du  Zuiderzée  ,  passe  le  détroit 
et  joint  à  vingt  vaisseaux  espagnols  vingt- 


1(77. 


(1)  On  trouve  dans  Ltwigius  le  manifeste  de 
Louis  XIV  ,  publié  le  11  octobre  1765,  dans  lequel 
il  expose  les  raisons. qui  l’ont  décidé  à  protéger  les 
Messinois  ,  vexés  par  les  Espagnols. 
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ibjj.  trois  vaisseaux,  hollandais.  Ce  célèbre  marin 
fut  tué  en  combattant  le  a  juin  1676.  La  re¬ 
traite  de  la  Hotte  batave  laissait  l’empire  de  U 
Méditerranée  aux  Français.  Les  Espagnols  qui 
se  défendaient  péniblement  en  Flandre  et  dans 
les  Pyrénées,  craignaient  de  perdre  non-seu¬ 
lement  Messine,  mais  la  Sicile  entière  (1).  Ils 
offraient  aux  Messinois  la  confirmation  de  leurs 
privilèges  s’ils  voulaient  renoncer  à  l’alliance 
de  la  France  :  l’occasion  paraissait  d’autant  plus 
favorable  que  les  généraux  français  ,  envoyés 
par  Louis  XIV  en  Sicile  ,  affectaient  ce  des¬ 
potisme  introduit  par  Louis  XIV  dans  toutes 
les  parties  de  son  gouvernement.  Le  sénat  de 
Messine  rejeta  les  offres  castillanes. 

Dans  ces  circonstances  le  temps  semblait 
venu  où  Louis  XIV,  triomphant  en  même  temps 
des  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche  , 
reculerait  jusqu’au  Rhin  les  bornes  de  son  em¬ 
pire  depuis  Bâle  jusqu’à  l’embouchure  de  ce 
fleuve  dans  l’Océan  ;  mais,  tandis  que  ce  mo¬ 
narque  fomentait  les  troubles  de  Hongrie  et 
de  Messine,  et  que  ses  ambassadeurs  à  Cons¬ 
tantinople  pressaientla  Porte  de  porter  la  guerre 
sur  les  bords  de  la  Save  ,  ses  ennemis  em¬ 
ployaient  la  même  tactique  pour  engager  les 
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Anglais  a  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

Charles  H  ,  pensionné  secrètement  par  la 
cour  de.  Paris ,  avait  arrêté  long-temps  l’effet 
de  celte  mesure  par  les  ressources  de«Ja  ruse. 
Ce  prince  ,  craignant  enfin  1&  mécontentement 
général ,  qui  commençait  à  se  manifester ,  fut 
obligé  de  céder  aux  instances  du  parlement. 
Alors  Louis  XIV  sollicitait  la  conclusion  de 
la  paix. 

A  peine  les  conférences  de  Nimègue  étaient 
commencées ,  que  le  conseil  de  Paris  avait 
ordonné  au  maréchal  de  la  Feuillade  qui  com¬ 
mandait  dans  Messine  ,  d’évacuer  cette  ville 
et  de  ramener  les  Français  dans  les  ports  de 
Provence.  La  Feuillade  transmet  sans  ména¬ 
gement  au  sénat  cette  désolante  résolution. 
En  vain  on  le  conjure  par  le  salut  d'un  peuple 
qui  s’élail  confié  à  la  bonne  foi  de  Louis  XIV, 
de  ne  point  manifester  au  dehors  les  ordres  du 
roi  pendant  quelques  jours  ,  durant  lesquels 
les  magistrats  pourraient  renouer  des  confé¬ 
rences  avec  les  Espagnols  et  obtenir  une  pa¬ 
cification  tolérable;  le  barbare  la  Feuillade  ré¬ 
pond  que  ses  ordres  sont  si  pressans  qu’il  ne 
peut  se  dispenser  de  mettre  à  la  voile  dans 
quelques  heures. 

Rien  ne  saurait  peindre  le  désespoir  des 
Messiuois  :  les  résolutions  les  plus  extrêmes  se 
prennent  et  s’abandonnent  rapidement.  Les  uns 
Tom.  Vil ,  3e.  part.  i4 
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proposent  de  massacrer  tous  les  Français  qui 
se  trouvent  à  terre,  de  foudroyer  et  de  couler 
à  fond  leurs  vaisseaux  dans  le  port;  d’autres 
veuletit  itiettre  le  feu  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville  et  périr  avec  leurs  familles  et  leurs  biens 
au  milieu  de  leur  patrie  embrasée,  plutôt  que 
de  retomber  sous  le  joug  des  implacables  Es¬ 
pagnols.  La  Feuillade  redoutant  les  funestes 
effets  de  la  rage  qui  s’était  emparée  des  Mes- 
sinois ,  revient  dans  le  sénat  ;  il  propose  de 
•prendre  sur  ses  vaisseaux  ,  avec  leurs  effets  et 
leurs  familles,  tous  ceux  qui  voudraient  se  ré¬ 
fugier  en  France. 

Cette  proposition  donne  un  nouveau  cours  à 
l’inquiétude  publique  :  un  morne  silence  suc¬ 
cède  aux  clameurs  tumultueuses.  Les  Messinois, 
nobles  ou  populaires,  qui  avaient  arboré  le 
plus  hautement  l’étendard  de  l'insurrection  , 
se  hâtent  de  dérober  leur  tète  à  la  hâche  du 
bourreau  :  on  se  presse  ;  chacun  se  charge  à  la 
hâte  de  ce  qu’il  a  de  plus  précieux;  quelques- 
uns  craignant  d’être  délaissés,  se  précipitent 
sur  le  port  se  donnant  à  peine  le  temps  d<? 
réunir  leurs  familles.  Cependant  les  officiers 
français  profitaient  de  laconfusion  pour  presser 
l’embarquement  de  leurs  soldats  et  de  leurs 
matelots;  bientôt  ils  lèvent  les  ancres  sans  être 
retenus  par  lés  cris  déchirans  d’une  multitude 
d’hommes,  de  femmes,  d’enfans  qui  leur  ten- 
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4aiejit  encore  les  bras*,  lorsque  leurs  voix  ne  l6^ 
pouvaient  plus  être  entendues  des  vaisseaux 
qui  s’éloignaient. 

A  peine  cinq  à  six  mille  Messinois  avaient 
été  reçus  sur  la  flotte  française  ;  d’autres  en 
grand  nombre  se  jetant  sur  tous  les  navires 
qui  se  trouvaient  dans  le  port ,  de  quelque  na¬ 
tion  qu’ils  fussent,  se  réfugièrent  dpns  les  îles 
de  la  Grèce  soumises  aux  Vénitiens  et  aux 
Turcs.  11  fut  proposé  par  ceux  qui  restaient, 
de  traiter  avec  les  Espagnols.  Vincent  de  Gon¬ 
zague,  gouverneur  de  Sicile,  entra  dans  Mes¬ 
sine  après  avoir  publié  une  amnistie;  mais 
bientôt  arrivèrent  les  ordres  rigoureux  de  la 
çour  de  Madrid,  qui  abolissaient  les  privilèges 
de  la  cité,  ordonnaient  de  faire  le  procès  aux 
chefs  de  la  rébellion,  et  de  détruire  les  prin¬ 
cipaux  édifices  qui  décoraient  Messine. 
if*  «  Celte  illustre  cité  où  l’on  comptait  avant 
la  guerre  plus  de  soixante  mille  habitans, 
observe  Muratôri  (i),  ne  fut  qu’un  sque¬ 
lette;  auquel  il  n'a  plus  été  possible  de  rendre 
le  mouvement  et  la  vie.  »  On  est  curieux  de 
connaître  la  destinée  des  malheureux  qui 
avaient  suivi  le  maréchal  de  la  Feuillade  dans 
les  ports  de  France  :  le^oici  d’après  l’annaliste 


(i)  Ann.  d'Italia. 
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,677.  d’Italie  que  je  viens  de  citer.  Dispersés  4<ms 
différentes  villes ,  ils  y  furent  entretenus  durant 
dix-huit  mois,  au  bout  desquels  on  leur  or^ 
donna,  sous  peine  de  là  vie,  de  sortir  de  l’em¬ 
pire  français. 

Comme  on  ne  leur  remit  qu’aulant  d’argent 
qu’il  en  fallait  pour,  arriver  aux  frontières  avec 
les  plus  grandes  incommodités,  la  plupart,  après 
avoir  mangé  ce  qu’ils  avaient  apporté  de  Mes¬ 
sine  ,  furent  réduits  à  mendier  leur  pain.  En¬ 
viron  quinze  cents  passèrent  sous  la  domina¬ 
tion  musulmane ,  d’autres  se  répandirent  dans 
les  bois  et  formèrent  des  bandes  de  voleurs  ; 
cinq  ou  six  cents ,  munis  de  passe-ports  ob¬ 
tenus  de  l'ambassadeur  d’Espagne  à  la  cour 
de  France ,  se  hasardèrent  à  rentrer  dans  leur 
pays  ;  mais,  à  la  réserve  d’un  petit  nombre 
d’entre  eux  que  le  gouverneur  de  Sicile  épar¬ 
gna  ,  tous  les  autres  furent  envoyés  au  gibet 
ou  parmi  les  forçats. 
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CHAPITRE  Vit 
Paix  de  Nimègue-. 

Les  négociations-  de  Nimègue  devenaient? 
tous  les  jours  plus  épineuses.  La  cour  de  France 
convaincue  que  la  multiplicité  et  la  divergeance 
des  intérêts  de  l’Espagne  ,  de  la  Hollande  ,  de 
l’empereur,  de  l’empire  et  du  duc  de  Lor¬ 
raine  rendaient  impossible  un  traité  général  de 
paix ,  prit  le  parti  de  faire  une  paix  particulière 
avec  chacun  des  alliés.  Plusieurs  traités  furent 
signés  à  Nimègue  ;  le  premier  entre  la  France 
et  la  Hollande  ,  le  10  août.  La  France  rendait 
à  la  république  la  ville  de  Maestricht.  Ce  traité 
était  désavantageux  à  la  France  en  ce  qu’il  ré¬ 
voquait  les  droits  des  douanes  introduits  par 
le  tarif  de  1667  i  ce  qui  rendit  aux  Hollandais 
leur  ancienne  supériorité  dans  le  commerce  de 
F  rance  sur  les  négocians  français.  La  défections 
des  Hollandais  augmentait  '  le  courage  de* 
Français  en  même  temps  qu’elle  abattait  celui? 
des  alliés»  La  cour  de  France  leur  dicta  des¬ 
lois  ,  laissant  à  peine  aux  négociateurs  de  Ni* 

«lègue  le  temps  d’expédier  des  couriers  & 

Vienne  ,  à  Copenhague  r  A  Madrid.- Les  Espa* 
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gnols,  réduits  aux  dernières  extrémités,  cru¬ 
rent  devoir  sauver  les  restes  des  Pays-Bas,  en 
cédant  à  la  France  la  Franche-Comté  et  la 
plus  grande  partie  des  villes  que  les  armées 
françaises  occupaient  eu  Flandre  et  en  Hainaut  : 
leur  traité  fut  signé  le  27  septembre. 

A  l’egard  du  duc  de  Lorraine ,  Louis  XIV 
offrait  de  lui  rendre  ses  étals,  mais  il  voulait 
rester  le  maître  des  places  fortes  et  des  grandes 
routes.  Le  duc  Charles  V  eut  la  grandeur 
d'ame  de  rejeter  des  conditions  qui  le  désho¬ 
noraient;  il  aima  mieux  vivre  dans  une  espèce 
d’exil  que  d’être  un  souverain  sans  considéra¬ 
tion  dans  ses  propres  états  3  il  attendit  sa  for¬ 
tune  du  temps  et  de  son  courage.  Les  princi¬ 
paux  monarques  de  l’Europe  qui  discutaient 
avec  scrupule  les  intérêts  des  puissances  en 
état  de  se  défendre,  eurent  la  lâcheté  d’aban¬ 
donner  ce  prince  parce  qu’il  était  sans  appui. 
Ainsi,  dans  tous  leslemps,  les  plus  faibles  furent 
opprimés  par  les  plus  forts,  vérité  trop  tri¬ 
viale  pour  entrer  dans  le  tableau  de  l’histoire 
s’il  n’en  sortait ,  en  faveur  de  tous  les  états  d’une 
médiocre  étendue  ,  cette  leçon  politique  que 
leur  tranquillité  et  même  leur  existence  sont 
attachés  à  la  maxime  constante  de  n’entrer  ja¬ 
mais  dans  les  querelles  de  leurs  voisins  ,  et  de 
compter  moins  encore,  pour  arranger  leurs 
différends  intérieurs  ,  sur  la  protection  des 
grands  empires.  Louis  XIV  avait  abandonné 
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les  Catalans  pour  faire  la  paix  des  Pyrénées , 
et  ensuite  les  Messinois  pour  faire  la  paix  de 
Nimègue;  le. roi  d’Espagne  et  les  Hollandais 
abandonnaient  de  même  le:  malheureux  duc 
de  Lorraine  qui  avait  imprudemment  armé  en 
leur  faveur.  rjp 

L’empire  d’Allemagne  se  trouvait  seul  ex¬ 
posé  aux  ressentiinens  de  Louis  XIV.  Les 
conditions  que  ce  monarque  lui  imposait 
n’étaient  pas  onéreuses  pour  le  corps  germani¬ 
que  en  général  ,  mais  elles  étaient  accablantes 
pour  les  états  du  nord  de  l’Allemagne  ,  réunis 
pour  attaquer  les  Suédois  ;  ou  les  obligeait  à 
restituer  toutes  leurs  conquêtes.  -  - 

Le  traité  entre  l’empicreuc  r  l’empire  et  la 
France ,  ne  fut  signé  que  le  5  février  1679  ; 
il  ne  différait  de  celui  de  Munster  fqu’en  ce 
que  la  France  garda  Fribourg  en  échange  de 
Philisbourg  qui  resta  à  l’empire.  L'empereur 
s’engagea  par  un  écrit  particulier  avec  la  Suède', 
à  lui  faire  rendre  les  provinces  que  les  alités 
du  nord  lui  avaient  enlevées  et  à  maintenir 
les  droits  de  souveraineté  du  duc  de  HolsieiqT 
Gottorp  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Danemarck.  -sM  *.  a'w+ïï 

Ces  différens.  traités  avaient  été  conclus  sans 
la  participation  de  la  diète  de  Ratisbonne.  Les 
commissaires  impériaux  ne  parvinrent  à  les 
faire  admettre  dans  cette  assemblée  qu’après 
les  plus  vives  contestations.  Le  duc  deLuno 
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bourg ,  l’évèque  de  Muusier ,  l'électeur  de 
Brandebourg  et  le  roi  de  Danemarck  refu¬ 
sèrent  d’abord  d’accepter  les  conditions  qui 
les  concernaient  3  mais  Louis  XIV  ayant  cu- 
Yoyé  une  armée  dans  la  Basse-Saxe,  tandis 
que  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  for¬ 
maient  une  association  avec  l’empereur  pour 
le  maintien  de  la  paix  ,  les  ducs  de  Brunswick 
et  de  Lunébourg  y  donnèrent  leur  adhésion. 
Ils  rendirent  aux  Suédois  le  duché  de  Bremen, 
à  la  réserve  des  bailliages  de  Douern  et  de 
Tedenghausen.  L’évêque  de  Munster  restitua  la 
principauté  de  Verdcn. 

L*électeur  de  Brandebourg  ne  pouvait  se 
résoudre  à  rendre  la  Poméranie.  La  perle  du 
duché  de  Clèves,  de  la  principauté  de  Minden 
et  de  ses  autres  états  de  Westphalie ,  que  les 
Français  lui  enlevèrent ,  et  la  crainte  de  se 
voir  attaqué  à  la  fois  par  les  Saxons ,  les  Ba¬ 
varois  et  peut-ctre  par  l’empereur ,  fixèrent  scs 
incertitudes.  11  lit  sa  paix  avec  la  France  et  la 
Suède,  le  39  juin  1679.  rendit  aux  Suédois 
ta  Poméranie  cilérieure  ,  jusqu’aux  bords  de 
i  Oder  et  à  la  gauche  de  ce  fleuve  ,  les  forte¬ 
resses  de  Damm  et  de  Goinou.  Cette  cour  ne 
conserva  de  ses  conquêtes  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  villes  sur  la  gauche  de  1’iQdcr. 

La  cour  de  Copenhague  fut  la  dernière  à 
se  réconcilier  avec  la  Suède  et  la  France  3  la 
défection  de  . tous  scs  alliés  et  l’invasion  du  du- 
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.ché  d’OMembourg  par  les  Français  l’obligè¬ 
rent  à  recevoir  la  paix.  Le  traite  avec  la  Frauce 
fut  signé  le  1 1  septembre  1769,  à  Fontaine- 
bleau  ,  et  celui  avec  la  Suède  le  a6  du  même 
mois,  à  Lundeu  en  Scanie,  G»  rendit  de  part 
et  d’autres  les  conquêtes  faites  durant  les  hos¬ 
tilités.  Le  duc  de  HoUtein  fut  rétabli  dans  ses 
droits  5  le  roi  de  Danemarck  ne  tira  d’autre 
avantage  de  .cette  guerre  qu’un  peu  d’argent  , 
.extorqué  par  lui  à  la  ville  de  Hambourg  , 
sous  prétexte  quelle  dépendait  du  duché  de 
Holstein.  . 

La  paix  de  Nimègue  n’avait  contenté  ni  les  al¬ 
liés  du  nord  de  l’Allemagne  ni  même  la  Suède. 
Les  premiers  se  plaignaient  d’avoir  etc  sacrifiés 
par  l'empereur  3  la  cour  de  Stockholm  assurait 
que  la  cour  de  France  avait  traité  les  affaires 
de  Suède  avec  beaucoup  d’indifférence,  Putfen- 
dorf  rapporte  le  propos  du  chancelier  Oxens- 
liern,  «  que  pour  trois  millions  de  subsides 
que  la  Suède  avait  reçu  de  la  Fr/mce  ,  il  lui  en 
avait  coûté  cinquante ,  sans  compter  la  répu¬ 
tation  de  ses  armes.  »  Le  roi  de  Suède  qui 
S  était  dallé  d’obtenir  par  la  paix  la  Poméranie 
entière  ,  .imputait  à  la  cour  de  France  le  mau- 
iws  svtçc**  de  ses  projets.  Il  conserva  un  vif 
jr^ssejotiipenl  contre  fccmis  X.1V,  et  s’appli¬ 
qua  la  suite  à  traverser  ses  entreprises. 
L’électeur  de  Brandebourg  rejelait.sur  la  pu- 
dUaniinité  du  corps  gerihanique  la  perte  de 
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ses  conquêtes;  il  demandait  un  dédommage¬ 
ment.  Son  fils  Frédéric  Ier.  fit  valoir  avec  tant 
d’art  cette  prétention  pendant  la  guerre  de 
1689 ,  qu’il  obtint  l’expectative  sur  la  princi¬ 
pauté  d’Ost-Frisè  et  sur  le  comté  deLimbourg; 
toutes  deux  produisirent  leùr  effet  pendant  le 
dix-huitième  siècle.  La'hauleur  insultante  avec 
laquelle  Louis  XIV  abusa  de  ses  avantages  , 
rendit  bientôt  communs  à  tous  les  princes 
d’Allemagne  les  sentimens  que  les  traités  de 
Wimègue  avaient  d’abord  inspirés  à  quelques- 
uns  d’eux. 


CHAPITRE  VIII. 

Del' Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  II. 
Le  duc  (TYorck  est  exclu  du  trône  par  un 
bill  de  la  chambre  des  communes. 

9—85.  PENDANT  que  les  plénipotentiaires  des  prin- 
~  cipales  puissances  de  l’Europe  balançaient  dans 
Nimègue  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
potentat ,  avec  les  sûretés  qu’exigeait  la  tran¬ 
quillité  publique  de  Atte  portion  du  globe  , 
et  qu’ils  tâchaient  de  concilier  les  prétentions 
les  plus  contradictoires ,  la  Grande-Bretagne 
luttait  laborieusement  contre  le  pouvoir  d’un 
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monarque ,  qui  abusait  des  avantages  qu’il  te-  j£,7^_85. 
nait  des  circonstances  ,  pourétëindre  la  liberté 
de  sa  patrie. 

On  a  vu  dans  les  livres  précédens  que  les 
Anglais,  à  l'issue  des  convulsions  sanglantes 
d’une  longue  anarchie,  avaient,  confié  à  Char¬ 
les  II  de  grands  moyens  répressifs  pour  forcer 
les  farouches  aplanisse urs  à  rentrer  sous  le 
joug  des  lois. 

Existe-t-il  une  aveugle  fatalité  qui  pousse 
les  monarques  à  la  poursuite  du  pouvoir  ar-  * 
bitraire  ?  L’esprit  s’épuise  à  chercher  quels 
charmes  offre  la  tyrannie  lorsqu’on  voit  Char¬ 
les  II ,  mal  affermi  sur  un  trône  sauglant ,  ou¬ 
blier,  pour  s’investir  de  cette  fatale  puissance  , 
jusqu’aux  leçons  de  l’expérience  la  plus  cruelle. 

La  puissance  parlementale  était  la  seule  bar¬ 
rière  qui  arrêtait  en  Angleterre  les  invasions 
du  despotisme.  Ou  a  rapporté  dans  le  livre 
précédent  les  biais  pris  par  les  ministres  pour 
parvenir  à  détruire  cette  autorité. 

Charles  II  passait  pour  être  attaché  en  se¬ 
cret  à  la  religion  catholique.  On  disait  tout 
haut  que  Lous  XIV  devait  procurer  à  la  cour 
de  Londres  les  moyens  nécessaires  pour  forcer 
les  Anglais  à  embrasser  ce  culte;  soit  que  ces 
ouvertures  fussent  l’ouurage  dès  cours  dê 
Vienne  et  de  Madrid  qui  cherchaient  à  sou¬ 
lever  l’Angleterre  contre  la  France  ,  ou  que 
l’intérêt  ,  éveillant  l’inquiétude  des  épiscopaux 
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1679 — 85.  et  ^es  presbytériens,  ils  donnassent  pour  cons~ 
tans  des  faits  seulement  probables,  et  qu'ils 
voulaient  éclaircir,  les  deux  chambres  vouées 
,  presque  aveuglément  jusqu’alors  aux  intérêts 
de  la  cour,  avaient  changé  brusquement  de 
conduite.  Des  bills  vigoureux  étaient  portés 
contre  les  catholiques  }  la  chambre  des  com¬ 
munes  força  ensuite  le  roi  à  traiter  avec  les 
Hollandais  ,  et  ensuite  à  se  déclarer  formelle¬ 
ment  contre  la  France ,  ce  qui  décida  la  paix 
•  de  JVimègue. 

Des  intrigues  ministérielles  arrêtèrent  les 
effets  attendus  de  ces  mesures  combinées.  D’un 
côté  ,  les  proclamations  contre  les  catholiques 
furent  éludées  avec  une  dérisoire  publicité  y 
de  l’autre,  la  célérité  avec  laquelle  Louis  XIV 
consentit  à  la  paix  lorsque  Charles  II  parut  le 
désirer ,  fortifiait  les  preuves  du  concert  sub¬ 
sistant  entre  ces  deux  monarques.  Cependant 
celte  paix  de  Nimègue  empêchait  que  la  guerre 
n’éclatât  entre  la  France  et  l’Angleterre  ,  quoi¬ 
que  celle  mesure  fût  regardée  par  les  Anglais 
comme  le  seul  obstacle  capable  de  rompre  les 
conventions  secrètes  entre  Charles  et  Louis. 

Parmi  les  peuples  qui  ont  successivement 
brillé  sur  le  .globe  ,  il  en  est  peu  qui  aient 
constamment  montr^  autant  d’attachement  au 
texte  précis  de  ses  lois  que  Je  peuple  anglais. 
O11  ne  parlait  dans  Londres,  vers  le  temps  du 
la  paix  de  Nimègue ,  que  du  projet  formé  par 
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lacour  de  changer  la  constitution  de  1  état  3  ce-'^-y _ y  5. 

pendant  les  deux  chambres  ,  retenues  par  les 
lois  portées  en  faveur  de  Charles  II  ,  se  bor¬ 
naient  à  des  mesures  indirectes  ,  les  catholi¬ 
ques  d’Angleterre ,  d’Irlande  et  d’Ecosse,  fiers 
de  leur  crédita  la  cour,  cachaient  à  peine  leurs 
espérances.  Les  protestans  eurent  recours  à  un 
de  ces  moyens  tortueux  mis  souvent  en  usage 
parles  gouvernemens  mal  affermis, pour  éton¬ 
ner  l’opinion  publique.  On  dénonça  une  cons¬ 
piration  tramée  par  les  çatholiques  et-  par  le 
duc  d’Yorck  contre  la  vie  dit  roi  J*elle  fut.nom- 
mée  la  conspiration  papiste. 

Cet  événement  doit  être  rangé  parmi  les 
causes  de  la  révolution  de  1689  3  il  est  remar¬ 
quable  surtout  par  les  impressions  qu’il  laissa 
et  qui  subsistaient  encore  de  nos  jours. 

Comment  nous  flatterions-nous  de  connaître 
l’histoire  ancienne  sur  la  foi  d*un  petit  nombre 
d’écrivains,  lorsque  nous  considérons  combien 
les  détails  des  événemens ,  à  peine  éloignés  de 
nous  de  la  distance  d’un  siècle,  sont  peu  connus 
ou  mal  connus.  Parmi  les  historiens  anglais 
plusieurs  attestent  que  cette  conspiration  exista 
réellement ,  que  le  duc  d’Yorck  en  étaille  chef  3 
d’autres  historiens  admettent  quelques  circons¬ 
tances  de  la  conspiration  et  en  rejèteut  d’au¬ 
tres  3  enfin ,  un  troisième  parti  relègue  cette 
conspiration  au  rang  des  chimères  qui  trd|> 
souvent  ont  occupe  les  hommes. 
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X679— 85.  -Au  mois  d’août  (1)  1678,  le  roi  fut  ins-» 
truit  des  particularités  de  ce  complot  vrai  ou 
faux  ,  par  un  ministre  protestant ,  qui  déclara 
n’en  avoir  connaissance  que  par  un  mémoire 
jeté  dans  sa  maison  à  son  insu.  Charles  voulut 
assoupir  cette  affaire.  Le  mémoire  portait 
que  le  pape  avait  déclaré  en  1675 ,  que  le 
royaume  d’Angleterre  appartenait  à  l’église 
romaine  par  un  droit  imprescriptible  ,  qu’il 
eu  avait  investi  le  duc  d’Yorck,  à  la  charge 
qu’il  ferait  payer  le  denier  de  Saint-Pierre  ; 
que ,  pour  assurer  la  couronne  au  duc  d’Yorck , 
les  catholiques  devaient  assassiner  le  roi  ,  et 
qu’ils  avaient  passé  deux  marchés,  l’un  avec 
Wakeman  ,  médecin  de  la  reine  ,  qui  sechar- 
geaitd’empoisonnerCharles,  moyennant  quinze* 
mille  livres  sterling,  et  i’aulre  avec  deux  au¬ 
tres  particuliers ,  qui  promettaient  de  le  tuer 
d’un  coup  de  pistolet  dans  le  château  de  Vind- 
sor.  Le  parlement  était  alors  .prorogé.  Le  dé¬ 
nonciateur  ,  s’apercevant  du  dessein  formé  par 
la  cour ,  de  supprimer  sa  déposition  ou  de  lui 
ôter  toute  croyance,  sous  prétexte  que  c’était, 
un  écrit  sans  poids,  sans  authenticité,  déposa 
chez  un  juge  de  paix  la  copie  du  mémoire  et 
requit  acte  du  dépôt.  Ce  juge  fut  trouvé  mort 
à_quelques  jours  delà.  La  voix  publique  accusa 
les  catholiques  de  ce  meurtre. 

.  U _ * _ * _ 

(1)  Rapiu  Thoiras,  iom.  9. 
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La  cour  ayant  échoué  dans  son  projet  ^67 »5. 
d’étouffer  cette  affaire  dès  sa  naissance,  voulait 
décider  les  deux  chambres  d’en  laisser  la  con¬ 
naissance  aux  tribunaux  ordinaires.  Ce  fut  le 
sujet  du  discours  d’ouverture  du  parlement , 
prononcé  par  le  roi. 

On  commençait  alors  à  distinguer  les  parti¬ 
sans  et  les  adversaires  de  la  cour^par  les 
noms  de  Torys  et  de  Whigs  -,  ces  no^pfr'vaient 
été  imaginés  pendant  les  guerres^iviles. 

D’abord  les  royalistes  furent  nommés  eau  a-  * 
liers  et  les  républicains  têtes  rondes.  On  ap¬ 
pelait  4£rys  des'  troupes  de  brigands  qui  se 
réfugiaient  dans  les  montagnes  et  les  marais 
d’Irlande.  On  avait  accusé  Charles  Ier.  d’avoir 
-excité  l’assassinat  de  deux  cent  mille  protes¬ 
tons  en  Irlande  ;  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  ces  atrocités,  ce  nom  infamant  fut  donné 
à  ses  partisans.  Les  royalistes  par  représailles 
donnèrent  à  leurs  adversaires  le  surnom  de 
Whigs  ,  sous  lequel  on  désignait  d’autres 
troupes  de  bandits  multipliés  en  Ecosse. 

Les  communes  votèrent  qu’il  existait  une 
horrible  conspiration  des  papistes  ,  pour  as¬ 
sassiner  le  roi,  renverser  le  gouvernement  et 
la  ^religion  protestante.  Ce  bill  reçut  l’assen¬ 
timent  des  lords  ,  et  sur-le-champ  plusieurs 
accusés  furent  mis  à  la  tour.  H  sa  présenta  un 
grand  nombre  de  témoin*  ;  les  uns  déposaient 
<jue  le  juge  de  paix  avait  été  assassiné  par  des 
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*679  .85.  jésuites  dans  le  palais  de  Sommerset  ;  d’autres 
détaillaient  le  nombre  de  troupes  que  devaient 
fournir  les  catholiques  des  trois  royaumes  et 
les  cours  de  Paris  et  de  Bruxelles.  Un  Irlan¬ 
dais  ,  nommé  Bedloë ,  vint  de  Flandre  à  Lon¬ 
dres  pour  révéler  des  particularités  qu’il  te¬ 
nait  des  jésuites  de  Douay.  Il  fit  un  effrayant 
tableagi^s  massacres  projetés.  Edouard  Co- 
leman  /ficrétaire  des  comruandemens  du  duc 
d’Yorck  fut  arrêté  ;  on  trouva  dans  ses  papiers 
-  une  lettre  de  lui  au  jésuite  la  Chaise ,  confes¬ 
seur  de  Louis  XIV  ,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Nous,  poursuivons  une  grande  entreprise  ; 
il  s’agit  de  convertir  trois  royaumes ,  et  peut- 
être  de  détruire  à  jamais , l’hérésie  ;  nous  avons 
un  prince  zélé  ,  il  faut  envoyer  beaucoup  d’ar- 
gjent ,  c’est  ta  logique  qui  persuade  tout  2 
notre  cour.  » 

Quelques  accusés  périrent  sur  un  échafaud; 
ciuq  jésuites  furent  pendus  et  écartelés. Enfin  ^ 
la  reine  et  le  duc  d’Yorck  furent  dénoncés* 
expressément- ;  les  communes  se  préparaient  à 
les  citer  à  la' barre;  le  conseil  ne  vit  d’autre 
moyen  d’arrêter  cette  procédure  que  de  dis¬ 
soudre  ce  parlement  :  il  avait  duré  dix-huit 
ans. 

Unnouveau  parlement  fut  indiqué  pour  le 
mois  de  mars  167g.  La  cour  n’épargna  rien 
pour  influer  sur  les  élections;  la  défiance 
quelle  inspirait  rendit  ses  efforts  inutiles:  la 
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grande  majorité  des  comtés  et  des  villes  choi¬ 
sit  ses  députés  parmi  les  Wbigs.  A  peine  ce 
nouveau  corps  législatif  était  installé,  qu’on  lui 
présentait  une  foule  d’adresses  contre  le  duc 
d’Yorch,  et  dans  lesquelles  le  roi  lui-mcme 
était  peu  ménagé.  Charles  crut  devoir  éloi¬ 
gner  son  frère  et  renouveler  le  ministère, 
dans  l’espoir  que  ce  double  sacrifice  apaiserait 
les  murmures.  Le  duc  d’Yorck  se  pendit  en 
Hollande  avec  sa  famille. 

Le  grand  chancelier  fut  chargé  de  proposer 
aaxdeux  chambres  de  statuer  que,  sous  uu  roi 
d’Angleterre  Catholique  ,les  catholiques  fussent 
exclus  du  droit  de  séance  dans  les  deux  cham¬ 
bres  ,  et  les  protestans  déclarés  seuls  capables 
de  posséder  les  bénéfices  ecclésiastiques  et  les 
charges  civiles.  Le  jésuite  d’Orléans,  dans  ses 
révolutions  d’Angleterre ,  se  récrie  avec  amer¬ 
tume  sur  l’injustice  des  communes  qui  reje¬ 
tèrent  ces  mesures  conciliatoires.. Voltaire  a 
bien  raison  de  dire  qu’un'  jésuite  n’était  pas 
propre  à  écrire  l’histoire. 

On  était  généralement  persuadé  que,  par 
cette  apparente  condescendance,  Charles  II 
cherchait  seulement  à  temporiser  :  tout  était 
suspect  de  la  part  d’une  cour  convaincue  plu¬ 
sieurs  fois  de  duplicité.  Les  chambres,  sans 
délibérer  sur  les  offres  du  roi,  s’occupaient 
des  moyens  d’arrêter  definitivement  Tes  entre¬ 
prises  des  catholiques.  Après  de  longs  débats 
Tom.VH  i  a*,  pari.  i5 


1679—85. 


Digitized  by  Google 


226  HIST.  DE  ER. ,  IIe.  P. ,  L.  XX. 

*679—83.  ^es  communes  votèrent  que  Je  duc  d’Yorck 
'  ne  pouvait  parvenir  au  trône  britannique  sans 
que  l’Angleterre  fut  menacée  de  perdre  sa  li¬ 
berté.  Le  bill  d’exclusion  contre  le  prince  fut 
lu  pour  la  première  fois,  le  i5  mai  >679. 

Cet  acte  portait  que  Jacques  ,  duc  d’Yorck, 
d’Albanie,  d’Uster ,  professant  ouvertement  la 
religion  romaine  ,  était  inhabile  à  succéder  aux 
couronnes  d’Angleterre,  d’Ecosse  et  d’Irlande: 
on  déclarait  coupable  de  haute  trahison  qui¬ 
conque  ferait  la  moindre  tentative  pour  le 
mettre  en  possession  de  l’un  des  trois  royaumes. 

Voltaire  qui  nous  a  transmis  les  événemens 
du  règne  de  Charles  II ,  en  style  épigramma- 
tique,  rapporte  que  ce  prince  voyant  que  la 
chambre  des  comtnunes(i)qui  avait  fait  mourir 
son  père ,  voulait  déshériter  son  frère  de  son 
vivant ,  craignant  pour  lui  -  même  les  suites 
d’une  telle  entreprise,  cassa  Je  parlement;  il 
régna  sans»  en  assembler  désormais  ,  réduit  à 
vivre  avec  économie  de  son  revenu  et  d’une 
somme  de  cent  mille  livres  sterling  que  lui 
faisait  Louis  XIV. 

Charles  II  cassa  en  effet  ce  second  parle¬ 
ment  tenu  sous  son  règne;  mais  il  en  assembla 
un  troisième  en  1680 ,  et  un  quatrième  à 
Oxford  en  1681. 


(1)  Essais  sur  les  mœurs,  tom.  4. 
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Tout  fut  tranquille,  nous  ditencore  Voltaire , 
dès  le  moment  que  l’autorité  royale  et  celle 
du  parlement  ne  se  choquèrent  plus4  Vaine 
allégation ,  la  fermentation  la  plus  alarmante 
continuait  à  régner  dans  les  trois  royaumes. 
La  cour  était  parvenue  en.  Ecosse  à  opprimer 
les  presbytériens  ;  les  catholiques  les  empê¬ 
chaient  de  faire  profession  publique  de  leur 
religion  ;  l’éloignement  du  duc  d’Ÿorck  parut 
aux  Ecossais  une  occasion  de  revendiquer 
leurs  anciens  privilèges  ;  on  leur  promit  jus¬ 
tice  et  ou  ne  leur  tint  pas  parole.  Les  mécen- 
tens  prennent  les  armes  ,  massacrent  l’évêque 
de  Saint-André,  s’emparent  de  Gloscow.  Le 
duc  de  Montmouth  ,  fils  naturel  du  roi  d’An1- 
gle terre,  fut  chargé  d’éteindre  cette  insurrec* 
tion  :  ce  prince  était  aimé  de  tous  les  partis  ; 
la  discorde  sembla  s’éloigner  à  son  aspect,  à 
peine,  y  eut-il  un  choc  entre  ses  troupe's  et  les 
presbytériens.  Î1  publia  une  amnistie  ;  les  pres¬ 
bytériens  obtinrent  la  liberté  de  conscience 
la  plus  entière.  La  paix  et  le  bonheur  sou¬ 
rirent  à  une  contrée  sur  le  point  d’être  dévorée 
par  une  guerre  civile. 

Cependant  Charles  II  ne  prévoyant  pas  la 
tournure  favorable  de  cette  affaire  ,  avait  con¬ 
voqué  un  nouveau  parlement  ;  les  comtés  et 
les  villes  procédaient  à  leurs  élections. 

Charles  tomba  malade  assez  dangereusement; 
à  cette  nouvelle ,  le  duc  d’Yorck  revient  à  la 
i5  * 
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— - - cour  :  la  santé  du  roi  s'étail  rétablie  plus 

1C79--85.  promplemcnt  qu’on  ne  pensait.  Charles  avait 
alors  deux  conseils  privés  :  l’uu  composé  de 
membres  ostensibles  mis  en  place  par  le  mo¬ 
narque  durant  la  séance  du  dernier  parlemenr, 
«tait  censé  diriger. les  affaires;  l’autre  formé 
parles  anciens  ministres  ou  leurs  partisans, 
était  attaché  au  duc  d’Yorck.  On  persuada  au 
roi  que  l’acharnement  des  whigs  à  poursuivre 
ce  priuce,  devait  être  attribué  aux  menées  se¬ 
crètes  du  duc  de  Montmouth  ,  lequel  faisant 
semer  le  bruit  par  ses  émissaires  qu’il  était 
ne  d’un  mariage  secret  mais  légitime  ,  se  flattait 
de  parvenir  à  la  couronne.  La  conduite  géné¬ 
reuse  tenue  par  Montmouth  en  Ecosse,  était 
dictée,  disait-on,  par  le  désir  de  se  concilier 
l’affection  du  peuple.  Burnet  rapporte  que 
Charles  ayant  reproché  un  jour  à  son  fils  de 
n’avoif  pas  fait  fusiller  les  prisonniers  écossais, 
Montmouth  ,  déjà  aigri  par  d’autres  reproches 
aussi  peu  mérités,  répondit  brusquement  qu’il 
n’était  pas  un  bourreau  pour  tuer  des  hommes 
,  de  sang-froid.  Montmouth,  dépouillé  de  toûtes 

ses  charges ,  fut  exilé  en  Hollande. 
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CHAPITRE  IX. 

Le  bill  d* exclusion  est  rejeté  par  les  lords. 

Supplice  de  Sydney . 

Le  parlement  devait  ouvrir  ses  séances  an 
mois  d’octobre  1679.  Charles  assemble  son 
conseil ,  et  déclare  qu’il  remettait  cette  session 
au  mois  d’octobre  de  l’année  suivante.  Presque 
tous  les  membres  du  conseil  combattirent  cette 
résolution  par  les  motifs  qui  pouvaient  inspi¬ 
rer  au  roi  des  sentimens  de  crainte  j  Charles 
n’opposa  que  sa  volonté.  jLe  chevalier  Temple, 
philosophe  austère,  qui  joignait  à  la  culture 
des  lettres  une  grande  connaissance  des  affai¬ 
res,  ne  craignit  pas  d'observer  qu’il  était  inu¬ 
tile  au  rot  d’avoir  un  conseil  pour  n’en  pas 
suivre  les  avis ,  et  que  cette  conduite  était  sans 
exemple. 

On  sait  qu’un  principe  en  Angleterre  veut 
que  les  roû  n’aient  jamais  tort  ,  mais  les  mi¬ 
nistres  sont  responsables;  lçs  membres  du  .c.o.Ot 
seil,  pour  se  garantir  de  toute  responsabilité  „ 
donnèrent  sur-le-champ  leur  démission  :  ils 
furent  remplacés  par  des  partisans  du  duc 
d’Yprck.  Partout  le  peuple ,  également  crédule». 
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1679—85.  vo*c  aPrès  lcs  événemens  extraordinaires  dont 
s’alimente  la  méchanceté  publique.  Les  nou¬ 
veaux  ministres  imaginèrent ,  pour  détruire  les 
impressions  laissées  par  la  conspirationpapwte, 
de  publier  une  autre  conspiration  huguenote. 
Il  s’agissait  de  rejeter  les  projets  du  meurtre 
du  roi  sur  le  duc  de  Montmouth.  Ou  s'adresse 
à  un  de  ces  hommes  que  les  anciens  appelaient 
parasites  ,  et  dont  tout  le  talent  consiste  à 
s’asseoir  sans  façon  à  la  table  des  riches  qu’ils 
amusent  par  leurs  bons  mots  ou  par  leurs 
contes. 

Celui  dont  on  se  servit,  nommé  Danger<ïeldr 
était  reçu  familièrement  dans  la  maison  du 
chevalier  Mansel  ,  un  de  ceux  qu’on  voulait 
perdre.  Il  lui  fut  aisé  d’y  cacher  des  papiers 
qui  contenaient  le  plan  de  la  conspiration.  Sur- 
le-champ  l'imposteur  courtiuformerles  commis 
de  la  douane  que  la  maison  Mansel  est  remplie 
de  marchandises  de  contrebande  j  on  fait  des 
perquisitions ,  les  papiers  sont  saisis  et  livrés 
aux  juges.  Mansel  réfléchissant  sur  la  nature 
d’une  conspiration  dont  il  n’avait  pas  la  moindre 
connaissance ,  devine  précisément  ce  qui  en 
était  ;  il  demaude  que  Dangcrfleld  lui  sort  con¬ 
fronté.  Les  réponses  de  cet  homme  sont  am¬ 
biguës  ;  le  magistrat  le  fait  conduire  en  pri¬ 
son.  Il  convint  en  présence  du  lord  maire  qu’il 
était  un  instrument  dont  les  ministres  s’étaient 
servis  pour  perdre  le  duc  deMontmouib.Lcs  mx- 
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nistres  nièrent  qu’ils  eussent  charge  Dangerfield  1079 — 85. 
d’aucune  commission  :  Mansel  fui  honorable¬ 
ment  acquitté.  L’indignation  publique  aug¬ 
menta  contre  les  catholiques  et  contre  le  duc 
d’Yorck  }  les  provinces  fatiguaient  la  cour  de 
leurs  adresses  pour  l’ouverture  du  parlement  ; 

‘Mies-  satyres  journalières  annonçaient  un  vio¬ 
lent  orage}  le  roi  crut  devoir  fixer  la  première 
séauce  de  cette  assemblée  au  mois  de  janvier 
1680  ;  en  même  temps  il  envoya  le  duc  d’Yorck 
en  Ecosse  en  qualité  de  vice-roi. 

L’ouverture  du  parlement  eut  lieu  au  jour 
indiqué.  A  peine  les  communes  avaientnommé 
leur  orateur  ,  quelles  reprirent  le  bill  contre 
le  duc  d'Yorck.  William  Capel  entama  celte 
discussion  par  une  peinture  du  dépérissement 
éprouvé  par  Iç  crédit  d’Angleterre,  depuis  le 
rappel  de  la  maison  Stuart.  Il  parla  de  l’in¬ 
cendie  de  Londres ,  des  guerres  injustes  faites 
aux  Hollandais ,  des  traités  secrets  entre  Char¬ 
les  11  et  Louis  XIV,  du  honteux  subside  que 
l'un  recevait  de  l'autre }  ces  faits  furent  liçs 
avec  la  permission  accordée  aux  Irlandais  ca¬ 
tholiques  de  conserver  des  armes ,  avec  la  ser¬ 
vitude  sous  laquelle  gémissaient  les  presbyté¬ 
riens  d’Ecosse  depuis  l’exii  du  duc  de  Mont- 
mouth.  Ces  désordres  étaient  attribués  aux  ca¬ 
tholiques  protégés  par  le  duc  d’Yorck.  La  cour 
essaya  vainement  de  suspendre  cette  délibéra- 
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*679-^6.  lion  par  des  demandes  de  subsides  et  des  mes¬ 
sages  sur  divers  objets. 

Le  bili  d’exclusion  fut  prononcé  au  mois 
de  novembre  16803  il  contenait  la  clause  re* 
rnarquableque  ,  pendant  la  vie  du  duc  d’Yorck, 
cet  acte  serait  lu  à* toutes  les  sessions  des  as¬ 
sises  ,  et  chaque  année  dans  les  cathédrales  aux 
fêtes  de  Noël  et  de  PAques  ,  pendant  la  célé¬ 
bration  de  l’office  divin.  11  ue  restait  au  roi  que 
la  ressource  de  faire  rejeter  le  bill  par  la  cham¬ 
bre  des  lords.  Pour  échauffer  le  zèle  des  torys, 
il  assista  régulièrement  à  toutes  les  séances 
dans  lesquelles  ce  bill  fut  examiné  par  les  pairs  : 
le  bill  fut  rejeté  à  une  majorité  de  trois 
voix. 

A  cette  nouvelle  les  communes ,  formées  en 
grand  comité  ,  déclarent  fauteurs  de  la  religion 
romaine  ,  ennemis  du  roi  et  de  l’état  ceux  qui 
avaient  rejeté  le  bill  d’exclusion;  décident  que 
les  ministres  actuels  ont  perdu  la  confiance  de 
la  nation  ,  et  prient  le  roi  de  les  éloigner  3 
elles  votent  que  quiconque  prêterait  ou  ferait 
prêter  de  l'argent  au  roi,  serait  coupable  de 
trahison  envers  sa  patrie  3  enfin  elles  pronon¬ 
cent  que  les  catholiques  romains  étant  exclus 
par  les  lois  de  tout  emploi  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  le  trône  ne  pouvait  être  occupé 
par  un  homme  de  cette  religion. 

On  n’était  pas  préparé  dans  le  conseil  à  la 
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nouvelle  tournure  prise  par  celte  affaire.  On  1679—85. 
se  bâta  de  casser  ce  parlement  avant  que  ce 
statut  £ùt  communiqué  à  la  chambre  des  lords; 
cependant  les  communes  ,  averties  des  inten¬ 
tions  de  la  cour,  s’éuient  rassemblées  extraor¬ 
dinairement  le  10  janvier  1 68 1  ;  elles  votent  que 
ceux  qui  avaient  conseillé  au  rot  de  dissoudre 
le  parlement  devaient  être  considères  comme 
traîtres  au  roi,  à  la  religion  protestante ,  et  pen¬ 
sionnaires  de  Louis  XIV. 

Ce  Ïïill  était  à  peine  prononcé  que  le  roi 
s’étant  rendu  à  la  chambre  des  pairs  ,  mande  les 
communes,  et  ordonne  au  chancelier  de  pro¬ 
noncer  la  prorogation  du  parlement.  La  fer¬ 
mentation  augmente  ;  le  conseil  commun  de 
Londres  expose  dans  une  adresse  énergique  la 
nécessité  de  tenir  le  parlement  assemblé  dans  la 
crise  où  se  trouvaient  les  affaires.  La  cour  ne 
se  dissimulait  pas  le  danger  qu’elle  courait  ; 
cependant,  convaincue  que  le  point  le  plus 
important  pour  elle,  était  d’arrêter  les  effets 
des  derniers  biils,  le  parlement  fut  casse  par 
une  proclamation;  mais  en  même  temps,  oti- 
en  couvoquait  un  autre  pour  le  21  mars  1681 , 
dans  la  ville  d’Oxford.  Le  conseil  se  persuadait 
que  l’assemblée  législative,  loin  de  la  capitale  ,■ 
éprouverait  plus  aisément  l’iufluênce  ministé¬ 
rielle. 

Diins  cet  intervalle,  on  prit  toutes  les  pré¬ 
cautions  imaginables  contre  les  whigs.  Les  ero- 
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*é7y  25.  ploisse  remplirenf  de  torys;on  ue  souffrit  sur¬ 
tout  dans  le»  tribunaux  aucun  juge  suspect  a 
]a  cour;  en  même  temps  on  intriguait  pour 
influer  sur  les  élections.  Le  roi  eut  lieu  de  con¬ 
naître  en  cette  occurence  la  faiblesse  de  son 
parti  :  la  capitale  donna  l’exemple  de  la  con¬ 
duite  que  les  comités  devaient  tenir  ;  elle 
choisit  ses  anciens  députés,  quelle  remercia 
par  une  adresse  des  services  qu’ils  avaient  ren¬ 
dus.  Cette  démarche  fut  le  modèle  que  presque 
toutes  les  communes  suivirent  avec  l'exactitude 
la  plus  mortiûaute  pour  la  cour. 

Le  roi  s’était  rendu  à  Oxford  huit  jours  avant 
l’ouverture  du  parlement;  il/était  accompagné 
de  sa  maison  militaire  :  les  whigs  en  inférèrent 
que  la  cour  méditait  quelque  entreprise  contre 
la  liberté  publique.  Les  députations  des  comtés 
crurent  devoir  se  mettre  en  défense.  Les  re- 
présentans  de  Londres  s’étaient  distingués  par 
une  nombreuse  compagnie  de  cavalerie  qui 
leur  servait  de  gardes  ;  chaque  cavalier  portait 
à  son  chapeau  et  à  la  garde  de  sou  épée  des 
rubans  bleus,  sur  lesquels  on  avait  tissu  ces 
paroles  :  Ni  papisme  ,  ni  esclavage. 

Au  milieu  de  cet  appareil  de  guerre ,  le  roi 
ouvrit  la  séance  en  assurant  qu’il  était  prêt  à 
dissiper  les  inquiétudes  qu’un  roi  de  la  religion 
romaine  pouvait  inspirer  à  la  nation  ;  qu’il  adop¬ 
terait  tous  les  expédiens  possibles,  pourvu  qu’ils 
ne  détruisissent  pas  le  droit  de  son  héritier  pré- 
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sompiif.  Le' peuple  avait  élu  presque  partout  ^,79— S5. 
les  mômes  députés  ,  les  communes  choisirent 
le  même  orateur  :  c’était  plutôt  une  nouvelle 
session  qu’un  nouveau  parlement.  On  reprit 
l'examen  des  affaires  qui  s’étaient  discutées 
à  Westminster.  Aussitôt  la  dissolution  de  l’as¬ 
semblée  fut  prononcée.  * 

Le’roi  revint  à  Loudres  en  triomphe.  Les 
applaudissemens  avec  lesquels  la  multitude  qui 
naguère  demandait  à  grands  cris  la  convoca¬ 
tion  du  parlement ,  recevait  la  nouvelle  que  sa 
brusque  dissolution  ,  semblerait  prouver  que 
Montaigne  ne  s’est  pas  beaucoup  écarté  de  la 
vérité,  lorsqu’il  ditquele  peuple  est  un  animal 
sellé  et  bridé  qui  attend  un  cavalier  qui  veuille 
le  monter  ;  mais  aussi  faut-il  convenir  que  la. 
conduite  de  la  cour  dans  cette  conjoncture  était 
un  chef-d'œuvre  d’intrigue. 

On  publia  dans  toutes  les  communes  que  le 
roi  s’ôtait  déterminé  à  dissoudre  le  parlement, 
parce  qu’un  second  Cromwell  était  sur  le  point 
de  replonger  l’empire  britannique  dans  les 
horreurs  de  l’anarchie  :  on  désignait ,  sous  ce 
nom,  le  comte  de  Shaftsbury,  un  de  ceux  qui 
avaient  voté  avec  plus  de  force  pour  le  bill 
d’exclusion  du  duc  d’Yorck.  Les  attentats  de 
tout  genre  dont  s’étaient  couverts  des  monstres 
pour  lesquels  rien  n’était  sacré ,  ni  la  vie  des 
hommes,  ni  l’honneur  des  femmes,  encore 
moins  les  propriétés  ,  laissaient  des  souvenirs 
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1679—85,  s*  effrayans,  qu'à  la  seule  crainte  de  voir  rc-. 

naître  ces  temps  horribles ,  Je  peuple  passait 
d’un  excès  de  jalousie  contre  la  cour  à  une  con¬ 
fiance  presque  illimitée.  Les  torys  n’avaient 
pas  négligé  de  mettre  dans  leur  parti  Je  clergé 
dont  ils  connaissaient  l’iufluence  sur  l’esprit  de 
la  multitude:  les  évêques,  chasses  de  leurs  sièges 
par  Cromwell  et  qui  regardaient  la  destruction 
de  la  monarchie  comme  la  destruction  de  la 
religion  anglicane ,  embrassaient  par  intérêt  le 
parti  de  la  cour. 

En  vain  les  whigs  tâchaient. d’affaiblir  l’effet 
des  déclarations  du  roi  par  l’énumération  ma¬ 
ligne  de  tant  de  promesses  violées  ;  en  vain 
ils  voulaient  prouver  que  la  conduite  de 
Charles  II  était  une  suite  des  engagemens  qu’il 
avait  pris  avec  la  cour  de  France,  leurs  pam¬ 
phlets  méprisés  nétaienl  regardés  que  comme 
la  vaine  expression  de  leur  dépit;  ce  fut  une 
affluence  d’adresses  et  de  rcmcrcîmens.  Les 
villes,  les  bourgs  et  les  communautés  d’arts  et 
métiers  se  disputaient  l’honneur  de  témoigner 
les  premiers  leur  zèle  et  leur  reconnaissante, 
La  cour  paraissait  jouir  de  la  plénitude  du 
pouvoir  suprême  ;  il  ne  lui  manquait  pour 
consolider  cette  révolution,  <j,ue  le  droit  d’é¬ 
tablir  des  impôts  à  sa  volonté.  Les  finances  se 
trouvaient  dans  un  extrême  épuisement  ;  la 
eournese  dissimulait  pas  que  ces  adresses  ou 
plutôt  ces  flatteurs  panégyriques  «étaient  pas 
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l'ouvrage  du  peuple,  mais  des  magistrats  qu’elle  ,  ' 

avait  placé  dans  les  communes  :  on  fut  bientôt 
réduit  à  l'alternative  également  embarrassante 
de  convoquer  un  parlement ,  ou  d’imposer  des 
taxes  arbitraires  qui  pouvaient  entraîner  un 
soulèvement. 

Le  second  parti  parut  impraticable;  mais 
malgré  Frafluence  de  la  èour  depuis  que  pres¬ 
que  tous  les  emplois  étaient  entre,  les  mainS 
des  torys ,  elle  redoutait  les  élections.  Pour 
ne  laisser  aucune  ressource  au  crédit  des  whigs , 
on  résolut  d’ôter  aux  principales1  villes  leurs 
chartes  et  de  leur  en  expédier  de  nouvelles  dans 
lesquelles  la  liberté  des  votans  fut  plus  gênée 
par  les  magistrats  nommés  par  le  roi.  Cette 
tentative  était  périlleuse  ,  mais  les  avantages 
qui  devaient  en  revenir  à  la  cour  étaient  si  im¬ 
menses  ,  qu’on  passa  par-dessus  les  difficultés. 

Une  ancienne  loi,  nommée  qti&wdrraniô  , 
donnait  au  roi  le  droit  de  poursuivre  les  cor¬ 
porations  convaincues  d’avoir  abusé  de  leurs 
privilèges,  et  de  les  punir  suivant  la  nature 
des  délits  ;  les  procès  de  cette  nature  se  por¬ 
taient  devant  les  grands  jurés  alors  composés 
de  torys  :  on  employa  cette  loi.  Les  premiers 
coups  se  portèrent  sur  ^es  bourgs  les  plus 
faibles  qui  se  soumirent  de  gré  ou  de  force;  on 
attaqua  ensuite  la  ville  de  Londres  :  ell*  fut 
accusée  d’avoir  imposé ,  sans  l'autorisation  du 
parlement ,  quelques  taxes  sur  les  comestibles 
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1679— iji.  pour  la  réparation  d’un  grand  aqueduc  ruiné- 
par  l’incendie  de  celte  ville* 

Pendant  que  l’issue  de  ce  procès  tenait  en 
suspens  tous  les  esprits,  le  bruit  se  répand  que 
les  membres  du  parlement  d’Oxford  viennent 
detramer  une  conspiration  contre  la  vie  du  roi* 
Les  prisons  de  Londres  se  remplirent  de 
conspirateurs  ;  la  hache  du  bourreau  abattit 
dans  cette  pccasion  la  tête  des  principaux  mena* 
bres  des  deux  chambres  qui  s’étaient  le  plu» 
distingués  a  poursuivre  le  bill  d’exclusion  ; 
on  regretta  surtout  le  philosophe  Algeron- 
Sidney.  Jamais  Rome  ni  Sparte  n’eurent  peut- 
être  de  républicain  plus  fier  et  plus  ardent  ; 
il  combattit  Charles  1er.  par  le  seul  désir  de 
procurer  la  liberté  à  son  pays.  Cromwel  s’étant 
emparé  du  gouvernement,  Sidney  sortit  de 
la  Grande-Bretagne  pour  n’élre  pas  témoin  du 
triomphe  de  cet  heureux  usurpateur;  il  revint 
à  Londres  à  la  sollicitation  de  ses  amis  sur 
la  foi  de  l’amnistie  accordée  par  Charles  IL 
Faute  de  preuve^ contre  lui,  les  juges  insis¬ 
tèrent  sur  des  discours  contre  le  pouvoir  des- 
potiqtm,  trouvés  dans  son  cabinet  ;  il  ne  lui 
service  rien  d’alléguer  pour  sa  défense  que  . 
ces  ouvrages  n’avaiem  pas  été  imprimés  ,•  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  au  mois  de  dé¬ 
cembre  1 683.  Geffrey,son  juge  et  son  ennemi 
particulier  ,  en  lui  annonçant  cette  sentence 
avec  des  manières  méprisables ,  l’exhortait  à 
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Subir  Sou  sort  avec  résignation  :  «  Tâte  mon  — 85. 

pouJs ,  lui  dit  froidement  Sidney  ,  et  juge 
toi-même  si  mon  sang  est  agité.  » 

Les  historiens  du  parti  des  whigs  regardent 
celte  conspiration  comme  une  imposture;  elle 
est  du  moins  problématique  ;  mais  elle  rendit 
à  la  cour  l’avantage  inappréciable  de  faire  une 
diversion  à  l’attention  publique  à  l’appui  de 
laquelle  le  conseil  privé  avançait  l’ouvrage  de 
la  suppression  des  anciennes  charles.'La  ville  de 
Londres  fut  condamnée  et  perdit  toutes  ses  im¬ 
munités  ;  à  celle  nouvelle ,  la  plupart  des  autres 
cités  allaient  au-devant  de  la  sommation  qui 
leur  était  faite  de  remettre  leurs  titres;  celles 
qui  voulurent  résister  furent  condamnées. 

Alors,  à  la  tête  des  municipalités,  furent 
placés  des  magistrats  attachés  à  la  cour  par 
principes  ou  par  intérêt;  il  semblait  que  la 
cour  était  au-dessus  des  brigues  formées  par 
les  vvhigs ;  cependant,  sous  différens  prétextes, 
on  éludait  la  convocation  du  parlement  dans 
lequel  le  roi  devait  essayer  l’autorité  exercée 
par  Louis  XIV  sur  les  parlemens  de  France. 

Charles  connaissait  trop  bien  Je  génie  des  An¬ 
glais  pour  croire  qu’ils  fussent  d’humeur  à 
souffrir  long-temps  la  servitude  qui  leur  était 
imposée  avec  violence;  il  était  si  persuadé  de 
cette  disposition  ,  que,  dans  un  entretien  se¬ 
cret  avec  le  prince  d’Orange  un  an  avant  sa 
mort,  il  lui  dit,  au  rapport  de  Burnet,  qu’il 
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167g— 85.  était  persuade  que  son  frère  ne  se  maintien¬ 
drait  pns  quatre  ans  sur  le  trône.  Jacques  II 
vérifia  cette  prédiction.  On  assure  que  Charles, 
dévore  d’inquiétude ,  honteux  de  la  servitude 
dans  laquelle  Je  tenait  son  frère ,  craignant 
même  qu’il  ne  le  fit  empoisonner,  sortant  en¬ 
fin  de  son  indolence ,  avait  résolu  de  rétablir 
les  Chartes  nationales,  d’assembler  un  parle¬ 
ment  librement  élu,  et  de  le  laisser  le  maître 
de  prendre  les  sûretés  qu’il  jugerait  conve¬ 
nables  pour  le  maintien  de  la  comstitution  bri¬ 
tannique. 


CHAPITRE  X. 


Mort  de  Charles  II.  Jacques  II  parvient  â 
la  couronne. 

BurneT  rapporte  que  le  nouveau  plan  de 
Charles  IL  avait  été  concerté  entre  la  célèbre 
duchesse  de  Portsmouth ,  maîtresse  du  roi ,  le 
comte  de  Sunderland  et  le  lord  Godolpbin  , 
qui  venait  d’entrer  au  ministère.  Il  est  cer¬ 
tain  que  le  duc  de  Montmouih  vint  à  Londresi 
et  eut  des  conférences  secrètes  avec  le  roi 
son  père.  La  convocation  du  parlement  était 
fixée  au  premier  février  *685.  Le  roi  était 
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tombé  malade  la  veille  de  ce  jour;  il  mourut  ïëjÿ—ss 
six  jours  après,  dans  la  cinquaute-quatrième 
année  de  son  âge.  Les  conjonctures  critiques 
dans  lesquelles  arriva  la  maladie  et  la  mort 
de  Charles ,  donnèrent  lieu  à  de  violens  soup¬ 
çons.  Un  écrivain  ne  saurait  être  trop  réservé 
sur  des  faits  de  cette  nature.  O11  publia  dans 
les  gazettes  que  ce  prince  était  mort  d’apo¬ 
plexie.  Les  relations  particulières  de  sa  mala- 
.  die  ne  cadrent  pas  avec  les  symptômes  de 
l’apoplexie  :  Charles  se  plaignit  de  douleurs 
insupportables  dans  l’estomac  et  dans  les  en¬ 
trailles. 

Le  parti  des  whigs  paraissait  hors  d’état  de 
se  relever.  Les  Anglais  ,  dépouillés  de  leurs 
privilèges,  long-temps  regardés  par  eux  comme 
un  héritage  de  famille  ,  faisaient  à  peine  en¬ 
tendre  quelques  murmures  ,  étouffés  par  les 
cris  de  triomphe  des  lorys.  Les  Irlandais 
voyaient  luire  avec  enthousiasme  l’aurore  d’un, 
nouveau  règne ,  durant  lequel  on  prévoyait 
que  l'exercice  public  de  la  religion  romaine 
serait  rétabli.  Les  dispositions  des  Ecossais 
n’étàient  pas  semblables ,  ils  paraissaient  prêts 
à  se  soulever  ;  mais  cet  événement  influait 
peu  sur  les  senlimcns  des  habitans  de  Lon¬ 
dres.  Jacques  II ,  duc  d’Yorck  ,  fut  proclamé 
sans  contradiction  ;  il  fit  imprimer  une  ha¬ 
rangue  dans  laquelle  ,  à  la  suite  de  plaintes 
amères  contre  ceux  qui  le  taxaient  de  vouloir 
Tom.  VIT ,  2e.  -part.  16 
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~~~fp  gouverner  despotiquement,  il  promettait  dd 
û*  maintenir  la  constitution  établie  par  les  lois 
dans  l’église  et  dans  l'état*  En  même  temps 
ou  employa  le  crédit  dés  prédicateurs  j  les 
chaires  retentirent  des  vertus  du  nouveau  mo¬ 
narque  ,  de  sa  tendresse  pour  ses  sujets  et  de 
la  fidélité  qu’il  avait  droit  d’en  attendre. 

La  cour  fut  bientôt  accablée  d’adresses  de 
félicitations.  Quelques  provinces  poussèrent 
leur  fccle  jusqu’à  proposer  de  priver  du  droit, 
de  concourir  aux  élections  parlementais  les 
partisans  de  l’acte  d’exclusion.  Les  deux  cham¬ 
bres  furent  assemblées.  La  cour  avait  pris 
tant  de  mesures  efficaces  ,  que  la  chambre  des 
communes  lui  fut  dévouée.  Jacques  déclara  * 
sans  ménagement ,  dans  le  discours  d’ouver¬ 
ture,  que  le  seul  moyen  de  l’engager  à  con¬ 
voquer  fréquemment  le  parlement  ,  était  qu’il 
exécutât  ses  volontés ,  et  surtout  qu’il  aug¬ 
mentât  les  revenus  de  la  couronne  ,  faute  de 
quoi  il  saurait  se  passer  de  l’assemblée  natio¬ 
nale  et  trouver  dans  ses  prérogatives  les  moyens 
de  se  procurer  l’argent  nécessaire*  Ces  asser¬ 
tions  furent  reçues  avec  joie  i  on  accorda 
tous  ies  subsides  demandés.  Jacques ,  aveuglé 
par  les  marques  d’attachement  que  lui  témoi¬ 
gnaient  les  grands  corps  de  l’état,  présidés 
t*  des  torys,  se  regardait  comme  solide-* 
toenl  investi  de  la  puissance  arbitraire. 

Cependant  l’insurrection  la  plus  alarmante 
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kê  inanifestait  en  Ecosse.  Le  duc  de  Mont-  x67g_89i 
jnouth  s’y  éiait  rendu  après  la  mort  de  son 
père;  il  assurait  que  sa  mère  avait  été  femme 
légitime  du  dernier  roi  ;  il  protestait  que  son 
but  unique  en  réclamant  la  couronne  était  de 
rétablir  les  privilèges  de  la  nation;  Un  petit 
parlement  assemblé  auprès  de  lui  ,  déclarait 
nuis  les  actes  émanés  du  parlement  de  West¬ 
minster  ,  comme  convoqué  sans  pouvoir  et 
sans  liberté.  Montmouth  fut  vaincu  à  la  ba¬ 
taille  de  Sedgemoor  ,  le  6  juillet  i685.  Arrêté 
dans  sa  fuite  et  conduit  à  Londres ,  il  perdit 
fa  tête'  Sur  ud  échafaud.  Alors  commencèrent 
les  vengeances  de  Jacques  II  ,  vengeances 
atroces  ,  abominables  ,  que  rtistorien  tairait 
pour  l’honneur  de  l’espèce  humaine  ,  si  ,dans 
la  peinture  des  erreurs  ,  des  faiblesses  ,  des 
Succès  ,  des  vices  et  des  vertus  des  hommes  > 
le  principal  but  de  l'histoire  n’était  d'éclairer 
les  natiobs  sut  leurs  intérêts  dans  toutes  les 
circonstances  ,  de  leur  tracer  des  règles  de 
Conduite  fondées  Sur  l’expérience  des  siècles 
passés,  de  prémunir  les  dations  libres  contre 
les  tentatives  de  ceui  qui  cherchent  à  déna¬ 
turer  leur  constitution ,  et  de  diminuer  la  pe*4 
santeur  des  chaînes  des  autres  peuples  ,  en 
instruisant  les  despotes  du  danger  qu’ils  coû¬ 
tent  de  perdre  leur  puissance  lorsqu’ils  ert 
abusent;  Dans  un  grand  nombre  de  livres  j’ai 
tu  plaindre  le  sort  de  Jacques  II ,  lorsque 
16  * 
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,679 _ s 5~  précipite  du  trône  ,  il  traînait  une  vie  errante 

sur  une  terre  étrangère.  Qui  que  tu  sois-,  lis, 
juges,  cl  souviens-toi  que  la  Providence  éter¬ 
nelle  punit  tôt  ou  tard  les  crimes  des  rois 
comme  ceux  des  autres  hommes  ! 

L’Ecosse  éprouva  toutes  les  horreurs  inven¬ 
tées  par  la  barbarie  ;  les  campagnes  furent  dé¬ 
vastées,  les  récoltes  détruites,  les  villages  de¬ 
vinrent  la  proie  des  flammes  ,  les  fleuves  rou¬ 
lèrent  à  la  mer  leurs  eaux  rouges  de  sang  et 
chargés  de  cadavres.  Infâme  Geflrey s  ,  si. mes 
écrits  parviennent  aux  races  futures ,  que  ta 
mémoire  soit  livrée  à  l’exëcration  des  siècles  y 
que  l’involontaire  frissonnement  qu’on  ressen¬ 
tira  en  prononçant  ton  nom ,  puisse  arrêter 
sur  la  route  du  crime  les  hommes  pervers  qui 
seraient  tentés  de  t’imiter. 

Ce  même  Geffreys  qui ,  lâchement  barbare  , 
avait  insulté  à  Sidney ,  en  le  conduisant  au  sup¬ 
plice,  muni  d’une  commission  d'oyer  et  déter¬ 
miner  ,  remplissait  l’Ecosse  de  sang  et  de 
ruines.  C’était  peu  pour  ce  monstre  de  ven¬ 
dre  pour  les  colonies  de  l’Amérique  ,  sans  au¬ 
cune  forme  de  procès ,  les  malheureux  qui  ne 
pouvaient  à  prix  d’argent  se  racheter  de  ses 
exactious  ;  un  grand  nombre  d’infortunés,  sans 
avoir  été  entendus  ,  furent  livrés  à  la  mort  la 
la  plus  crnelle ,  furent  brûlés  ,  noyés  ,  écar¬ 
telés.  Parmi  les  plus  horribles  traits  de  féro¬ 
cité  ,  la  veuve  du  lord  Litte  ,  un  des  juges  de 
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Charles  Ier.,  était  accusée  d’avoir  donné  retraite 
à  un  proscrit.  Sur  ses  défenses  ,  elle  fut  jugée 
innocente.  Geflreys  fit  retourner  trois  fois 
aux  opinions ,  sans  aucun  succès  ;  à  la  qua¬ 
trième  ,  il  menaça  les  juges  de  les  faire  pen¬ 
dre.  L’accusée  reçut  sa  sentence  de  mort  ;  elle 
claitâgécdequatre-vingts  ans.Une  autre  femme, 
de  la  secte  des  quakers  ,  fut  brûlée  pour  avoir 
reçu  charitablement  chez  elle  un  autre  pros¬ 
crit  ;  mais  rien  n’égale  l’horreur  d'un  forfait 
dont  Geflreys  se  rendit  coupable.  Une  jeune 
fille  vient  lui  demander  la  vie  de  son  père; 
le  monstre  la  lui  promet ,  mais  il  y  met  une 
condition  qui  fait  frissonner  l’innocente  vic¬ 
time  de  sa  brutalité.  La  jeune  fille  embrasse 
ses  genoux  :  sa  situation  qui  la  rend  plus  in¬ 
téressante  ,  loin  d’exciter  la  pitié  du  juge  ini¬ 
que  ,  embrase  au  contraire  sa  convoitise.  Il 
veut  user  de  violence  ;  Fanni ,  c’était  le  nom  de 
cette  fille,  se  débat  contre  son  ravisseur,  échappe 
de  ses  mains  et  court  éplorée  dans  le  sein  de 
sa  famille:  le  lendemain  la  potence  était  dres¬ 
sée.  Fanni  est  informée  que  son  père  va  y  être 
attaché ,  son  parti  est  pris  dans  un  instant  ; 
elle  vole  chez  Geflreys,  ses  yeux  sont  secs  ,  sa 
contenance  est  fière  :  «Tu  m’as  promis  la  vie  de 
mon  père  ;  me  voilà ,  fais  de  moi  tout  ce  que 
tu  voudras,  et  tiens  ta  parole.  »  Geflreys  satis¬ 
fait  ses  lâches  désirs  sans  aucun  obstacle  ,  et 
le  scélérat, en  feignant  de  remplir  le  traité,  con- 
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duit  sa  victime  infortunée  vers  une  fenêtre  , 
c’était  pour  voir  son  père  qui  venait  d’être 
exécuté.  L'éclair  n’est  pas  plus  prompt,  Fanni 
s’élance  sur  la  fenêtre,  se  précipite,  se  tue. 
Va,  malheureux  enfant,  tu  n’es  pas  déshonorée , 
l’irrésistible  voix  de  la  nature  a  excusé  un  aban¬ 
don  condamné  par  les  lois  de  ton  sexe  ;  ta 
piété  filiale  sera  célébrée ,  et  l’on  pleurera  ton 
sort ,  tandis  que  tou  infâme  oppresseur  éton-* 
nera  les  hommes  par  la  noirceur  de  son 
ame. 

Les  historiens  catholiques ,  pour  sauver  la 
mémoire  de  Jacques  11  du  reproche  d’avoir 
ordonné  ces  atrocités ,  les  rejètent  sur  la  bar** 
barie  des  commissaires.  «  Beaucoup  d’autres , 
»  disent-ils,  à  ce  sujet,  furent  punis  (1),  et 
»  en  plus  grand  nombre  même  que  le  roi 
»  n’avait  prétendu,  A  les  entendre ,  ce  mo* 
»  narque,  averti  trop  tard  de  ce  désordre  ,  n’en 
»  fut  pas  plutôt  informé  ,  qu’il  en  témoigna 
»  son  indignation  ;  et  si  les  services  importons 
>  qu’il  avait  reçus  de  ceux  qui  en  étaient  ac-» 
»  cusés,  l’obligèrent  de  les  épargner,  il  répara, 
p  autant  qu’il  put  ,  leur  injustice  par  le  par- 
»  don  général  qu’il  accorda  à  ceux  des  révoltés 
»  qui  étaient  encore  en  étal  d'éprouver  les 
!>  effets  de  sa  clémence.  » 


Çt)  Bivpl.  d’Angl.,  parle  P.  d’Orléaqs,  tam.  ^ 


louis  xiv.  *47 

Quelle  immense  opposijûoudeçç  témoignage 
avec  celui  des  historiens  protestons.  Ils  nous  as¬ 
surent  qu’on  reudait. compte  (i)tous  les  jours  au 
roi  de  ces  cruautés ,  et  que  ce  prince  se  faisait 
un  plaisir  qu’oq  les  sût  de  sa  houcbe  ,  qu’il  en 
pariait  à  table  ,  qu’il  appelait  ces  procédures, 
les  campagnes  de  Getfreys.  Burnel  ajoute  que 
le  ministre  des  états  généraux  à  Londres  ,  eu-< 
tendit  ce  monarque  insister  si  souvent  avec 
complaisance  sur  ces  massacres,  qu’il  en  fut 
plusieurs  fois  vivement  scandalisé.  Kirke  ,  au 
rapport  de  Rapin  Thoiras  (2),  disait  publique¬ 
ment  que  ni  lui, ni  son  associé  Gefïreys  n’avaient 
porté  la  rigueur  aussi  loin  que  le  leur  pres¬ 
crivaient  les  ordres  du  roi,  Enfin,  Jacques  If 
témoigna  si  peu  son  indignation  contre  les 
auteurs  de  la  houjcbcrie  d’Ecosse  ,que  Gefïreys, 
au  retour  de  son  expédition,  fut  créé  pair 
d’Angleterre ,  et  bientôt  après  grand  chance¬ 
lier.  Ainsi  le  même  homme,  selon  l’expression 
de  Montesquieu  ,  fut  couvert  d’honueurs  et 
d’ignominie. 

Jacques  ,  vainqueur  de  ses  ennemis  ,  se 
croyait' en  droit  de  braver  Je  parlement;  il 
établit  un  nouveau  corps  de  troupes  réglées , 
et  déclara  aux  deux,  chambres  qu’il  avait  dis-; 


(l)  Bufnet ,  tom.  3. 
(SjRapin  Ttoiras ,  tom.  9. 
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1679—85.  pensé  du  serment  du  test  les  officiers  catho¬ 
liques  dont  il  voulait  se  servir.  Les  deux  cham¬ 
bres  décidèrent  que  la  prérogative  de  la  cou¬ 
ronne  ne  s’étendait  pas  jusqu’à  dispenser  de 
l’exécution  des  lois.  On  satisfit  en  même  temps 
ce  prince  sur  d’autres  objets  ;  mais  il  voulait 
tout  obtenir  sans  restriction  :  il  prorogea  le 
parlement  et  11e  le  rassembla  plus.  11  levait 
des  impôts  arbitrairement  ;  il  emprisonnait  les 
contradicteurs;  il  remplissait  de  catholiques 
l’armée ,  les  cours  de  justice  et  le  conseil  privé. 
Mais  ,  tandis  qu’il  indisposait  les  cœurs  ,  que 
ses  flatteurs  et  ses  théologiens  l’assuraient  qu’il 
était  le  maître,  les  nuages  s’amoncelaient  au¬ 
tour  de  lui ,  l’orage  allait  crever  sur  sa  tête;  le 
moment  n’était  pas  éloigné  où  chassé  pour  ja¬ 
mais  de  son  palais  et  de  son  royaume,  il  de¬ 
vait  traîner  chez  des  étrangers  une  vie  errante 
et  malheureuse. 

Au  milieu  des  convulsions,  l’Angleterre  né¬ 
gligeait  son  commerce  et  son  agriculture. 
L’acte  célèbre  de  navigation ,  passé  sous  Crom- 
wel,  n’était  plus  exécuté;  l’Angleterre  deve¬ 
nait  tributaire  de  l’industrie  des  Hollandais, 
des  Italiens  et  surtout  des  Français  qui  en  ti¬ 
raient  chaque  année  plus  de  huit  millions 
par  la  balance  du  commerce  ;  et  sans  une  faute 
énorme  que  fît  Louis  XIV  de  révoquer  l’édit 
de  Nantes ,  faute  qui  chassa  de  France  deux 
millions  d’hommes  industrieux  qui  naturali- 
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sèrent  en  Angleterre  les  manufactures  de  cha¬ 
peaux  ,  de  papier,  de  toiles  et  de  glaces  ,  celte 
nation  eût  été  reléguée  pour  long-temps  par¬ 
mi  les  puissances  du  second  ordre. 

Son  crédit  était  nul  dans  le  continent.  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  attribué  celte  stagnation  à 
Louis  XIV  qui  s’en  servit  pour  l’avancement 
de  ses  desseins.  C’est  faire  trop  d’honneur  à 
la  politique  de  ce  monarque  ambitieux  ;  mais 
s’il  ne  fit  pas  naître  les  troubles  d’Angleterre , 
il  est  vrai  du  moins  qu’ils  lui  furent  infiniment 
avantageux. 


CHAPITRE  XI. 

Gouvernement  intérieur  de  la  France. 
Chambres  de  Metz  et  de  Brisaac.  Sur¬ 
prise  de  Strasbourg.  Bombardement  de 
Gênes. 

C’était  le  temps  où  Louis  XIV,  environné 
de  physiciens,  de  géomètres ,  d’astronomes,  de 
peintres ,  de  sculpteurs ,  de  musiciens  ,  d’o¬ 
rateurs  et  de  poêles ,  recevait  en  cérémonie 
le  nom  de  Grand  que  lui  donnaient  les  offi¬ 
ciers  municipaux  de  Paris,  tandis  que  les 
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ruines  du  Palatinat  incendié  par  ses  ordres  % 
fumaient  encore;  que  les  florissantes  campagnes  % 
mondées  dans  la  Hollande  pour  soustraire  le 
pays  à  la  voracité  de  ses  soldats ,  n’étaient 
qu’à  moitié  desséchées  ;  qu’en  France  les  ha- 
bitans ,  courbés  sous  le  poids  de  la  misère  et 
du  despotisme  ,  gémissaient  on  silence,  et  que 
les  principales  puissances  de  l'Europe ,  prenant 
de  loin  des  mesures  pour  arrêter  l’ambition 
d'un  prince  qui  ne  reconnaissait  d’autre  lot 
que  sa  volonté,  préparaient  ces  hostilités  car* 
lamiteuses,  dont  les  suites  furent  sur  le  point 
de  démembrer  la  France. 

Ce  roi  fut  en  ce  temps ,  nous  dit  Voltaire  (1) , 
au  comble  de  la  grandeur.  Victorieux  depuis 
qu'il  régnait ,  n’ayant  assiégé  aucune  place 
qu'il  ne  l'eût  prise  ,  supérieur  en  tout  genre 
à  ses  ennemis  réunis ,  la  terreur  de  L’Europe 
durant  six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et 
son  pacificateur,  ajoutant  à  ses  états  la  Franche» 
Comté,  Dunter.que.elJa. moitié  de  la  Flandre, 
et,  ce  qui  devait  compter  pour  le  plus  grand 
de  ses  avantages  ,  roi  d’une  nation  alors  heu-» 
reuse  et  le  modèle  des  autres  nations.  L’hôtel 
de  ville  de  Paris  lui  déféra,  en  1680  ,  le  non* 
de  Grand  evec  solennité  ,  et  ordonna  que 
dorénavant  ce  titre  seul  serait  employé  <ftms 


-  Ç l)  Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  a. 
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tous  les  monumens  publics.  L’Europe,  quoique  ,679—85. 
jalouse  ne  redama  pas  contre  ces  honneurs. 

C’élah  encore  le  temps  où  Louis  XIV , 
bravant  l'Europe  entière,  faisait  des  conquêtes 
en  pleine  paix  ,  agissait  en  maître  euen  juge 
des  souverains.  Deux  chambres  royales  établies 
parlai  dans  MetzetdansBrissac,  citaientdes sou¬ 
verains  et  réunissaient  à  la  couronne,  par  leurs 
arrêts,  des  terres  qui  pouvaient  avoir  été  au¬ 
trefois  dépendantes  de  l’Alsace  ou  des  Trois 
Evêchés,  mais  démembrées  depuis  long-temps. 

Le  roi  d’Espagne  qui  possédait  quelques  bail¬ 
liages  dans  les  environs  de  ces  pays ,  et  le  roi 
de  Suède ,  eq  qualité  de  duc  des  Deux-Ponts  , 
furent  assignés  devant  ces  tribunaux  pour 
rendre  hommage  à  Louis  XIV,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  fiefs.  L’électeur  pala-* 
latin  et  celui  de  Trêves  se  virent  dépouillés 
des  coques  de  Germersheiu,  de  Falkenbourg 
et  de  plusieurs  autres  terres,  On  enleva  au  duc 
de  Wurtemberg,  le  comté  de  Montbéliard 
comme  un  fief  de  la  Franche-Comté.  Les 
plaintes  les  plus  fréquentes  étaient  portées  à 
)a  diète  de  Ratisbonne  ;  elle  se  contentait  de 
faire  des  protestations. 

Ces  usurpations  »  revêtues  des  formes  judi-r 
ciaires,  étaient  peu  de  chose  auprès  de  la  sur¬ 
prise  de  Strasbourg  ,  ville  puissante  et  libre, 
dont  le  pont  sur  le  Rhin  avait  souvent  ouvert 
gqx  Impériaux  les  portes  de  la  France,  L’em- 
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français  sur,  celle,  ville,  l’avait  ^inutilement 
pressée  de  recevoir  dans  ses  murs  une  gardisoi» 
impériale  :  elle  refusa  un  secours  dont  elle  res- 
doutait  Jcs  dangers;  cepèndanl  Louvois  traitait* 
avec  les  magistrats,  gagnait  les  uns  ,  intimidait 
les, filtres  ,  tandis  qu’une  armée  française  en- 
tourait  1^  ville.  Elle  capitula  le  3o  septem¬ 
bre  1681 ,.  sans,  qu’aucun  état  de  l’empire  eût 
iprpté  la  moindre  entreprise  pour  sa  défense, 
Strasbourg  conserva  son  gouyernement  mu* 
nicipal.  Vaubanla  rendit  depuis ,  par  ses  excel¬ 
lentes  fortifications ,  un  des  principaux  bou¬ 
levards  j\e,: la  France. 

Cet  événement  faisait  en  Allemagne  la  senr 
sation  la  plus  fàiheuse.  L’empereur  avait  chargé 
Je  comte  de  Mansfeld  de  ses  représentations 
3  la  .cour  de  France  contre  ces  réunions, 
Louis  XIV  renvoyait  les  princes  intéressés 
aux  conseils  de  Metz  et  de  Brissac.  Cette  tour- 
pure  annonçait  assez  aux  princes  allemands 
que  la  voix  de  la  justice  n’ayant  aucun  accès 
à  la  cour  de  Paris,  ils  ne  pouvaient  recourir 
qu’à  la  force,  des  armes  ;  mais,  d’un  cdté,  les 
troubles  de  Hongrie  éloignaient  l’empereur 
d’uue  nouvelle  gqçrre  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
.de  l'autre,  la.  ;çotnplication  des  intérêts,  suite 
de  la  constitution  germanique ,  favorisait  tous 
le$  genres  de  corruption  avec  lesquels  un  mo¬ 
narque  riche  et  puissant  pouvait  paralyser  les 
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délibérations  d’une  nombreuse  assemblée.  La  '^”255, 
Suède  et  quelques  autres  états  d’Allemagne 
proposaient  de  prendre  les  armes  j  cet  avis  fut 
rejeté  à  la  pluralité  des  suffrages  dans  Ralis- 
bonnne.  On  assembla  un  congrès  à  Francfort 
pour  discuter  les  droits  de  la  France  sur  les 
étals  réunis  par  les  deux  chambres  de  Metz  et 
de  Brissac;  la  cour  de  France  s’y  fil  repré¬ 
senter  par  deux  plénipotentiaires.  L’électeur 
de  Brandebourg  venait  de  contracter  avec 
Louis  XLV  une  alliance  offensive  et  défensive; 
il  s’opposait  au  renouvellement  de  la  guerre. 

Des  contestations  interminables  s’élevaient  dans 
le  congrès  de  Francfort  entre,  les  princes  élec¬ 
teurs  et  non  électeurs;  ces  minuties  firent  né¬ 
gliger  l’objet  principal  ;  le  congres  se  sépara 
sans  rien  décider. 

La  même  incertitude  régnait  à  la  diète  de 
Ralisbonne.  Cependant  la  chambre  de  Bris- 
sac  et  de  Metz  prononçaient  de  nouvelles  réu¬ 
nions  :  l’abbaye  de  Stablo  ,  le  comté  de  Fran-; 
chimont  et  le  château  de  Hohenfeld  avaient 
été  déclarés,  en  1682,  dépendances  de  l’Alsace. 

Louis  XIV  ne  ménageait  pas  davantage  le  roi 
d’Espagne  ;  la  ville  d’Alost  et  son  bailliage,  que 


(*)  En  1680  premier  établissement  des  Français  dans 
les  Indes  orientales ,  par  l’acquisition  de  Pondi¬ 
chéry. 
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ses  ministres ,  disait-il,  avaient  oublie  d’insérei' 
dans  le  traité  de  Nimègue ,  étaient  réunis  à  la 
F  rance.  Les  cercles  de  Souabe  ,  de  Franconie 
et  du  Haut-Rbiti  forment  une  association  avec 
l’empereur  pour  mettre  Un  terme  aux  usurpa¬ 
tions  de  la  cour  de  France.  Le:  roi  de  Suède,’ 
les  électeurs  de  Saxe  eide  Bavière ,  le  landgravé 
de  Hesse  -  Cassel  et  le  duc  de  Lunebourg  y 
adhèrent,  le  I2  octobre  1682.  L’Espagne  entre' 
dans  la  confédération.  Les  alliés  conviennent 
d’assembler  de  fortes  armées  Sur  le  Rhin  ;  maie 
bientôt  l’invasion  des  Turcs  dans  la  Hongrie 
et  dans  l’ Autriche ,  portèrent  ailleurs  l'attention 
des  princes  allemands. 

Louis  XIV  ne  traitait  pas  avec  plus  d’égard 
les  puissances  d’Italie  ;  il  s’était  fait  cède!'- 
en  1682  ,  par  le  duc  de  Manîoue  ,  la  ville  de! 
Casai,  et  sur-le-champ  il  ÿ  avait  envoyé  une 
garnison  de  douze  mille  hommes.  Accoutumé  à 
faire  tout  plier  soue  Ses  volontés,  il  prétendit 
avoir  un  grenier  à  sel  dans  Savonne,  par  là 
raison  péremptoire  que  Cazal  serait  plus  aisé¬ 
ment  approvisionné  de  cette  denrée.  Les  Fran-. 
çais  avaient  cherché  plusieurs  fois  à  s’appro¬ 
prier  Savonne,  dont  le  port  aüjourd’hui  ruiné, 
pouvait  alors,  à  peu  de  frais,  devenir  un  des 
meilleurs  havres  de  la  Mediterranée.  Les  Gé¬ 
nois  ayant  devant  les  yeux  la  ville  de  Stras-» 
bourg  dont  Louis  XIV  venait  de  s’emparer  * 
parce  que,  maître  de  l’Alsace,  cette  ville  était 
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à  sa  bienscan encensaient  que,  des  que  ce  mo-  g. 
narque  posséderait  dans  Savonne  un  établisse¬ 
ment  public,  il  serait  bientôt  le  maître  de  cette 
importante  place  et  même  de  la  république 
entière;  ils  éludèrent  les  propositions  de  la  cour 
de  France  ,  et  cependant  on  arma  quelques 
vaisseaux  pour  protéger  les  deux  rivières  de 
Gènes.  Louis  XIV  ordonne  que  ces  vaisseayx 
soient  désarmés  ;  et  comme  on  ne  lui  obéissait 
pas  avec  assez  de  promptitude  ,  une  escadre 
formidable  se  présente  à  la  rade  de  Gênes. 
L'amiral  notifie  au  sénat  qu'il  a  ordre  de  bom¬ 
barder  la  ville ,  si  ort  ne  livre  les  forces  navales 
de  la  république ,  et  si  plusieürs  membres  du 
gouvernement  ne  se  rendent  sur*Ie-champ  à 
Paris  pour  prendre  les  ordres  du  roi.  Les 
Génois  interdits ,  ne  savaient  quel  parti  prendre. 

Les  formes  républicaines  étaient  trop  lentes  âu 
gré  de  l’amiral  français  ;  quatorze  mille  bombes 
écrasent  la  superbe  Gênes  :  il  fallut  plier  sous 
le  joug  de  la  nécessité.  Le  doge  et  quatre  sé- 
hatèurs  furent  contraints,  d’aller  faire  les  plus 
humbles  excuses  à  Louis  XIV  qui  était  l’offen- 
leqjy  * 
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CHAPITRE  XII. 

Siège  de  Vienne  par  les  Ottomans. 

L’empe REUR  était  d’autant  moins  en  état 
de  s’opposer  à  cette  violence ,  que  Louis  XIV 
avait  eu  l’art  d’augmenter  les  embarras  de  ce 
monarque  en  armant  les  Turcs  contre  lui.  II 
est  probable  que  si  le  divan  avait  commencé  la 
guerre  avant  la  paix  de  Nimègue  ,  Léopold  eût 
perdu  la  Hongrie  et  une  partie  de  l’Autriche. 

Mahomet  IV  régnait  depuis  1646;  il  avait 
préparé  l’armement  le  plus  formidable.  La 
guerre  entre  les  Ottomàns  et  les  Autrichiens 
commença,  en  1682’,  par  un  manifeste  dans 
lequel  la  Porte,  après  avoir  déclaré  qu’elle  pre» 
nait  les  Hongrois  sous  sa  protection,  sommait 
Léopold  de  retirer  ses  troupes  de  ce  royaume. 
La  détresse  de  la  cour  deVienne  était  extrême  j 
elle  charge  un  ambassadeur  de  porter  à  Cons¬ 
tantinople  des  paroles  de  paix  ;  mais,  dans  l’in¬ 
tervalle  ,  six  mille  Turcs  avaient  renforcé 
l’armée  du  comte  Tékéli  et  s’étaient  emparés  de 
Tokai  et  d’Eperies.  A  la  nouvelle  de  ces  succès, 
Tékéli  s’était  fait  proclamer  roi  de  Hongrie.  Le 
grand-visir  ,  Kara*Mustapha,  déclara  au  négo- 
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dateur  autrichien  que  si  'Lëdpold  voulait  la  ,^7^— 85 
•paix ,  il  devait  non-seUlémeht  remettre  à  Tékéli 
les  villes  qüe  les  Autrichiens  conservaient  dans 
le  roÿarîthe  ^mais  fdire  démolir  les  forteresses 
de  NènlfauSel  et  Léopoldstad,’se  déclarer  vassal 
de  la ‘Porte,  et  liii  payer  Un  tribut  annuel  de 
'ciné[  té  ht  “mille  florins. 

Déiik’ceril  trente  mille  Ottomans,  :sous  la 
icondüife  flît  grand  visir  ,  traversaient  'la rHon- 
:grie', -polfskaàt  devant  eux  le  duc  Charles  de 
TLorrhtrie  ,  qui  n’opposait  à  ce  torrent  qu’une 
Urmëë  de  trente  mille  combaltans.  Kara  Mus¬ 
tapha  s'àVatice  sens  obstacle  sur  la  droite  du 
DaUûbe ,  tandis  que  Tékéli ,  à  la  tête  d’une  ar¬ 
mée  hongroise  ,  tenait  la  même  route  sur  là 
gauchie. 

Viehriè  contenait  plus  dé  cent  mille  ha- 
hitàUs  ,  dont  les  deux  tiers  demeuraient  dimis 
ïeè  fàuh'àùV&ssans  défènsc.  Cette  capitale  prise, 
aucune  Villfe  d’Autriche  ne  pouvait  faire  résis¬ 
tance.  L’è  7  juillet  l'ôàS ,  Léopold’,  àjpcompa- 
gné  dé  Son  épouse  et  de  sa  famille  ,  se  retire 
à  Lîütz.  Lés  deux  tiers  des  habitaus  de  Viénnè 
suivent  la  cour  cft  désordre.  L'empereur  avait 
cohclu  Une  HgVi’é  ôÏÏeü'sivë  cl  défensive  avec 


(*)  Én  i68à,  construction  de  la  machine  de  Marly. 
Il  parut  en  1682  une  grande  comète. 
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85  Ie  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski;  presque  tous 
les  princes  de  l’empire  envoyaient  leurs  trou¬ 
pes  au  secours  de  l’empereur ,  mais  ce  secours 
serait  arrivé  trop  tard  ,  si  les  .Ottomans  avaient 
poussé  le  siège  de  Vienne  avec  une  partie  de 
la  vigueur  nécessaire  dans  ces  sortes  d’entre¬ 
prises.  On  assure  que  le  dessein  du  grand  visir 
était  de  prendre  Vienne  pour  lui  -  même ,  et 
d’en  faire  la  capitale  d’un  nouvel  empire  ,  in¬ 
dépendamment  de  celui  de  Constantinople  ; 
dans  cette  vue  ,  il  voulait  avoir  la  place  par 
capitulation.  On  était  déjà  au  mois  de  septem¬ 
bre  ;  il  y  avait  uoe  brèche  jje  six  toises  au* 
murs  de  Vienne  ;  la  ville  paraissait  sans  res¬ 
sources.  ,t 

L’armée  qui  marchait  au  secours  de  l'empe¬ 
reur  s’était  enfin  rassemblée  ;  elle  parut  le  1 1 
septembre  sur  la  montagne  de  Kalcmberg  , 
que  les  Turcs  avaient  négligé  d’occuper.  Le 
lendemain  les  chrétiens  descendent  de  cette 
montagne  et  s’étendent  en  amphithéâtre.  Le 
roi  de  Pologne  occupait  la  droite  à  la  tête 
d’environ  douze  .mille  cavaliers  et  de  quatre 
mille  fantasins;  le  prince  Alexandre  son  fils, 
était  auprès  de  lui  j  l’infanterie  de  l’empereur 
et  du  duc  de  Saxe  occupait  la  gauche  j  le  duc 
Charles  de  Lorraine  commandait  les  Autri¬ 
chiens.  Les  troupes  de  Bavière  montaient  à 
dix  mille  hommes  ,  celles  de  Saxe  à  peu  près 
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au  même  nombre  ;  toute  l’armée  impériale  al-  ^679^8?» 
lait  à  peine  à 'soixante  mille  combattans. 

Jamais  action  ne  fut  moins  meurtrière  et. 
plus  décisive  :  deux  postes  pris  sur  les  Turcs 
décidèrent  de  cette  importante  journée.  La 
bataille  s’engagea  sur  le  déclin  du  jour  3  les 
Allemands  ne  perdirent  pas  plus  de  deux  cent 
hommes ,  et  les  Ottomans  à  peine  mille.  Le 
bruit  se  répand  pendant  la  nuit ,  dans  le  camp 
du  grand  visir ,  que  l’armée  avec  laquelle  on 
vient  de  së  mesurer  n’est  que  l’avant-garde  de 
celle  qui  s’avance  pour  envelopper  les'  Otto¬ 
mans.  Une  terreur  panique  s’empare  des  offi¬ 
ciers  et  des  soldats  3  Kàra  Mustapha  fuit  lâche¬ 
ment  ,  abandonnant  tentes  ,  bagages ,  artillerie , 
caisse  militaire,  et  jusqu’au  grand  étendard 
de  Mahomet  que  le  roi  de  Pologne  envoya 
au  pape. 

Léopold  rentra  dans  Vienue  aux  acclamations 
qui  n’étaient  pas  pour  lui  3  Sobieski  poursuit  sa 
victoire  ;  l’armée  ottomane  s’était  retirée  en 
Hongrie.  Kara  Mustapha  paya  de  sa  tète  le 
mauvais  succès  de  son  expédition.  Son  succes¬ 
seur  Kara  Hibrahim  se  soutint  en  Hongrie 
jusqu’en  1687.  Une  guerre  que  les  Vénitiens 
et  les  Russes  avaient  déclaré  eu  même  temps 
à  la  Porte  opérait  une  diversion  favorable  aux 
Autrichiens  ;  cependant  ils  durent  principale¬ 
ment  leurs  avantages  aux  troubles  du  sérail. 

•  i7-‘ 


Digitized  by  Google 


'?>79—Vë- 


al5p  HIST.  DE  FR.  ,11*.  P. ,  L.  XX. 
îtfahpiïiet.IV  fut  déposé  par  les  janissaires  en 
1687;  son  frère,  Sqlimanlll , placé  sur  le  trône, 
régna  pçp,  d’années  au  milieu  des  orages.  11 
eut  popr  successeur  Achmet  II ,  prince  imbé¬ 
cile  ,  qpi  passait  sa  vie"  à  la  chasse  ou  avec 
'ses .fçrmnqs.  La  guerre  était  négligée;  elle 
jne  finit  ,  qu’en  1699 ,  .par  k  traité  de  Car- 
lovitz. 

La  nopvelje  fie  la(délivr«^pqe  de  Vienne  sur¬ 
prit  tonte  [l’Europe  ,  mqis  elle  dérangeait  sur¬ 
tout  les  projets  de , Louis  XIV,  dont  les.  intri¬ 
gues  avaient  apiené  l’étendard  du  croissant  en 
Allemagne.  Voltaire  nous’ dit  (1)  que  ce  .mo¬ 
narque  espérait  ,  avec  beaucoup  de  vraisem¬ 
blance  ,  que  cet  empire  désolé  par  les  Turcs, 
et  ne  leur  fippos^ut  qu’un  chef  dont  la  fuite 
augmentait  la  terreur  Tompiune  ,  serait  obligé 
de  recourir  à  sa  protection,  et  qu’il  se  pré¬ 
parait  à  Je  défendre  avec  la  plus  puissante 
armée.  Il  ne  nous  reste  aucun  monument 
qui  nous  instruise, des  .secrètes  intentions  de 
Eouis  Xiy  dans  cette  circonstance.  jVous  ne 
pouvons  juger  de  ce  qu’d  avait  dessein  de 
faire  que  p?r  ce  .qu’il  fit  ;  jl  voulait  si  peu  se¬ 
courir  )a  ipgi$on  d’ Autriche  qu’il  prit  les  ar¬ 
mes  pour  a^q.uer  les  Pays-Bas  espagnols  lois¬ 


ir)  3/ècle  d»  Louis  ÿlV,  tom,  ». 
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que  Vienne  était  sans  ressource  ,  et  qu’on  re¬ 
gardait  sa  péf le  confine  inévitable. 

Il  est  probable  au  contraire  que  Louis  XIV 
voulait  profiter  deceléVéfcêràefat'  pïhir  se  pro¬ 
curer  tous  les  avantages  que  des  circonstances 
lui  avaient  ravies  lorsqu’il  signait  la  paix  de  Ni-, 
mègue  j peut-être  aussi  voulait-il  -attaquerFAl- 
lemagne  d’un  côté  ,  tandis  que  les  Turcs  la 
pressaient  de  l’autre  ,  partager  avec  eux  cette 
immense  Conquête ,  et' rétablir  daüs'sâ  maison 
l’empire  de  Charlemagne.  Ait  suYphiis  ;  lab'a- 
taille  de  Vienne  fit  évanouir  ces  espérances  , 
mais  elle  ne  désarma  pds  Louis  XIV.  ViCnhé 
délivrée  n’offrait  qu’un  moàoeau  de  ruines  j 
les  obstacles  que  devaient  trouver  les  Autri¬ 
chiens  à  rentrer  en  Hongrie  ;  laissaient  an  roi 
dp  Franoc  toutes  les  facilités  dé  déployer  sa 
puissance  ;et ,  sans  la  conduite  barbare  que'tint 
ce  prince  envers  les  protestads^de  France,  il 
eût  probablement  dominé  en  Europe. 
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CHAPITRE  XIII. 

Justice .  Administration  intérieure.  Parti¬ 
cularités.  Anecdotes.  Mariage  du  dauphin. 
Mort  de  la  reine  Marie-Thérèse  d‘ Au¬ 
triche.  Madame  de  Maintenpn  supplante 
madame  de  Montespan. 

Louis  XIV  craint  dans  toute  l’Europe ,  ne 
songeait  qu’à  se  , faire  craindre  davantage  ;  il 
avait  soixante  mille  matelots.  Le  port  de  Tou¬ 
lon  était  construit  à  frais  immenses  avec  un 
arsenal  magnifique  ;  Brest ,  Dunkerque  ,  le 
Havre  ,  Rochefort  se  remplissaient  de  vais¬ 
seaux  ;  on. comptait  dans  la  marine  royale  cent 
vaisseaux  de  guerre  dont  plusieurs  de  cent  ca¬ 
nons  ;  ils  ne  restaient  pas  oisifs  dans  les  ports  ; 
les  escadres ,  sous  le  commandement  de  Du¬ 
quesne,  nettoyaient  les  mers  infestées  de  cor¬ 
saires  de  Tripoli  et  d’Alger.  On  bâtissait  Hu- 
ningue,  Sar- Louis,  les  citadelles  de  Stras¬ 
bourg,  de  Mont-Royal;  et  pendant  que  le 
royaume  acquérait  tant  de  force  au  dehors  , 
les  arts  étaient  en  hobneur,  la  magnificence 
et  les  fêtes  brillaient  à  la  cour.  On  avait  com¬ 
mencé  en  t665  la  construction  de  l’Hôtel  des 
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invalides  :  ce  superbe  édifice  s’élevait  avec 
majesté;  les  bâtimensdç  Versailles  étaient  pres¬ 
que  finis  ;  la  cour  s’y  établit  en  i68a.  On  con¬ 
tinuait  la  ré/orme  de  la  jurisprudence  :  l’or¬ 
donnance  de  la  marine  que  les  Anglais  ont 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre  et  qu’ils  ont 
copiée,  avait  été  publiée  en  1681;  le  chan¬ 
celier  Séguier  qui  présidait  à  ce  grand  ou¬ 
vrage  était  mort  en  16  j  2.  Le  président  d’Ali- 
gre  qui  lui  succéda  ne  garda  cette  place  que 
quelques  années  ;  elle  fut  donnée  au  ministre 
le  Tellier.  On  avait  alors  une  loi  uniforme  qui 
fixait  la  manière  de  procéder  dans  les  cours 
de  judicature;  mais  celle  de  juger  restait  tou¬ 
jours  arbitraire  en  matière  civile  et  criminelle  ; 
on  en  vit  une  preuve  dans  le  procès  criminel 
fait  au  maréchal  de  Luxembourg  pour  avoir 
eu ,  disait-on  ,  des  liaisons  avec  le  diable. 

L’ancienne  habitude  de  consulter  les  devins , 
de  faire  tirer  son  horoscope ,  de  chercher  les 
secrets  de  l’avenir,  subsistait  non-seulement 
parmi  le  peuple  ,  mais  chez  les  plus  grands  sei¬ 
gneurs.  A  la  naissance  de  Louis  XIV  on  avait 
introduit  un  astrologue  dans  la  chambre  de  la 
reine  pour  tirer  l’horoscope  de  l’héritier  de  la 
couronne.  Le  duc  d’Orléans,  régent  de  France, 
se  montra  dans  la  suite  curieux  de  ce  charlata¬ 
nisme  qui  séduisit  toute  l’antiquité.  L’année 
1680  fut  remarquable  par  l’apparition  de  la 
plus  grande  comète  qu’on  eût  jamais  vue.  Ce 


Digitized  by  Google 


264  HIST.  DE  FR.,  II*.  P.,  X.  x’X. 

16  —85  ^Ut  **  celte  occas<°n  que  Cassini  proposa  son' 

1  }  '  système  sur  le  retour  périodique  de  ce?  globes, 

dont  il  assurai!  qu’oi^ pouvait  prédire,  le  çelour 
aussi  exactement  que  les  éclipses  du  soleil  et, 
de  la  lune j  cet tç  comète,  fut. regardée  comme., 
le  pronostic, de  quelque  malheur  procbain.Pour. 
réfuter  ce  préjugé,  Bayle  publia  sespenséesdi- 
yerses  sur  la  comète.  Lu.  multitude  ,  consultait, 
avidement  les  devins  pour  augmenter. QU  pour; 
calmer  les  appréhensions,  que  lui- Causait .  la, 
vue  de  cet  astre  extraordinaire. 

Deux  Italiens,  dont  lîun  s’appelait.E»ili<  tra-r 
vaille rent  long-temps  avec  un  apothicaire  alle¬ 
mand  ,,  nommé  Glaser,  a.  chercher  Ja.  pierre, 
philosophale  ;  les  deux  Italiens  y .  perdirent 
Ie  peu.qu’Us  avaient,, et  voulurent,  par  ië.  crime, 
réparer  le  tort  de  leur.folie  :  ils  vèndirent  se¬ 
crètement  des  poisons.  La  confession,  dont  .ou. 
a  souvent  .abusé  en  commettant  des  crimes 
qu’on, croit  pouvoir  expier  en  s’en  confessant,, 
lit  connaître  au  pénitencier,  de  l'église  de  Paris 
que  quelques  personnes  étaient  mprlep  empoi¬ 
sonnées.  ;  il. en  donna  avis  au  gouvernement,. 
Les  deux  Italiens  soupçonnés  furent  enfermés  à 
la  Pastille;  l’un  d’eux  y  mourut,.Exili.y.reslp  sans  , 
être  ççq vaincu-;  il  répandit  dans  Paris  ses  fu¬ 
nestes  secrets  :  on  ne  parla. bientôt  que  d'em¬ 
poisonneurs  et  d'empoisonnemens  ;  ce;  crime 
des  lâches  n  avait  pas  été  connu  dans  les  hor¬ 
reurs.  des  guerres  civiles.  Par  une  fatalité,  si  n-; 
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gulière  il  infesta  la  France  dans  le  temps  de  ' 
la  gloire  et  des  plaisirs  qui  adoucissent,  les. 
mœurs,  ainsi  qu’il  se  glissa  daus  l’açiciçnuc. 
Rome  aux  plus  beaux  jours  de  la  républiqpe^j 
ses  suites  firent  rendre  la  déclaration ,  du  11, 
janvier  1680  contre  les  devins  et  les  erapoi- 
sonnemens,  et  ériger  une  chambre,  ardente  à 
l’arsenal  pour  les  juger. 

Oh  dit  que  l’amour  fdt  la  première  source 
de  ces  crimes.  Brinvilliers,  gendre  du  lieute¬ 
nant  civil  Aubrai  ,  logea  chez  lui  un  jeune 
militaire  d’une  belle  figure  (1);  sa  femmc.lui 
en  fit  craindre  les  conséquences  ,  le  mari  s'obs¬ 
tina;  ce  qui  devait  arriver  arriva  :  ils  s’aimèrent. 
Le  lieutenant  civil  fut  assez  séyère  ou  assez 
imprudent  pour  faire  en vpyer  à  la  Qaslillç  .le 
militaire  qu’il  ne  fallait  envoyer  qu’à  son  ré¬ 
giment;  iîffut  logé  malheureusement  dans  la 
chambre,  habitée  par  Exili.  Cet  Italien. lui  ap¬ 
prit  à  se  venger  ;  le  lieutenant  civil ,  ses  deux 
fils  et  sa.  fille  furent  empoisonnés.  On  assure, 
qup  madame  de  Brinvilliers  ayait  éprouvé, 
l’efficacité  de  ces  poisons  sur  des  malades  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  à  qui  elle  donnait  des 
sucreries  ;  ils  étaient  si  violons  quq  Je/nilitaire 


(1)  Larrey  ,  tom.  2.  Mercure  hollandais,  sous  l’an 
1680,  pag.  66.  Lamartiniore,  liv.  40,  Voltaire ,  siècle 
de  Louis  XIV. 
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1679—85.  trara*^a'1  a  leur  composition,  ayant  laisse 
'  tomber  un  masque  de  verre  dont  il  se  servait, 
fut  etouflë  subitement  parleur  vapeur  maligne. 
Celte  mort  inopinée  ayant  donné  lieu  à  faire 
des  recherches  dans  son  appartement,  on  trou¬ 
va  dans  ses  papiers  des  lettres  à  madame 
de  Brinvilliers  ,  dans  lesquelles  il  était  question 
de  fioles,  de  filtres  ;  on  trouva  des  poisons 
chez  elle  :  elle  fut  brûlée  après  avoir  eu  la  tête 
tranchée. 

Deux  femmes ,  un  prêtre  et  d’autres ,  trafi¬ 
quaient  des  secrets  d’Exili ,  sous  prétexte 
d’amuser  les  âmes  curieuses  et  faibles  par 
des  apparitions  d’esprits.  On  crut  le  crime  de 
sorcellerie  et  d’empoisonnement  plus  répandu 
qu’il  ne  l’était  en  effet.  Parmi  les  personnes 
citées  devant  la  chambre  ardente  ,  on  distin¬ 
gua  le  maréchal  de  Luxembourg  et  deux  nièces 
du  cardinal  Mazarin  ,  la  duchesse  de  Bouillon 
et  la  comtesse  de  Soissons  ,  mère  du  prince 
Eugène.  La  procédure  contre  la  duchesse  de 
Bouillon  ne  fut  pas  poussée  très-loin  :  elle 
n’était  accusée  que  d’une  curiosité  ridicule 
trop  ordinaire  alors.  La  Reynie ,  un  des  juges 
de  la  chîmbre  ardente,  fut  assez  mal  avisé 
pour  lui  demander  si  elle  avait  vu  le  diable. 
Elle  répondit  quelle  le  voyait  dans  ce  mo¬ 
ment;  qu’il  était  fort  laid,  fort  vilain  ,  et  dé¬ 
guise  en  conseiller  d  état.  Mais  l’affaire  de 
la  comtesse  de  Soissons  et  du  maréchal  de 
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Luxembourg  prenait  une  tournure ,  plus  sé-  l6  q_g^ 
rieuse.  , 

Deux  femmes,  nommées  Voisin  et  Vigou¬ 
reux,  un  prêtre,  nommé  Lesage ,  accusés 
d'avoir  vendu  des  poisons ,  appelés  poudre  de 
succession ,  chargeaient ,  pour  allonger  leur 
procès  ,  tous  ceux  qui  étaient  venus  les  con¬ 
sulter  :  la  comtesse  de  Soissons  fut  de  ce  nom¬ 
bre.  Pour  éviter  d  etre  arrêtée ,  elle  se  retira 
à  Bruxelles  ,  où  elle  mourut  en  1708,  lorsque 
le  prince  Eugène  la  vengeait  par  ses  victoires. 

Henri  de  Montmorency-Luxembourg ,  si  cé¬ 
lèbre  dans  la  suite,  se  rendit  de  lui-même  à 
la  Bastille.  Dès  qu'il  fut  dans  cette  prison ,  la 
jalousie  de  Louvois  le  poursuivit  avec  fureur. 

On  l’enferma  dans  une  espèce  de  caehot  de  six 
pas  et  demi  de  long,  où  il  tomba  très-malade. 

On  l’interrogea  le  second  jour,  et  on  le  laissa 
ensuite  cinq  semaines  entières  sans  continuer 
son  procès  3  injustice  cruelle  envers  tout  par- 
ticiüier ,  plus  condamnable  envers  un  général 
couvert  de  lauriers.  Un  de  ses  gens  d'affaire, 
nommé  Bonnard,,  voulant  recouvrer  des  papiers 
importans  qui  étaient  perdus  ,  s'était  adressé 
au  prêtre  Lesage.  11  exigea  qu’il  se  confessât , 
qu’il  allât,  pendant  neuf  jours ,  dans  plusieurs 
églises  ,  pour  y.  réciter  des  prières.  Malgré  la 
confession ,  les  stations  et  les  prières,  les  pa¬ 
piers  ne  se  trouvèrent  point  3  ils  étaient  entre 
les  mains  d’une  fille  nommée  Dupin.  Bonnard, 
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679—85.  Pour  continuer  ses  exorcismes  ,  se  fil  donnée 
un  plein  pouvoir  du  maréchal  5  entre  le  plein 
pouvoir  el  la  signature ,  il  se  trouva  deux  ligne» 
d'une  écriture  étrangère  par  laquelle  Luxem¬ 
bourg  se  donnait  au  diable. 

Lesage  ,  la. Voisin  ,  la  Vigoureux  <,  Bonnard 
et  quarante  autres  accusés  étant  poursuivis  cri¬ 
minellement  ,  Lesage  déposa  que  Luxembourg 
s’était  adressé  au  diable  et  à  lui  pour,  faire 
mourir  cette- Dupin.  D’autres  ajoutaient  qu’il» 
avaient  assassiné  la  Dupin  par  ordre  de- cé 
général  j  qu’ils  l’avaient  coupée  en  quartiers 
et  jetée  dans  la  Seine.  Ces  accusations  étaient 
aussi  improbables  qu’atroces*  Enfin  Luxem¬ 
bourg  fut  confronté  avec  .Lesage  et-  >  tan  autre  # 
prêtre  ,  .avec  lesquels  onl’aecusait  d’avoir  fait 
des  sortilèges  pour  perdre  différens  individus. 
Tout  son  malheur  venait  d’avoir  vu  une  i  fois- 
Lesage  *  et  de  lui  avoir  demandé  des  horos¬ 
copes;  Son  procès  dura  quatorze  mois,  etne< 
fût  pas  jugé.  La  Voisin,  la  Vigoureux  ,  .Le¬ 
sage  et  plusieurs  autres  furent  brûlés  en  place 
de  Grève.  Le  maréchal  de  Luxembourg*  dont 
il  ne  fut  pas  parlé  dans  la  sentence*  alla  quel¬ 
ques  jours  à  la  campagne,  et  revint  ensuite  à 
la.  cour,  sans  voir  Louvois  et  sans  que  le  roi 
lui  parlât  de  ce  qui  s’était  passé. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses-  ce» 
accusations  excitaient  dans  Paris  ;  ces  procé-< 
dures  laissèrent  dans  les  esprits  un  penchant 
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-funeste  à  soupçonner  des  morts  naturelles  -  _85 
.d’avoir  été  violentes.  On  avait  cru  que  la  1  79 
■duchesse  d’Orléans  avait  été  empoisonnée  ;  on 
eut ,  dans  la  suite  les  mêmes  soupçons  au  sujet 
de  ’la  ‘mort  de  sa  fille  ,  Marie-Louise  ,  marié? 
en  167g  au  roi  d’Espagne,  Charles  II;  elle 
mourut  en  t66g. 'On  accusa  la  cour  de  Vienne 
d’avoir  voulu  se  défaire  de  cette  princesse  , 
parce  .qu'elle  retenait  son  époux  dans  l’al- 
-liance  de >la France.  On  lui  envoya  meme,  à 
ce  qu’on  croit  ;  de  Versailles  du  contre-poison, 
-précaution  inutile  ,  puisqu’il  ne  saurait  y  avoir 
d’-amidote  général. 

Le  dauphin  avait  été  marié,  le  ^  mars  1680 , 
uvec'la  princesse  de  Bavière  :  ce  fut  l’occasion 
des  >fètes  les  -plus  dispendieuses.  L’aventure 
arrivée  à  mademoiselle  de  Guerchi ,  fille  d’hon-  .  ' 

neur  de  laréme,  connue  par  le  sonnet  de 
X  Avorton ,  composé  par  Hénault ,  avait  donné 
lieu  4  un  nouvel  établissement.  Les  dangers 
attachés  à  l’état  de  fille  dans  upe  cour  volup¬ 
tueuse,  déterminèrent  à  substituer  aux  douze 
filles  d^omieur  qui  embellissaient  la  cour  de 
la  rente  ,  douze  dames  du  palais.  Ce  change¬ 
ment  rendait  la  cour  plus  nombreuse  et  plus 
magnifique,  en  y  fixant  les  maris  et  les  frères 
de  ces  dames ,  ce  qui  augmentait  la  société  et 
répandait  pliis  d’opulence. 

La  faveur  dont  avait  joui  madame  de  Mon- 
tespan  commençait  4  diminuer.  Elle  tenait 
à  la  cour  par  la  charge  de  surintendant?  de 
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1679 — 85.  1®  reine,  et  au  roi  par  ses  enfans  et  par  l’habi¬ 
tude.  Le  roi  lui  conserva,  jusqu’en  1680  , 
l’extérieur  de  la  considération ,  mais  cet  exté¬ 
rieur  ne  la  consolait  pas.  Elle  avait  supplanté 
mademoiselle  de  la  Vallière  ;  elle  était  sup- 
r  plantée  à  son  tour.  Le  roi ,  entraîné  par  d’au¬ 
tres  goûts,  trouvait  dans  la  conversation.de 
madame  de  Maintenon,  des  plaisirs  qu’il  ne 
goûtait  plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse  ; 
il  se  partageait  entre  madame  de  Montespan  , 
mademoiselle  de  Fontanges  et  madame  de 
Maintenon  :  ces  trois  rivales  tenaient  toute  la 
cour  en  suspens.  La  jeunesse  de  mademoiselle 
de  Fontanges,  un  dis  qu’elle  donna  au  roi  eu 
1680 ,  le  titre  de  duchesse  dont  elle  fut  dé¬ 
corée  ,  écartaient  madame  de  Maintenon  de  la 
,  première  place  qu’elle  n’osait  espérer  ;  mais 

la  duchesse  et  son  Gis  moururent  en  1681. 
Madame  de  Maintenon  marchait  alors  rapide¬ 
ment  vers  la  grandeur  que  lui  destinait  la  for¬ 
tune. 

Le  sort  de  cette  dame  nous  paraît  étrange 
quoique  l’histoire  fournisse  des  exemples  d’une 
aussi  grande  fortune ,  qui  eurent  des  com* 
mcncemens  aussi  petits.  La  marquise  de  Saint- 
Sebastien  que  le  roi  de  Sardaigne  épousa , 
n’était  pas  au-dessus  de  madame  de  Maintenon  j 
l’impératrice  Catherine  était  fort  au-dessous.- 
Née  dans  les  îles  de  l’Amérique  ( t) ,  où  son 


(1)  Mém.  de  Saint-Simon ,  lom.  j,. 


I  by  Google 


LOUIS  XIV.  271 

père  alla  chercher  du  paiu  et  mourut  sans  eu 
avoir  trouve  ;  revenue  en  France  par  un  heu¬ 
reux  hasard ,  recueillie  par  charité  auprès  de 
la  Rochelle  ,  par  la  mère  de  la  maréchale  de 
Navaillcs ,  venue  à  Paris  à  sa  suite  ,  jeune , 
adroite  ,  spirituelle,  belle,  mais  sans  ressour* 
ces,  elle  fit  connaissance  de  Scarron.  Ce  fut 
pour  elle  une  fortune  inespérée  d’épouser  ce 
savant  et  joyeux  cul-de-jatte.  Madame  Scarron 
fit  alors  de  nombreuses  connaissances  qui  , 
cependant  à  la  mort  de  son  mari  ne  l’empê¬ 
chèrent  pas  d’être  réduite  à  la  charité  de  la 
paroisse  de  Saint-Eustache.  Elle  dut  à  madame 
de  M ontespan  une  petite  pension  qui  la  tira  de 
la  misère.  On  se  souvint  d’elle  quelques  années 
après,  lorsqu’il  fallut  élever  le  duc  du  Maine. 
Madame  de  Montespan  lui  donna  l’argent  avec 
lequel  elle  acheta  la  terre  de  Maintcnon  dont 
elle  prit  le  nom.  Leduc  du  Maine  était  né  boi¬ 
teux.  Madame  de  Mainlenon  le  conduisit  aux 
«aux  dé  Barège  ;  les  lettres  que  la  gouver¬ 
nante  écrivait  à  madame  de  Montespan 
étaient  montrées  au  roi  j  ce  fut  l’origine  de 
sa  faveur. 

On  assure  que  le  roi ,  qui  ne  pouvait  d'abord 
s'accoutumer  à  elle ,  passa  peu  à  peu  de  l'aver¬ 
sion  à  la  confiance ,  de  la  confiance  à  l’amour. 
Ses  lettres  sont  un  mélange  adroit  de  religion 
et  de  galanterie  son  confesseur  approuvait 
également  l’une  et  l’autre.  Sa  pénitente  t  de- 
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1676—85.  ‘veriiïe  ingrate  envers  sa  bi^ifaitrice  ,  se  dissi¬ 
mule ‘-toujours  ses  torts.  Le  confesseur  cour¬ 
tisan,  nourrit  céttéillusiôn  jinadàme  de  Main- 
'tënon  fait  venir  la  religion  au  secours  de 
'sës  charmes  pour  supplanter  sa  rivale.  La 
Veine  était  morte  en  1683  5  depuis  lors 
Lbtiis  XI V,  conduit  aveuglément  par  sa  nou- 
‘Vélle  passion  et  pair  les  scrupules  de  sa  nou¬ 
velle  maîtresse  ,  se  reprochait  son  commerce 
‘avec  imé  femme  mariée  qu'il  n’aimait  plus. 
’Cdtté  situation  embarrassante  subsista  jus¬ 
qu’en  i685 ,  époque  fatale  dé  la  révocation 
de  l'édit  de  Gantés.  Oh  voyait  alors  de&  scès 
nés  bien  différentes  5  d’un  coté  le  désespoir  et 
la  fuite  a'fané  partie  dé  la  nation  ,  de  l’autre  , 
la  nature  forcée  à  Marlÿ,  à  Trianon ,  à  Ver¬ 
sailles  et  dés  jardins  ou  l’art  était  épuisé.  Le 
mariage  du  petit-fils  du  Grand-Condé  avec 
une  des  filles  dé  madame  de  Moutespan  ,  fut 
le  dernier  triomphe  dè  cette  favorite.  Le  roi 
maria  depuis  deux  autres  énfans  qu'il  avait  eus 
d’elle  ,  mademoiselle  de  Blois  avec  le  duc  de 
(Ühartriîs,  qui  fut  régent  du  royaume,  et,  le 
duc  du  Maine  avec  la  petite-fille  du  Grand- 
Condé.  Madame  de  Montespan  ne  parut  plus 
dès  lors  à  la  cour.  Élle  mourut  à  Bourbon 
èn  1707.  Madame  Bë  Maintenon  prit  un  tel 
ascendant  sur  l’esprit  du  roi ,  que  par  le  con¬ 
seil  du  Jpère  de  la  Chaise ,  il  l'épousa  secrè¬ 
tement  au  mois  de  janvier  1686  ,  dans  la  cba- 
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pelle  de  Versailles.  La  bénédiction  nuptiale  ,679—85. 
ftit  donnée  par  Chanvalon  ,  archevêque  de 
Paris  ,  en  présence  du  confesseur  et  de  deux 
autres  témoins.  Louis  XIV  était  alors  dans  sa 
quarante-huitième  année  et  sa  femme  dans  sa 
cinquantième  (1).  Ce  mariage  fut  toujours  pro¬ 
blématique  à  la  cour  j  le  roi  venait  tous  les 
jours  chez  madame  de  Mainteuon  après  son 
souper  et  y  demeurait  jusqu’à  minuit  j  il  y  tra¬ 
vaillait  avec  ses  ministres  pendant  que  ma¬ 
dame  de  Maintenon  s'occupait  à  la  lecture  ou 
à  quelque  ouvrage  à  l’aiguille,  sans  paraître 
se  mêler  des  affaires  d’état.  La  seule  distinc¬ 
tion  publique  qui  faisait  sentir  son  élévation 
secrète  ,  c’est  qu’à  la  messe  elle  occupait  une 
de  ces  petites  tribunes  qui  ne  semblaient  des¬ 
tinées  qu’au  roi  et  à  la  reine... 


(1)  Diction,  hist.  tom.  5.  Voltaire,  Siée,  de  Louis  XIV,* 
tom.  2. 
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1679 — 85. 


CHAPITRE  XIV. 

Finances ,  commerce ,  agriculture. 

J’ai  déjà  observé  que  le  dérangement  des 
finances  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  date  de 
la  guerre  de  Hollande.  Les  impositions  de 
1671  montèrent  à  cent  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  ,  y  compris  le  don  gratuit  du 
clergé,  accordé  l’année  précédente  $  mais  la 
recette  ne  fut  évaluée  qu’à  soixante-dix-huit 
millions.  11  fallait  prélever  quatre  millions 
pour  le  manque  des  fonds  de  l’année  précé¬ 
dente  ;  les  dépenses  ordinaires  montaient  à 
soixante-cinq  millions,  restaient  neuf  millions. 
Les  dépenses  extraordinaires  de  la  guerre  et 
des  bàtimens  formèrent  une  augmentation  de 
onze  millions.  On  rejeta  cette  somme  sur  la 
recette  de  1672  et  on  eut  recours  à  divers 
expédiens  pour  remplir  ce  déficit.  On  y  par¬ 
vint  encore  (1)  assez  aisément  en  1673;  mais 
en  1674,  )675  ,  167 6,  1677  ,  *678,  1679, 
l’histoire  des  finances  ne  nous  présente  que 


(OForbonnais,  Rccherc.  sur  les  finances,  toro.  1. 
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des  affaires  extraordinaires  ,  toutes  plus  acca-  ^ — 30* 
blantes  pour  les  péuples.  Le  1 1  novembre  iG75,  ‘  79 
la  subvention  annuelle  du  clergé  fut  renou¬ 
velée  pour  dix  ans  3  le  clergé  y  joignit  un  don 
gratuit  de  quatre  millions.  On  fut  obligé  de 
recourir  aux  emprunts  3  et  pour  vendre  les 
rentes  nouvelles,  on  employa  pour  la  première 
fois  1  expédient  le  plus  funeste.  On  invita  les 
étrangers  à  se  procurer  ces  effets  :  depuis  lors 
la  France  devint  annuellement  leur  tributaire. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  moyen  fourni  aux  étran¬ 
gers  de  faire  sortir  notre  argent  3  on  fabriqua 
des  pièces  de  quatre  sous,  au  titre  de  dix  der 
niers  de  fin  ,  a  la  taille  de  cent  cinquante  au 
marc  ,  ce'  qui  faisait  monter  la  valeur  du  marc 
d’argent  à  trente  livres ,  quoique  le  marc  des 
autres  espèces  d’argent  à  onze  deniers  de  fin , 
ne  fut  qu  a  vingt-six  livres  quinze  sous.  Ces 
pièces  furent  sur-le-champ  contrefaites^  leur 
nombre  en  devint  si  grand,  que  tous  les  pâie- 
mens  se  faisaient  avec  elles  :  la  valeur  de  ces 
pièces  fut  réduite  à  trois  sous  et  demi ,  et  le 
désordre  cessa. 

Colbert  pour  réparer  cette  erreur,  fit  l’opé- 
pé ration  de  monuaie  la  plus  habile.  On  voyait 
dans  le  commerce  beaucoup  de  pistoles  d’Es¬ 
pagne  et  decus  d’or  légers  ;  on  décria  ces  es¬ 
pèces  et  même  toutes  les^monnaies  étrangères  3 
elles  furent  converties,  aux  frais  du  roi  en 
louis  d’or  et  en  louis  d’argent,  fcpmme  on  pai> 
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lait  alors  :  les  propriétaires  reçurent  en  poids 
et  en  titre  la  même  somme  qu’ils  avaient  por¬ 
tée.  Leblanc  observe  (1)  que  cette  opération 
attira  en  France  de  l’or  et  de  l’argent  avec  tant 
d’abondance ,  quç  l’argent  monnayé  sur  lequel 
le  roi  remettait  son  bénéfice  ,  restant  à  vingt- 
six  livres  quinze  sous  ,  le  marc  d’argent  fin 
valait  trente  livres  sept  sous  deux  deniers. 

La  paix  de  Nimcgue  mit  fin  aux  inquiétudes 
du  ministre  qui  se  voyait  insensiblement  obligé 
d’aliéner  les  revenus  de  l’état  après  avoir  passé 
plusieurs  années  à  les  libérer;  mais  les  antici¬ 
pations  étaient  si  prodigieuses  ,  que  malgré 
tous  ses  talens ,  il  lui  aurait  fallu  une  longue 
paix  pour  remettre  les  finauces  dans  l’état  de 
prospérité  où  elles  étaient  en  1671(2).  Cepen¬ 
dant  les  impôts  n’avaient  pas  tant  fatigué  le 
peuple  que  l’interruption  du  commerce.  La 
compagnie  des  Indes  orientales  languissait  ; 
celle  des  Indes  occidentales  avait  succombé 
sous  les  coups  des  Hollandais  qui  s’étaient  em¬ 
parés  durant  la  guerre  de  la  colonie  de  Cayenne. 
L’engorgement  des  denrées  nationales  était  si 
gj-and  ,  qu’on  fut  obligé  de  modérer  les  droits 
sur  la  sortie  des  vins  et  des  eaux-de-vie ,  ce  qui 


(1)  Traité  îles  monnaies  de  France. 

(2)  Il  avait  emprunté  durant  la  guerre  environ  huit 
cents  millions,  monnaie  d’aujourd'hui. 
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laissait  un  nouveau  vide  dans  le  trésor  public.  ,679— g5. 

Les  recettes  des  revenus  de  l’année  1681 
montèrent  à  qoàlre-tïngt-un  millions  ,  charges 
déduites.  La  dépense  effective  alla  h  cërtt  trente 
millions  cinq  cent  mille  francs.  Cette  énorme 
différehce  était  due  au  paiement  des  intérêts  des 
sommes  incalculables  employées  aux  bâlimens 
de  Versailles. 

«  Pour  Soutenir  les  dépensés  de  1681,  disait 
Colbert  dans  un  mémoire  présenté  au  roi  cette 
année  ,  il  serait  nécessaire  de  réduire  les  dé¬ 
penses  à  soixante-huit  millions,  et  d’établir  une 
caisse  d’amortissement.  Si  on  continue  d’em¬ 
prunter,  deux  ou  trois  antiées  se  trouveront 
consommées  d  avance  ;  les  intérêts  augmente¬ 
ront  à  l’infini,  les  fonds  des  recettes  diminue¬ 
ront  à  proportion.  Si  quelque  occasibn  glorieuse 
au  roi  se  présentait  pour  faire  la. guerre,  les 
suites  en  deviendraient  très-fâcheuses;  mais  ce 
qui  demande  les  plus  mûres  réflexions,  c’est 
l'extrême  misère  des  peuples  ;  toutes  les  lettres 
qui  viennent  des  provinces  en  parlent,  soit  des 
intendans ,  soit  des  receveurs  généraux  ou  autres 
personnes,  même  des  .évêques.  11  serait  en¬ 
core  très-nécessaire  de  dresser  à  la  suite  de  la 
paix  quelque  règlement  sur  la  ferme  des  aides, 

La  multiplicité  des  droits  établis  expose  les- 
peuples  à  des  vexations  intolérables  de  la  part 
des  commis.  11  serait  aussi  convenable  d’em¬ 
ployer  tous  les  ans  au  moins  cent  mille  livres -r 
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-85.  et  lorsqu’il  sera  possible ,  au  moins  cent  mille 
écus  pour  gratifier  ceux  qui  font  le  commerce 
de  mer,  qui  entreprennent  de  nouvelles  com¬ 
pagnies, “de  nouvelles  manufacturer,  parce.que, 
ces  moyens  servent  à  maintenir  et  conserver 
l’argent  dans  le  royaume ,  à  faire  revenir  celui 
qui  en  sort.  Je  puis  espérer  que  si  le  roi  veut 
suivre  les  avis  que  je  propose,  les  finances  se 
rétabliront  en  deux  ou  trois  années.  » 

La  mort  enleva  Colbert  lorsque  les  temps  y 
devenant  plus  heureux ,  lui  laissaient  l’espoir 
de  cueillir  les  fruits  de  ses  longs  travaux.  On 
assure  qu’il  prévoyait  une  nouvelle  guerre  ,  et 
que  cette  perspective  désolante  ,  allumant  la 
masse  de  son  sang  ,  causa  la  maladie  dont  il 
mourut  à  l’âge  de  soixante-quatre  ans.  D’autres 
ajoutent  que  Louis  XIV,  excédé  des  principes 
économiques  qui  ne  s’accordaient  pas  avec  ses 
fastueuses  entreprises,  était  au  moment  de  le 
traiter  comme  il  avait  traité  Fouquet,  et  qu’il 
mourut  hors  de  faveur.  Grande  instruction 
pour  les  ministres  ,  ajoute  le  président  Hénault. 
Il  ne  fut  que  huit  jours  malade,  et  mourut  le 
5  septembre  i685. 
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CHAPITRE  XV. 

Observations  sur  V état  des  finances  à  la  mort 
de  Colbert.  Détails  statistiques. 

Jamais  la  France  n'eut  un  plus  grand  mi¬ 
nistre  des  finances  que  Colbert ,  sans  mcms 
excepter  Sully  ,  homme  mémorable  à  jamais. 

La  populace  de  Paris  voulut  pourtant  le  dé¬ 
terrer  à  Saint-Eustacbe,  sa  paroisse  j  on  fut 
obligé  d’envoyer  des  gardes  pour  empêcher 
que  son  corps  ne  fût  déchiré  comme  celui  du 
nparéchal  d’ Ancre.  Il  avait  dédaigné  les  mur¬ 
mures  de  cette  populace  aveugle  et  insensée. 
Ayant’  supprime  quelques  renies  sur  l’hôtel  de 
ville ,  la  plupart  acquises  à  vil  prix  depuis 
i65 6,  les  rentiers  plus  sensibles  à  leur  intérêt 
qu  a  l’utilité  des  établissemens  ,  procurés  à 
Ja  France  par  ce  ministre ,  lui  rendaient  les 
plus  mauvais  offices.  Un  jour  que  Colbert  sc 
trouvait  chez  le  chancelier  Séguier ,  plusieurs 
d’entre  eux  se  présentèrent  à  lui ,  et  après  les 
plaintes  ,  osèrent  en  venir  aux  menaces.  Le 
ministre  les  écouta  avec  saug-froid  ,  et  parut 
même  prendre  part  à  leurs  peines ,  ensuite  il 
leur  demanda  leur  nom,  qu’ils  eurent  l’indis- 
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,679—85.  crétion  de  lui  dire.  Colbert  ne  les  oublia  pas, 
il  fit  arrêter  les  plus  véhémens.  Cet  exemple, 
au  lieu  d’intimider  les  mécontcns,  acheva  de 
les  irriter;  ils  crièrent  très-haut,  mais  le  mi¬ 
nistre  feignit  de  ne  les  pas  entendre.  La  ré¬ 
duction  de  diverses  parties  de  rentes  vendues 
aux  trailans  à  des  prix  fort  onéreux  ,  fut  un 
des  principaux  moyens  avec  lesquels  il  réussit 
à  diminuer  les  charges  qui  absorbaient  les  re¬ 
venus  publics  ,  et  réduisaient  le  corps  politi¬ 
que  à  l’impuissance  absolue  ,  soit  de  conserver 
au  dehors  l’influence  qu’il  devait  avoir,  soit 
de  rendre  sa  situation  intérieure  plus  heureuse  ; 
mais  Colbert  eut  tort  de  ne  pas  distinguer 
parmi  ces  rentes  celles  qui  étaient  légitimes 
et  créées  sur  la  foi  publique.  Il  eut  tort  même 
en  politique  ,  parce  que  cette  déloyauté  nui¬ 
sait  au  crédit  dans  le  cas  où  dans  la  suite  on 
serait  forcé  de  recourir  aux  emprunts.  Col¬ 
bert  dut  s’apercevoir  dans  les  dernières  années 
de  sou  administration ,  de  cette  faute  essen¬ 
tielle. 

En  convenant  de  bonne  foi  de  cette  injus¬ 
tice  commise  par  Colbert,  la  postérité  n’en 
admire  pas  moins  le  génie  de  ce  grand  homme 
et  son  courage  ,  sans  lequel  ses  talens  eussent 
été  inutiles.  Ce  courage  lui  fut  surtout  né¬ 
cessaire  dans  une  circonstance  très -délicate. 
Les  traitans  avaient  tellement  abusé  des  temps , 
qu’ils  se  trouvaient  créanciers  de  l’état  pour 
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des  sommes  immenses  sur  des  titres  chiméri¬ 
ques  ,  ou  dont  la  lésion  était  manifeste.  Telle 
est  U  corruption  des  hommes  ,  que  jamais  ces 
«ortes  de  gens  m’ont  tant  de  protecteurs  que 
dans  les  temps  de  confusion.  Le  luxe  produit 
par  l’énorme  inégalité  de  fortunes  rapides  ,  et 
la  cupidité  que  ce  luxe  vicieux  allume  dans  les 
-cœurs  ,  présentent  presque  en  même  temps 
des  motifs  pour  rechercher  les  caüses  de  ces 
fortunes  scandaleuses  par  des  moyens  extraor¬ 
dinaires  et  des  circonstances  qui  font  perdre 
tout  le  fruit  de  ces  recherches  rigoureuses.  La 
chambre  ardente  instituée  par  Colbert  fut  la 
seule  dont  la  réussite  égala  la  grandeur  des 
abus  qu’il  s’agissait  de  réformer. 

Un  ministre,  moins  affectionné  au  bien 
de  l’état,  se  serait  contenté  de  la  réputation 
<que  lui  donnait  la  libération  des  revenus  pu¬ 
blics.  Colbert  fit  servir  cette  augmentation  de 
revenus ,  à  des  améliorations  dans  l’aisance  pu¬ 
blique  ,  dont  l’effet  était  d’enrichir  en  même 
temps  l’état  et  le  prince.  Il  appela  en  France 
les  sciences  ,  les  arts  ,  l’industrie  ,  l’activité  , 
que  la  misère  ,  l’excès  des  impositions  en 
avaient  bannis.  11  présenta  à  la  France  trois 
objets  d’émulation ,  qui  y  produiront  dans  tous 
les  temps  des  prodiges;  l’intérêt,  la  confiance, 
les  distinctions.  Des  manufactures  de  toute 
espèce ,  créées  et  perfectionnées  en  peu  de 
temps,  occupèrent  une  multitude  d’ouvriers, 
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1679—85.  retinrent  parmi  nous  les  tributs  immenses  payé* 
également  aux  étrangers  par  nos  besoins  et 
notre  vanité ,  donnèrent  aux  denrées  et  à  l’ar¬ 
gent  un  mouvement  inconnu  jusqu’alors.  L’in¬ 
térêt  de  l’argent  tombé  et  fixé  légalement  à 
cinq  pour  cent  ,  procura  aux  propriétaires  des 
terres  des  moyens  de  faire  valoir  leurs  do¬ 
maines,  aida  les  négocians  à  soutenir  la  con¬ 
currence  des  étrangers  ,  et  réduisit  les  énormes 
bénéfices  des  gens  d’affaires.  Les  Français  dé¬ 
criés  dans  les  Echelles  du  Levant,  y  obtinrent 
la  prééminence  dès  qu’ils  y  transportèrent  des 
draps  fins  ,  des  étoffes  de  soie  ,  des  glaces  , 
du  fer-blanc ,  et  de  la  belle  faïence.  Le  pavillon 
de  France  servit  bientôt  sur  toute  la  Médi¬ 
terranée  de  sauve-garde  aux  autres  nations. 
Nos  colonies  aliénées  à  des  compagnies  ,  et 
plus  fréquentées  jusqu’alors  par  les  étrangers 
que  par  des  négocians  français  ,  furent  réu¬ 
nies  au  domaine  de  la  couronne ,  peuplées  et 
cultivées.  En  échange  des  fruits  de  nos  terres  , 
et  de  nos. manufactures,  elles  nous  envoyèrent 
du  sucre  et  du  calé ,  dont  l’usage  s’introduisait 
parmi  nous;  elles  formèrent  des  matelots.  En 
peu  d’années  ,  la  France  fonda  une  puissance 
maritime  sur  un  grand  commerce ,  sans  lequel 

1  cette  puissance  ne  saurait  subsister. 

La  France  vit  éclore  des  chefs-d’œuvre  de 
peinture,  de  sculpture,  d’architecture,  de 
mécanique  ,  la  colonnade  du  Louvre,  l’obscr- 
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vatoire  de  Paris ,  l’hôtel  des  Invalides  ,  le 
canal  de  Languedoc.  De  nouvelles  sociétés  de 
gens  de  lettres  et  d’artistes  furent  formées  par 
les  soins  du  ministre  ;  l’académie  des  inscrip¬ 
tions  prit  naissance  dans  sa  maison  même ,  en 
i663  ;  celle  des  sciences  fut  érigée  trois  ans 
après;  celle  d’architecture  en  1671.  Les  com¬ 
pagnies  fondées  avant  lui ,  comme  l’académie 
française  et  celles  de  peinture  et  de  sculpture , 
se  ressentirent  de  la  protection  accordée  à  tous 
les  arts  par  le  nouveau  Mécène.  Celte  protecj 
tion  signalée  nejfut  pas  en  lui  l’effet  seul  du  goût 
et  des  connaissances  ,  il  les  protégeait  comme 
homme  d’état ,  parce  qu’il  avait  connu  que 
les  sciences  et  les  beaux  arts  immortalisent 
les  empires. 

Colbert,  occupé  des  arts  et  du  commerce, 
ne  perdit  pas  de  vue  l’agriculture,  comme 
quelques  personnes  ont  affecté  de  le  dire, 
parce  que  très-peu  savent  contenir  leur  juge¬ 
ment  entre  les  extrêmes  ;  mais  il  eut  le  mal¬ 
heur  de  se  méprendre  sur  les  moyeps  de  la 
favoriser.  Vivement  affecté  du  fardeau  des 
tailles  sous  lesquelles  gémissaient  les  campa¬ 
gnes,  il  sembla  n’avoir  cherché  de  nouvelles 
sources  de  finances  que  pour  rendre  celte  im¬ 
position  moins  pesante.  Non  content  d’avoir 
diminué  les  tailles  de  près  de  la  moitié  ,  il  en¬ 
couragea  la  population  par  des  récompenses. 
11  protégea  la. nourriture  du  bétail ,  véritable 
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167g — 85.  source  de  la  fécondité  dés  terres  3  mais  ,  par 
un  defaut  de  combinaison  qui  atténua  la  gloire 
de  son  ministère,  il  diminua  plutôt  la  misère 
des  agriculteurs  qu’il  ne  les  enrichit. 

En  vain  désirait  -  il  que  la  terre,  mieux 
travaillée  par  les  soins  du  laboureur  soulagé  , 
portât  des  récoltes  plus  abondantes  ,  si  la  gêne 
dans  le  commerce  des  grains  rendait  cette 
abondance  onéreuse  aux  fermiers  ;  en  vain  les 
coteaux  se  couvraient  de  vignobles ,  si  des 
droits  trop  multipliés  réduisaient  le  vigneron 
à  1  incertitude  de  retirer  ses  frais.  Il  devait 
d  ailleurs  s'attendre  que  le  soulageme'nt  qu’il 
procurait  aux  paysans  leur  serait  eulevé  à  la 
première  guerre.  Il  devint  si  commode  de  se 
procurer  dix  millions  d’extraordinaires  sur  les 
taillés ,  que  cette  ressource  s’épuisa  bientôt. 
Les  habitans  tombèrent  du  malaise  dans  l’in¬ 
digence.  A  mesure  que  l'imposition  augmen¬ 
tait,  et  pendant  une  guerre  longue  et  san¬ 
glante  ,  l’agriculture  s’anéantit  sous  les  débris 
de  la  finance  ,  avec  le  commerce  lui-même , 
dout  les  bases  étaient  mal  assurées. 

Avant  Colbert ,  les  monnaies  étaient  affer¬ 
mées  aux  orfèvres;  le  bail  se  donnait  à  bé¬ 
néfice  convenu ,  sur  un  nombre  de  marcs 
fabriqués.  On  convenait  du  titre,  du  poids, 
des  espèées  et  de  leur  valeur  numéraire  ;  mais 
l'imperfection  de  l’art  ne  permettant  pas  une 
exacte  proportion ,  on  accorda  des  remède*  , 
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c’est-à-dire  qu’on  permit  de  fabriquer  les  es-  , 
pèces  un  peu  au-dessous  du  titre  et  du  poids , 
à  condition  cependant  de  ne  pas  excéder  ce 
remède.  Des  préposés  y  veillaient,  comme 
aujourd’hui,  sous  l’autorité  de  la  cour  des 
monnaies.  Ces  remèdes  formaient  un  bénéfice 
que  le  roi  se  réservait  ;  mais  ,  sous  une  infi¬ 
nité  de  prétexte,  les  fermiers  s’en  faisaient 
accorder  la  remise.  On  prit  le  parli.de  com¬ 
prendre  les  remèdes  dans  le  prix  de  la  ferme; 
autre  inconvénient,  parce  que  les  fermiers 
employaient  toujours  les  remèdes  en  entier  , 
et  ces  remèdes  spnt  un  affaiblissement  de  la 
monnaie. 

En  j 66a ,  le  bail  des  monnaies  était  passé 
à  Genissau  ,  pour  la  somme  de  cent  mille 
livres.  Cette  administration  fut  mise  en  régie 
en  1666.  Chaque  directeur  fabriqua  et  vendit 
aveç  les  fonds  et  pour  le  comptedu  roi ,  moyen¬ 
nant  un  prix  fixe  par  marc ,  de  manière  qu’un 
directeur  des  monnaies  fut  tout  à  la  fois  régis¬ 
seur  pour  le  roi  ,  et  entrepreneur  des  frais.de 
la  fabrication.  Pour  veiller  à  cette  manuten¬ 
tion,  ,  il  fut  établi  un  directeur  général  des 
mongpnes  ,  chargé  de  rendre  compte  au  con¬ 
seil  de  la  fabrication  et  des  frais.,  La  cour  de? 
monnaies  montrait  beaucoup  déposition  pouf 
cette  administration.  Elle  prétendait  qu’on  était 
plus  porté  à  user  d’indulgence  envers  des  ré¬ 
gisseurs  qu’envers  des  fermiers;  enfin,  que 
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,67^ _ 05  l’autorité  du  directeur  général  dépouillait  la 

cour  d’une  de  ses  plus  importantes  fonctions. 

J’ai  observé,  dans  les  livres  précédens  , 
qu’en  France  l’ancienne  monnaie  de  compte 
était  le  parisis,  le  tournois  et  l’écu  d’or  au 
soleil  -,  mais,  depuis  Henri  IV,  on  ne  comp¬ 
tait  plus  que  par  livres  ,  sous  et  deniers 
tournois. 

Toutes  les  espèces ,  en  France ,  ont  été  fabri¬ 
quées  au  marteau  jusqu'au-  règne  de  Henri  II. 
Un  menuisier,  nommé  Aubri  Olivier,  inventa 
l’art  de  monnayer  au  moulin.  Tout  le  monde 
admira  les  essais  de  cet  artiste.  Le  roi  lui  per¬ 
mit  l’établissement  de  ce  monnayage ,  par 
lettres  patentes  du  5  mars  i553.  11  s’associa- 
Jean  Rondel  et  Etienne  de  Baune,  graveurs 
.  excellens ,  qui  firent  les  poinçons  et  les  car¬ 
rés.  Cette  monnaie  était  superbe  j  màis  la 
dépense  excédant  celle  de  la  monnaie  au  mar¬ 
teau  ,  Henri  111  défendit  ,  en  i585  ,  de  fabri¬ 
quer  de  la  monnaie  au  moulin  ;  les  machines 
d’Aubri  Olivier  ne  servirent  qu’à  frapper  des 
médaillés.  Nicolas  Briot  tâcha  de  faire  recevoir 
à  la  monnaie,  en  1616  et  en  i6a3  ,  l’usage 
d’une  nouvelle  machine  propre  au  monn^agej 
mais,  n’ayant  pu  la  faire  goûter,  il  passa  en 
Angleterre  où  son  invention  fut  admise.  Les 
machines  d’Aubri  Olivier  ayant  passé  des  mains 
de  ses  héritiers  dans  celles  de  Warin ,  celui-ci 
les  perfectionna  ,  de  façon  qu’il  n’y  eût  rien 
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de  comparable  pour  la  vitesse  et  la  facilité  ^  ^ 

avec  lesquelles  toutes  sortes  de  pièces  étaient 
frappées.  On  commença  à  Paris ,  en  1640,  à 
ne  plus  se  servir  que  du  balancier  et  des  au¬ 
tres  machines  de  "Warin;  et,  au  mois  de  mars 
i645,  on  supprima  entièrement  en  France 
l’usaac  du  monnayage  au  marteau.  Warin  fut 
nonmé  directeur  général  des  monnaies.  A. 
cette  invention  fut  ajoutée  une  autre  ,  qui  est 
celle  de  marquer  un  cordon  sur  la  tranche 
des  espèces  d’or  ej  d’argent ,  en  même  temps 
qu’on  marque  la  pile.  La  machine  servant 
à  cet  usage ,  fut  inventée  par  Castaing  on 
commença  à  l’employer  en  i685,  deux  ans 
après  la  mort  de  Colbert. 

Sous  l’administration  de  Colbert,  les  revenus 
de  la  couronne  n’allèrent  jamais  au  delà  dé 
cent  quinze  millions  ,  et  les  anciennes  charges 
déduites  ,  il  n’en  entrait  que  quatre-vingt-un’ 
millions  dans  les  coffres  du  roi.  Ceux  qui  ont 
voulu  comparer  les  revenus  de  Louis  XIV 
avec  ceux  de  Louis  XV,  ont  trouvé,  en  ne 
s'arrêtant  qu’au  revenu  fixe  et  courant ,  que 
Louis  XIV  était  plus  riche  en  1685 ,  époque 
de  la  mort  de  Colbert ,  avec  cent  quinze  mil¬ 
lions,  que  son  successeur  en  1730  avec  deux 
cents  millions  ;  et  cela  est  très -vrai,  car, 
cent  quinze  millions  à  vingt-sept  francs  le 
marc ,  font  une  somme  plus  forte  que  deux 
cent  millions  à  quarante-neuf  francs  le  marc. 
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L’opinion  générale  fondée  sur  les  mémoires 
du  temps,  porte  à  croire  qu’à  la  mort  de  Colbert, 
il  y  avait  eu  France  environ  cinq  cents  mil¬ 
lions  d’argent  monnayé  à  vingt-sept  francs  le 
marc ,  ée  qui  formait  environ  dix-huit  millions 
cinq  cent  mille  marcs  d’argent  à  onze  deniers 
de  fin.  Si  nous  possédons  aujourd’hui  deux 
milliards  numéraires,  ils  valent  environ^ua- 
rante  millions  de  marcs  :  notre  richesse  en 
argent  est  augmentée  de  plus  de  moitié:  depuis 
la  mort  de  Colbert;  les  impositions  sont  ert 
proportion  beaucoup  plus  fortes  ;  le  cultivateur 
serait  donc  plus  pauvre  en  supposant  les  ré¬ 
coltes  égales. 

Mais  la  France  est  beaucoup  plus  riche  en. 
matières  d’or  et  d’argent  travaillées  et  mises  en 
oeuvre  pour  le  luxe.  II  n’y  en  avait  pas  en 
France,  en  1690,  pour  quatre  cents  millions 
de  notre,  monnaie  d’aujourd’hui  :  aujourd’hui 
l’argent  et.  l’or  ceuyr.és  égalent  l’argent  et  l’or 
monnayés..  Les  diamans  forment  une  nouvelle 
source  de  richesses ,  ces  richesses  donnent, 
cours  à  une  autre  genre  de  monnaie ,  celle  de 
papier  qui  double  la  richesse  publique,  pour¬ 
vu  qu’eUe  soit  restreinte  dans  de  justes  bornes. 
Rien,  ne  fait  voir  plus  évidemment  combien  le 
commerce  dont.  Colbert  créa  l’influence ,  s’est 
augmenté  en  France  dès  que  ses  canaux  obs¬ 
trués  par  les  guerres  ont.  été  débouchés!  L’in¬ 
dustrie  a  augmenté  malgré  l’émigration  de  tant 
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d'artistes  chassés  de  leur  patrie  par  la  révoca- 
lion  de  l’édit  de  Nantes.  À  voir  l’aisance  des  79 
particuliers,  ce  nombre  prodigieux  de  mai¬ 
sons  agréables  bâties  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  cette  quantité  de  voitures  ettoutes 
les  recherches  d’un  luxe  voluptueux  ,  on  croi¬ 
rait  que  l’opulence  est  vingt  Ibis  plus  grande 
que  sous  Louis  XIII  ;  tout  oela  est  le  fruit 
d’un  travail  ingénieux  encore  plus  eue  de  la 
richesse.  11  n’en  coûte  pas  plus  aujourd’hui 
pour  être  agréablement  logé ,  qu’il  en  coûtait 
pour  letre  mal  sous  les  enfans  d’Henri  IV.  Les 
belles  glaces  de  nos  manufactures  ornent  nos 
salons  à  moindre  frais  que  les  petits  miroirs 
tirés  de  Venise  ;  nos  belles  étoffés,  nos  draps 
lins  sont  moins  chers  que  ces  objets  tirés  de 
l’étranger.  ' 

Ce  n’est  point  l’or  qui  procure  une  vfl|P^P 
mode ,  c’est  l’industrie.  Un  peuple  qui  Saurait 
que  ces  métaux  serait  très-misérable  3  celui 
qui ,  sans  ces  métaux ,  mettrait  heureusement 
en  œuvre  les  productions  de  la  terre,  serait 
le  peuple  riche  ,  il  attirerait  l’or  de  son  voisin. 
L’industrie  s’étaut  perfectionnée  dans  les  villes, 
son  action  influa  sur  les  travaux  champêtres. 

Il  n’est  pas  du  ressort  de  l’histoire  d'examigÉr 
comment  le  peuple  doit  contribuer  sans  ■we 
foulé,  de  marquer  le  point  précis  et  si  diffi¬ 
cile  à  trouver  entre  l’exécution  des  lois  et  l’abus 
des  lois  ,  entre  les  impôts  et  les  rapines.  Je 
'fom.  VII ,  a*,  pari.  19 
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jjtj—iiï.  dois  encore  moins  examiner  jusqu  a  quel  point 
le  bienfait  de  la  révolution  a  incliné  vers  les 
habi  tans  des  campagnes  la  balance  des  richesses; 
mais  l’historien  doit  observer  qu’il  est  impos¬ 
sible  qu’une  ville  soit  florissante,  sans  que  les 
campagnes  d’alentour  ne  partagent  sa  pros¬ 
périté  ;  car  certainement  ce  sont  les  campa¬ 
gnes  qui  nourrissent  la  ville. 

On  a  mieux  cultivé  les  terres,  on  a  créé 
des  prairies  artificielles  ,  on  a  planté  de  nou¬ 
velles  vignes  ;  cette  augmentation  a  produit 
celle  des  eaux-de-vie.  La  culture  des  jardins , 
des  légumes,  des  fruits,  a  reçu  de  prodigieux 
accroissemens  ;  le  commerce  des  comestibles 
avec  les  colonies  a  été  augmenté.  Les  plaintes 
élevées  dans  tous  les  temps  sur  le  sort  des  cul¬ 
tivateurs  ne  sont  plus  recevables  aujourd’hui 
enFilj^ce,  pourvu  que  ,  dans  ces  plaintes  in¬ 
tempestives,  on  sache  distinguer  les  cultiva¬ 
teurs  et  les  fermiers  d’avec  les  ouvriers  ,  les 
manœuvriers.  Ces  derniers  vivent  du  travail 
de  leurs  mains  ;  ils  sont  réduits  au  néces¬ 
saire.  Telles  sont  les  lois  de  la  nature  ; 
le  grand  nombre  doit  être  voisin  de  la  pau¬ 
vreté,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  mépri¬ 
sable. 
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CHAPITRE  XVI. 

Religion.  Régale.  Libertés  de  l'église  galli¬ 
cane.  Querelle  de  Louis  XIV  avec  le  pape 
Innocent  XI. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  se  sentaient 
encore  de  l’esprit  de  la  ligue  dans  les  premières 
années  du  rogne  de  Louis  XIV.  On  avait  vu 
pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIII ,  aux  états 
tenus  en  1614»  une  partie  de  la  nation  deman¬ 
der  en  vain  avec  le  parlement  qu’une  loi  so¬ 
lennelle  décidât  qu'aucune  puissance  spiri¬ 
tuelle  ne  pût  priver  les  rois  des  droits  qu’ils 
ne  tiennent  que  de  Dieu  seul  et  de  la  nation 
sur  laquelle  ils  régnent ,  et  que  c’est  un  crime 
de  lèse  majesté  d’enseigner  que  l’on  peut 
déposer  ou  tuer  les  rois.  Cette  demande  fut 
faite  dans  un  temps  où  le  sang  de  Henri  IV 
fumait  encore.  Cependant  un  évêque  de  France 
s’opposa  à  cette  proposition,  sous  prétexte  que 
ce  n’était  pas  au  tiers  état  de  proposer  des  lois 
sur  ce  qui  concerne  l’église  ;  il  s’emporta  jus¬ 
qu’à  dire  que  la  puissance  du  pape  était  pleine, 
plénissime  ,  directe  au  spirituel,  indirecte  aû 
temporel ,  et  qu’il  avait  charge  du  clergé  de 
f9* 
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dire  qu’il  excommunieraitceux  qui  avanceraient 
lt>79  '  que  le  pape  ne  peut  déposer  Içs  rois.  On  gagna 

la  noblesse ,  on  fit  taire  le  tiers  état.  Le  parle¬ 
ment  renouvela  ses  anciens  arrêts  pour  décla¬ 
rer  la  couronne  indépendante  et  la  personne 
des  rois  inviolable.  La  chambre  du  clergé ,  en 
avouant  que  la  personne  du  roi  était  sacrée , 
persistait  à  soutenir  que  sa  couronne  était  dé¬ 
pendante  de  la  tiare  papale.  C’était  le  même 
esprit  qui  avait  autrefois  précipité  du  trône 
Louis-le-Débonnaire.  Cet  esprit  prévalait  au 
point  que  le  gouvernement  fut  obligé  de  faire 
mettre  en  prison  l’imprimeur  qui  avait  publié 
l’arrêt  du  parlement  ,  sous  le  titre  de  loi  fon¬ 
damentale  :  c’était,  disait-on  ,  pour  le  bien  de 
la  paix  ;  mais  on  punissait  ceux  qui  fournis¬ 
saient  des  armes  défensives  à  la  couronne.  Cette 
cause  était  en  même  temps  celle  des  rois  et 
celle  des  peuples  ,  dont  le  repos  exige  que  leur 
souverain  ne  dépende  pas  d’une  puissance  étran¬ 
gère.  La  raison  a  prévalu  peu  à  peu.  LouisXlV 
n’eut  pas  de  peine  à  faire  écouter  cette  raison 
soutenue  du  poids  de  sa  puissance.  11  fut  attentif 
à  maintenir  l’usage  de  l’appel  comme  d’abus  an 
parlement  desordonnances  ecclésiastiques,'  dans 
iés  cas  où  ces  ordonnances  contrariaient  la 
puissance  royale.  Le  clergé  s’en  plaignit  sou¬ 
vent,  et  s’en  loua  quelquefois;  car,  si d’un 
côté,  ces  appels  garantissent  les  droits  de  l’état 
contre  les  invasions  de  l’autorité  épiscopale  , 
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ils  maintenaient  d’ailleurs  les  privilèges  des 
évêques  de  France  contre  l’excès  du  pouvoir 
de  la  cour  de  Rome  ;  en  sorie  que  les  évêques 
regardaient  les  parlemcns  comme  leurs  adver¬ 
saires  et  comme  leurs  défeuseurs. 

Le  clergé  rentrait  dans  un  état  d'ordre  et 
de  décence  ,  dont  la  licence  des  temps  anté¬ 
rieurs  l’avaient  écarté.  Le  roi  ne  souffrit  plus 
ni  que  les  séculiers  possédassent  des  bénéfices 
sous  le  nom  de  coufidentiaires ,  ni  que  ceux 
qui  n’étaient  pas  prêtres  eussent  des  évêchés 
comme  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  possédé 
l’évêché  de  Metz,  n’étant  pas  même  sous-diacre , 
le  duc  de  Verneuil  qui  en  avait  joui  étant  sé¬ 
culier,  et  le  duc  de  Guise  qui  ,  étant  marié  , 
voulait  conserver  un  évêché. 

Les  libertés  qu’on  appelait  de  l’église  gal¬ 
licane ,  n’étaient  que  l’ancien  droit  de  toutes 
les  églises  .  mieux  conservé  en  France  qu’ail- 
leurs.  Ni  l’évangile  ni  la  tradition  primitive 
n’autorise  le  pape  d’envoyer  des  légats  à  la/ere 
avec  le  droit  d’imposer  de  l’argent  sur  les 
peuples ,  d’excommunier  les  officiers  du  roi 
pour  les  empêcher  d’exercer  les  fonctions  .de 
leurs  charges ,  de  rendre  les  bâtards  légitimes, 
de  casser  les  testamens  de  ceux  qui  sont  morts 
sans  donner  une  partie  de  leur  bien  à  l’égli¬ 
se,  etc. ,  etc.  On  eompte  un  grand  nombre 
d’usurpations  de  cette  espèce  Contre  lesquelles 
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1679 _ 85,  ^es  parlemens  avaient  toujours  maintenu  la 

liberté  de  la  nation. 

Quelque  crédit  qu’eussent  les  jésuites  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  ils  ne  purent  jamais  em¬ 
pêcher  les  grands  corps  de  la  magistrature  de 
réprimer  les  prétentions  inconsidérées  de  la 
cour  de  Rome.  L’affaire  de  ce  genre  la  plus 
importante  et  la  plus  épineuse  fut  celle  de  la 
régale  ;  c’était  un  droit  en  vertu  duquel  les  rois- 
de  France  jouissaient  du  revenu  des'  évêchés 
du  royaume,  et  conféraient  les  bénéfices  si  m- 
ples  pendant  la  vacance  du  siège,  et  jusqu’au 
temps  où  le  nouvel  évêque  avait  prêté  serment 
de  fidélité  au  roi.  Quelques  cvêques  se  pré¬ 
tendaient  exempts  de  ce  droit.  Les  cardinaux 
Richelieu  et  Mazarin  firent  rendre  plusieurs» 
arrêts  du  conseil  ,  par  lesquels  ces  prétendus 
exempts  étaient  tenus  de  montrer  leurs  litres1 
d’exemption.  Enfin  ,  le  roi  déclara ,  par  un  édit 
rendu  en  1673,  que  la  régale  s’étendait  sur  tous- 
les  diocèses  de  son  royaume  ,  à  l’exception  de 
ceux  qui  en  étaient  exempts  à  titre  onéreux  (1). 
Deux  évêques,  qui  étaient  les  hommes  les  plus 
vertueux  du  royaume  ,  refusèrent  de  se  sou¬ 
mettre  à  Cette  loi;  c’étaient  Nicolas  Pavillon  , 
évêque  d’Alel ,  et  François  Caulet ,  évêque  de 


(i)Hénault,  Abr.  chron.  de  l’Histoire  de  France  , 
tom.  3.  • 
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Partners.  Us  se  défendirent  d’abord  par  des  rai- 
sons  plausibles  ;  on  leur  en  opposa  d’aussi 
fortes.  Quand  des  hommes  éclairés  disputent 
long-temps  ,  il  faut  que  la  question  ne  soit 
pas  claire  :  elle  était  très-obscure  ;  mais  ,  ni  la- 
religion  ,  ni  le  bon  ordre  n’étaient  intéressés 
à  empêcher  le  roi  d’agir  dans  deux  diocèses 
comme  danstons  les  autres.  Cependant  les  deux 
évêques  furent  inflexibles;  ni  l’un- ni  l’autre 
n’avaient  fait  enregistrer  leur  serment  de  ' 
fidélité.  Le  roi  se  croyait  en  droit  de  pour¬ 
voir  aux  canonicais  de  leurs  églises. 

**  Ces  deux  prélats  excommuniaient  les  pourvus 
en  régale.  Tous  déux  étaient  suspects  de  jansé¬ 
nisme  ;  ils  avaient  eu  contre  eux  le  pape  Inno¬ 
cent  X;  mais  quand  ils  se  déclarèrent  contre 
les  prétention*  du  rôi,  ils  eurent  pour  eux  In- 

*  notent  XI.  Une  assemblée  du  clergé  tenue 
en  1681  et  en  1682,  consentit  à  l’extension  de¬ 
là  régale  à  tous  les  diocèses  du  royaume  ,  et  se 
justifia ‘auprès  du  pape  par  une  lettre  dans  la¬ 
quelle  on  trouve  un  passage  qui ,  seul,  devrait 

•  servir  de  règle  dans  toutes  les  disputes  :  c’est 
'qu’il  vaut  mieux  sacrifier  quelque  chose  de  ses 
^d^ite-que  de  troubler  la  paix.  Le  pape  ne 
pensait  pas  de  même  ;  il  eassa  par  un  bref  les 
résolutions  de  l’assemblée  ,  et  manda  aux  évê¬ 
ques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  de  quoi  séparer 
à  jamais  l’église  de  France  de  celle  de  Rome. 

Ou  avait  parlé,  sous  Richelieu  et  sous  Mazarin-,. 
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i<>79-85.  de  créer  un  patriarche  en  France ,  avec  attri¬ 
bution  du  pouvoir  dont  jouissaient  les  anciens 
patriarches  d  Orient;  cette  proposition  fut  re¬ 
nouvelée  alors.  Le  vœu  de  tous  les  magistrats 
était  qu’on  ne  payât  plus  à  Rome  le  tribut  des 
annales ,  que  les  évêques  de  France  ne  s’appe- 
Jassent  plus  évêques  par  la  permission  du  Saint- 
Sicge  ;  mais  il  y  a  des  usages,  même  des  borucs 
qu  on  ne  remue  pas  sans  de  violentes  secousses. 
On  crut  foire  un  coup  hardi  en  publiaut  quatre 
propositions  ,  dout  voici  la  substance  : 

Dieu  n’a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes¬ 
seurs  aucune  puissance  sur  les  choses  tempo¬ 
relles.  L  eghse  de  France  approuve  le  concile 
de  Constance,  qui  déclare  les  conciles  généraux 
supérieurs  au  pape  dans  le  spirituel.  Les  règles, 
les  usages  reçus  en  France  doivent  demeurer 
inébranlables.  Les  décisions  du  pape  en  matière 
de  loi ,  ne  sont  sures  qu’après  l'acceptation  de 
J  eghse. 

Dès  que  ces  articles  furent  dressés ,  le  roi  à 
a  réquisition  des  évêques,  les  fit  publier  dans 
le  royaume.  11  fut  ordonné  par  un  édit  qu’ils 
seraient  enregistrés  dans  les  cours  souveraines 
et  dans  les  universités  auxquelles  il  était  défendu 
de  rien  enseigner  de  contraire.  Cette  fermeté 
iut  regardée  à  Rome  comme  un  attentat ,  et 
par  tous  les  protestans  de  l’Europe  comme  u„ 
faible  effort  d’une  église  qui  n’osait  rompre 
que  quatre  chaînons  de  ses  fers. 
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Ces  quatre  maximes  furent  d’abord  soutenues 
avec  enthousiasme ,  ensuite  avec  moins  de  vi¬ 
vacité.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  elles 
commencèrent  à  devenir  problématiques ,  et 
le  cardinal  de  Fleury,  sous  le  règne  suivant  ,  les 
fit  désavouer  en  partie  par  une  assemblée  du 
clergé,  sans  que  ce  désaveu  causât  le  moindre 
bruit. 

Cependant  Innocent  XI  s’aigrit  plus  que  ja¬ 
mais  ;  il  refusa  des  bulles  à  tous  les  évêques  que 
le  roi  nommait,  de  sorte  qu’à  la  mort  de  ce 
pape,  en  1689,  on  comptait  vingt-neuf  dio¬ 
cèses  en,  France  dépourvus  de  pasteurs.  Ces 
prélats ,  nommés  par  le  roi  ,  n’en  recevaient 
pas  moins  leurs  revenus  ;  mais  ils  n’osaient  se 
faire  sacrer ,  ni  exercer  les  fonctions  pastorales. 
L’idée  de  créer  un  patriarche  se  renouvela  5  la 
querelle  des  franchises  des  ambassadeurs  à 
Rome  qui  acheva  d’envenimer  la  plaie,  fit 
penser  que  le  moment  était  venu  de  retrancher 
une  partie  des  usurpations  du  siège  de  Rome. 
Le  procureur’générql  du  Harlay  et  l’avocat  gé¬ 
néral  Talou  le  firent  assez  entendre  quand  ils 
appelpreqt  comme  d’abus  ,  en  1687  ,  de  la 
bulle  coutre  les  franchises  des  quartiers^des 
ambassadeurs  à  Rome  ,  et  qu’ils  éclatèrent  • 
contre  l’opiniâtreté  du  pape  qui  laissait  tant 
d’églises  sans  chef. 

J’ai  déjà  parlé  de?  franchises  environnant 
dans  Rome  les  palais  des  ambassadeurs  que  les 
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-86.  Pu,ssanccS  catholiques  entretenaient  dans  cette 
Capitale,  et  des  abus  qui  eu  résultaient.  Inno¬ 
cent  XI  pour  les  déraciner,  publia  un  bref 
portant  qu’aucun  ministre  étranger  ne  serait 
reconnu  dans  Rome  qu après  avoir  expressé¬ 
ment  renoncé  au  droit  de  franchise.  Tous  les 
monarques  de  l’Europe  adoptèrent  un  règle¬ 
ment  que  le  bon  ordre  rendait  nécessaire,- 
Louis  XIV  seul  refusa  son  consentement.  In¬ 
nocent  connaissait  le  caractère  inflammable  de 
ce  prince  ;  il  pnt  le  parti  de  biaiser  en  attendant 
qu  une  occasion  se  présentât  où  l’abus,  dont 
oui  le  monde  se  plaignait,  fût  réformé,  sans 
choquer  1  humeur  altière  du  roi  de  France.  La 
mort  du  duc  d’Estrées  , arrivée  en  1687  >  offrait 
cette  occasion.  Les  magistrats  de  Rome  re¬ 
çurent  ordre  d’arrêter  partout  les  malfaiteurs 
sans  egard  pour  les  asiles  dans  lesquels  ils 
se  seraient  réfugiés. 

Louis  XIV  envoya  à  Rome  l’ambassadeur 
Lavardm  pour  braver  le  pape.  Ce  ministre 
maintint  les  franchises  de  son  quartier  par  la 
force  des  armes.  Le  pape  rejetant  les  conseils 
vioiens  qu’on  lui  donnait  j  se  contenta  d’ex- 
corrfmunier  Lavardin  et  ceux  qui  conserve¬ 
raient  des  liaisons  avec  lui  :  cette  mesure,  ri¬ 
dicule  ailleurs ,  était  adaptée  aux  mœurs  du 
pays  dans  lequel  Innocent  XI  la  prenait. 
Toutes  les  maisons  de  Rome  furent  fermées  à 
Lavardin.  Il  tourna  d’abord  en  dérision  les 
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armes  employées  contre  lui  ;  bientôt  l’ennui 
empoisonna  ses  jours  au  milieu  d’une  capitale 
devenue  pour  lui  Une  vaste  solitude  ;  il  deman¬ 
da  son  rappel  après  de  vaines  bravades  ,  et  le 
droit  qu’il  défendait  fut  abandonné  dans  la 
suite. 

On  assure  que  les  scènes  bruyantes  de  Gênes 
et  de  Rome  qui  paraissaient  sans  objet  aux 
yeux  du  vulgaire  ,  avaient  été  données  pour 
effrayer  le  duc  de  Savoie  que  la  cour  de  France 
voulait  s’assujettir.  Malgré  la  possession  de 
Pignerol  et  de  Casai ,  Louis  XIV  ne  pouvait 
exécuter  de  vastes  desseins  sur  l’Italie ,  sans  la 
concurrence  de  la  cour  de  Turin  qui  ouvrait 
ou  fermait  à  son  grèves  barrières  des  Alpes  ; 
il  ne  traitait  si  durement  quelques  puissances 
d’Italie  ,  au  rapport  de  Muratori ,  que  pour 
assouplir  Victor  Amédée  et  le  forcer  à  faire 
cause  commune  avec  la  France  par  l’appréhen¬ 
sion  qu’inspiraient  les  vengeances  d’un  mo¬ 
narque  implacable. 

Après  la  mort  d’innocent  XI,  Alexandre  VIII 
et  Innocent  XII  ,  soutinrent  comme  Inno¬ 
cent  XI ,  l’infaillibilité  et  la  puissance  illimitée 
des  papes ,  mais  d’une  manière  moins  tran¬ 
chante.  Les  évêques,  nommés  par  le  roi,  en¬ 
nuyés  d’être  sans  fonctions,  demandèrent  à  la 
cour  de  France  la  permission  d’apaiser  la  cour 
de  Rome  ;  le  roi ,  occupé-  d’objets  plus  impor- 
tans,  le  permit.  Chacun  d'eux  écrivit  séparément 
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1(79  85.  au  pape  ,  qu’il  était  douloureusement  affecté 
des  procédés  de  l’assemblée  du  clergé;  chacun 
déclarait  qu’il  ne  recevait  point, comme  décidées 
ni  comme  ordonnées  les  décisions  qui  avaient 
été  publiées  contre  l’auloritéde  lacour  romaine. 
Les  quatre,  propositions  n’en  furent  pas  moins 
enseignées  eu  France;  mais  ces  armes  se  rouil¬ 
lèrent  quand  on  ne  combattit  plus.  La  dis- 
.  pute  resta  couverte  d’un  voile  sans  être  décidée, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  un  état 
qui  n’a  pas  sur  ces  matières  des  maximes  in¬ 
variables  et  généralement  reconnues. 


CHAPITRE  XVII. 

Révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Première 
déclaration  du  roi  rendue  contre  les  pro¬ 
testons. 


1680—86.  JLiouis  XIV  avait  conservé  sur  pied  toutes 
scsarmées  après  la  paix  de  Nimègue.  Les  grands, 
dont  les  projets  ambitieux  s’étaient  évanouis 
à  mesure  que  leur  pouvoir  s’affaiblissait,  étaient 
devenus  ,  d’humbles  courtisans  sous  un  prince 
vain  plutôt  qu’allier,  jaloux  à  l’excès  de  son 
autorité,  et  dont  la  magnificence  et  les  succès 
avaient  ébloui  et  subjugué  la  nation.  Les  par- 
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le  me  ns  étaient  les  seuls  corps  dont  les  pré¬ 
rogatives  pouvaient  arrêter  le  despotisme  royal. 
Louis  XIV,  qu’indignait  le  moindre  obstacle 
à  ses  volontés,  ne  souffrit  pas  long-temps  que 
ce  corps  parût  jouir  d’une  autorité  capable 
de  rivaliser  avec  celle  du  trône.  11  avait  or¬ 
donné,  en  1657,  que  les  cours  supérieures  éta¬ 
blies  dans  le  lieu  de  sa  résidence  ,  seraient 
tenues  de  lui  porter  leurs  remontrances,  au 
plus  tard ,  huit  jours  après  la  délibération  de 
ces  compagnies  sur  les  nouveaux  édits  ,  et , 
qu’après  ce  terme ,  la  loi  serait  tenue  pour 
publiée  èt  enregistrée.  Les  cours  souveraines 
des  provinces  furent  assujetties  aux  mêmes 
formalités  :  on  leur  accorda  seulement  un 
terme  de  six  semaines  pour  faire  parvenir  leurs 
représeatationsau  conseil.  Louis  XIV ordonna, 
Quelques  années  après ,  que  ses  lettres  patentes 
-seraient  enregistrées  purement  et  simplement 
sans  modifications,  sans  restrictions  et  sans 
clauses  qui  pussent  en  surseoir  la  pleine  et 
entière  exécution. 

Ces  précautions  excessives  ou  mêmes  inutiles, 
pouvaient  être  dictées  par  le  souvenir  des 
abus  de  pouvoir  auxquels  le  parlement  de 
Paris  s’était  livré  pendant  la  minorité;  mais 
il  n’avait  aucune  raison  personnelle  de  haïr  les 
réformés  qui ,  pendant  la  guerre  de  la  fronde  , 
avaient  constamment  refusé  de  se  réunir  aux 
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i6?o  86.  ennem>s  de  la  cour.  L’horrible  persécution 
qu’il  leur  suscita,  naquit  de  cette  maxime  dont 
les  .flatteurs  rebattaient  sans  cesse  ses  oreilles: 
Que  toutes  les  volontés  devaient  se  plier  res¬ 
pectueusement  devant  la  sienne. 

Louis  XIV avait  été  si  satisfait  de  la  conduite 
des  réformés  lorsque  le  prince  de  Condé  les 
sollicitaient  de  se  déclarer  en  sa  faveur,  que, 
pour  les  en  remercier  ,  il  publia  le  ai  mai 
i65a(i),  une  déclaration  dans  laquelle  il  pro¬ 
mettait  de  garder  loyalement  les  réformés 
en  la  pleine  et  entière  jouissance  de  l'édit  de 
Nantes  et  autres  édits ,  déclarations  ,  brevets 
enregistrés  en  parlemens  et  chambres  de 
T  édit ,  notamment  en  l'exercice  public  de  leur 
religion  dans  tous  les  lieux  où  il  a  été  accordé, 
etc.  Dans  le  même  temps,  il  écrivit  au  con¬ 
sistoire  de  Montpuban  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction  en  l’assqrant  de  sa  protection. 

Cependant ,  à  peine  ce  prince  gouvernait 
l’état  par  lui-même,  qu’animé  contre  les  protes- 
taus  par  les  remontrances  continuelles  de  son 
clergé  ,  par  les  insinuations  des  jésuites  et  par 
les  menées  des  ennemis  de  Colbert,  il  minait 
l’édifice  politique  des  privilèges  que  les  proles- 
tans  français  tenaient  des  lois  rendues  en  leur 

.  "  :  **  ■  -•*»  *  'v  '  ^  .»  v 


(i)  Iîist.  du  prince  de  Copdd ,  liv.  3. 
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faveur  depuis  Heuri  IV.  Dès  l'année  *66i  (i),  ~ 
il  parut  une  déclaration  du  roi ,  faisant  dé¬ 
fense  aux  ministres  de  célébrer  le  service  divin 
hors  des  temples  ;  de  prendre  le  titre  de  pas¬ 
teurs  de  l’église  réformée  ,  et  de  paraître  en 
habit  long  hors  de  leurs  fonctions.  Ceux  de 
cette  religion  ne  pouvaient  plus  entretenir 
des  correspondances  d'une  province  à  l’autre  , 
assembler  des  colloques  dans  l'intervalle  des 
synodes ,  juger  de  la  validité  des  mariages , 
censurer  ceux  qui  envoyaient  leurs  enfans  ou 
leurs  pupilles  aux  églises  catholiques,  ni  exposer 
leurs  corps  morts  à  la  porte  de  leurs  maisons.  11 
était  statué  que  les  procès  concernant  les  villes 
et  communautés  ne  pourraient  être  portés  aux 
chambres  de  l’édit  en  matière  de  comptes  à  ren¬ 
dre  ;  que  les  protestans  n'auraient  plus  entrée 
aux  ëtatsde  Languedoc  jque  lorsque  les  proces¬ 
sions  catholiques  passeraient  devant  leurs  tem¬ 
ples  ,  ils  suspendraient  leurs  prières  jusqu’à 
ce  que  les  catholiques  fussent  éloignés  ;  que 
les  enfans  dont  Jes  pères  avaient  été  catholi¬ 
ques,  seraient  élevés  dans  cette  religion,  quoi¬ 
que  leur  mère  fût  protestante;  enfin,  que  les 
protestans  seraient  obligés  de  garder  les  fêtes 
en  usage  dans  l’église  catholique. 

Cet  édit  fut  appelé  par  la  cour  le  rétablis- 


(i)  Hist.  de  l’édit  de  Nantes,  édit,  de  Delf,  tora. 
4.  Mém.  chron.  et  dogm&t. 
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1680 — 86.  semenl  de  l’édit  de  Nantes  dans  sa  pureté  ori¬ 
ginaire  ;  c’était  joindre  la  raillerie  à  l’abus  de 
Ja  puissance.  Cependant  Louis  XIV  ne  s’en 
tint  pas  à  ce  premier  édit  ;  il  parut  bientôt 
d  autres  déclarations  pour  préparer  la  révo¬ 
cation  de  l’édit  de  Nantes.  On  ôta  aux  protes- 
tans  plusieurs  de  leurs  temples  ;  on  défendit 
à  leurs  maîtres  d’école  d’enseigner  autre  chose 
qu’à  lire ,  à  écrire  et  à  chiffrer.  Le  clergé ,  pour 
ôter  aux  protestans  les  moyens  d’entretenir 
leurs  églises  et  leurs  pasteurs  ,  rendait  sus¬ 
pectes  à  la  cour  les  collectes  faites  à  ce  sujet , 
eu  publiant  que  les  protestans  levaient  secrè¬ 
tement  des  sommes  considérables  qu’ils  em¬ 
ployaient  à  des  usages  dangereux.  Un  arrêt  du 
conseil,  du  g  septembre  1670,  ordonna  à  tous 
les  consistoire.s  de  présenter  aux  inlendansdes 
provinces  ,  les  états  de  recettes  et  de  dépenses 
des  quatre  années  dernières  ;  eu  même  temps 
la  chambre  de  l’édit ,  mi-partie  de  catholiques 
et  de  protestans,  établie  à  Castres,  fut. trans¬ 
férée  à  Castelnaudari.  Par  là  on  ruinait  la  ville 
de  Castres ,  odieuse  au  clergé  romain  à  cause 
de  la  puissance  que  les  réformés  y  avaient  ac¬ 
quise  5  on  éloignait  les  juges  de  leur  habitation 
et  de  leurs  héritages  ;  on  les  envoyait  dans  un 
lieu  où  l’exercice  public  de  la  religion  réfor¬ 
mée  n’était  pas  autorisée;  enfin,  cette  cham¬ 
bre  n’avait  pas  mérité  cette  disgrâce  par  le 
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moindre  abus  d’autorité  :  on  n’avait  d’autre  but  jgg0_gg 
que  de  la  désobliger. 

Le  parlement  de  Pau  allant  probablement 
plus  vite  que  la  courne  voulait,  non-seule¬ 
ment  anéanlisail  la  plupart  des  privilèges  qui 
restaient-  aux  réformés  ,  mais  il  poussait  son 
zèle  jusqu’à  se  refuser  d’avoir  égard  aux  ordres 
du  roi,  favorables  à  ceux  de  cette  religion.  Us 
portèrent  leurs  plaintes  au,  conseil;  le  parle¬ 
ment  y  envoya  ses  députés.  Ge  grand  procès 
s’instruisit  contradictoirement.  Les  protestans 
avaient  si-évidemment  raison  qu’on  leur  rendit 
justice.  L’arrct  du  conseil  apprend  quels 
étaient  les  principaux  articles  de  la  contesta¬ 
tion.  On  donnait  au  gouverneur  delà  province 
le  pouvoir  de  juger  seul  par  provision  des  dif¬ 
férends  qui  naissaient  de  l’exécution  des  édits; 
mais  ,  pour  juger  définitivement,  il  devait  s’ad¬ 
joindre  l’intendant  de  Bordeaux.  11  était  or¬ 
donné  que  ,  dans  l’élection  des  députés  aux 
états  de  Béarn ,  il  ne  serait  fait  aucune  distinc¬ 
tion  de  religion,  pourvu  que  le  nombre  des 
réformés  ne  fût  pas  au-dessus  du  tiers.  On  leur 
laissait  vingt  temples  ;  mais  on  réduisait  à  deux 


(*)  En  1686  ,  établissement  de  SafatrCyr.  La  statue 
de  la  placç  des  Victoires  est  élevée  le  28  mars,  par 
le  maréchal  de  la  Feuillade.  Elle  a  été  abattue  durant 
la  révolution. 

Tom.  VII 3  ae.  part.  ao 
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r68o — H6.  les  ministres  que  chaque  église  pouvait  avoir 
pour  son  service  ;  on  permettait  qu’ils  fussent 
entretenus  par  des  contributions  volontaires 
levées  dans  leurs  églises.  Il  ne  devait  se  trouver 
qu’un  seul  maître  dans  chaque  école.  On  or¬ 
donnait  que  les  biens  des  consistoires  suppri¬ 
més  appartiendraient  aux  temples  subsistans. 
Les  avocats  réformés  devaient  être  reçus  au 
parlement,  en  rapportant  leurs  lettres  de  li¬ 
cence  et  en  se  soumettant  aux  formalités  ordi¬ 
naires. 

En  ï66q  furent  (i)  supprimées  les  chambres 
de  l’édit  dans  tous  les  parlemens  du  royaume.. 
Ces  chambres  étaient  mi-parties  ;  mais,  dans  Je 
parlement  de  Paris,  où  la  chambre  de  l’édit 
devait  être  de  six  conseillers  réformés  et  de 
dix  catholiques,  on  n’y  laissa  qu’un  seul  ré¬ 
formé;  les  cinq  autres  furent  distribués  dans 
les  enquêtes ,  sans  pouvoir  monter  à  la  grand’-, 
chambre.  On  continuait  à  prendre  les  moyens 
indirects  de  ruiner  cette  religion  ;  on  défendit 
aux  protestans  d’épouser  des  filles*catholiques, 
et  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être  assez  poli¬ 
tique  ;  c’était  ignorer  le  pouvoir  d’un  sexe  que; 
la  cour  pourtant  connaissait  si  bien.  Les  in- 
tendansetles  évêques  tâchaient,  par  les  moyens 


(i)  Hcnault,  Abrégé  chrOH.  de  l’Histoire  de  France, 
tom.  3. 
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les  plus  plausibles,  d’enlever  aux  réformés  leurs  “T - 

enfans.  Cojberleut  ordre,  en  1681, de  neplus 
recevoir  aucun  homme  de  cette  religion  dans  les 
fermes.  Ou  avait  mille  moyens  de  les  exclure 
des  communautés  d'arts  et  métiers.  Le  roi  les. 
tenant  ainsi  sous  le  joug,  ne  rapesantissait 
pas  toujours;  on  défendit  par  des  arrêts  toute 
violence  contre  eux.  On  mêlait  les  insinua¬ 
tions  aux  sévérités  ;  les  rigueurs  étaient  exer¬ 
cées  sous  les  formes  de  la  justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  ef¬ 
ficace  de  conversion  ,  ce  fut  l’argent  ;  mais 
on  ne  fit  pas  assez  usage  de  ce  ressort.  Pelis- 
son,  chargé  de  ce  ministère  secret,  avait  été 
long-temps  calviniste  :  son  attachement  pour 
le  surintendant  Fouqu^t  le  fît  connaître;  il 
eut  le  bonheur  d’êlre  éclairé  et  de  changer  de 
religion  dans  le  temps  où  ce  changement  pou¬ 
vait  le  mener  à  la  fortune.  11  prit  l’habit  ec¬ 
clésiastique  ,  obtint  des  bénéfices  et  une  place  * 
de  maître  des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le 
revenu  des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés 
et  de  Clugny  ,  vers  l’an  1677,  avec  le  revenu 
du  tiers  des  économats,  pour  être  distribués 
à  ceux  qui  voudraient  se  convertir.  Pelisson 
lâchaitd’opérer beaucoup  de  conversions  pour 
peu  d’argent.  De  petites  sommes  distribuées  à 
des  indigens  enflaient  la  liste  que  Pelisson 
présentait  au  roi  tous  les  trois  mois  ,  en  lui 
ao  " 
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persuadant  que  tout  cédait  dans  le  monde  à  sa 
puissance  ou  à  ses  bienfaits.  t 

Le  conseil  ,  encouragé  par  ce  petit  suc¬ 
cès  ,  publia  en  1680  ,  un  arrêt  qui  autorisait 
les  enfans  de  sept  ans  à  renoncer  à  leur  reli¬ 
gion.  A  l’appui  de  ce  décret ,  désavoué  par  la 
nature ,  les  iutendans  et  les  évêques  enlevè¬ 
rent  beaucoup  d’enfans  dans  les  provinces 
pour  les  fairé  abjurer;  on  logeait  des  gens  de 
guerre  chez  les  parens  qui  cachaient  leurs  en- 
fans  pour  sé  soustraire  à  cette  vexation.  Un 
grand  nombre  de  familles  du  Poitou  ,  de  la 
Sainiongc  et  des  provinces  voisines  ,  aban¬ 
donnaient  à  petit  bruit  leur  patrie;  la  ville 
d'Amsterdam  et  leâ  autres  cités  bataves  rece¬ 
vaient  à  bras  ouverts  ces  réfugiés.  Amsterdam 
s’engagea  à  bâtir  mille  maisons  pour  eux.  Le 
conseil  de  Paris  crut  vainement  arrêter  par 
des  lois  prohibitives  ces  émigrations  qui  pri¬ 
vaient  lè  commerce,  l’agriculture  et  la  ma¬ 
rine  dès  braS  nécessaires.  Les  renies  laissées 
■pat  dès  tèstamens  à  des  consistoires  furent  ap¬ 
pliquées  aux  hôpitaux.  11  fut  défendu  aux 
maîtres  decole  calvinistes  de  recevoir  des 
pensionnaires  :  Oh  ôta  la  noblesse  aux  maires 
protèStans.  Les  officiers  de  la  maison  du  roi 


(*)  Le  maréchal  d’Estréea  bombarde  Tripoli  ,  le 
sa  juin  i685. 
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qui  professaient  ce  culte  ,  eurent  ordre  d’em¬ 
brasser  la  religion  catholique  ou  de  $e  défaire 
de  leurs  charges.  On  refusa, dadnietlre  les  pro¬ 
testais  parmi  les  avocats,  les  notaires,  les 
procureurs;  enfip,  on  ordonna  1^  peine  des 
galères  contre  les  artisaps  qui  tenteraient  de 
sortir  de  France. 


CHAPITRE  X.V  III. 

Conduite  du  clergé  de  France  pour  convertir 
les  réformés.  - 

Le  clergé ,  assemblé  à  Paris  en  168a ,  ne 
témoignait  pas  moins  de  zèle  contre  les  pro- 
testans  que  contre  les  prétentions  despotiques 
des  papes.  Il  publia  un  avertissement  pastoraL 
dans  lequel  après  avoir  témoigné,  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  pathétiques  ,  sa  douleur  amère 
du  schisme  entretenu  par  les  protestans  ,  il 
ajoutait  que  jamais  le  temps  n’avait  été  plus 
propre  à  ramener  les  erpans  dans  le  sein  de 
l’église,  mère  (1).  On  joiguità  cet  avertissement 
un  mémoire  contenant  seize  méthodes  pour  la 


(1)  Hist.  do  l’édit  de  Nantes  ,  lom.  5,  Lairei  ,  toni». 
1.  Mém.  chron,  et  dogm. 


1680— 86. 
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1680— 86.  conversion  des  huguenots.  L’esprit  de  con¬ 
troverse  s’empara  de  tous  les  prêtres  et  de 
tous  les  moines.  On  exhortait,  on  pressait  de 
tous  côtés  les  réformés  ,  on  les  accablait  d’ins¬ 
tructions  qu’ils  étaient  forcés  d’entendre.  Les 
ministres  protestans  employaient  les  mêmes 
moyens,  lis  répandaient  une  foule  d’écrity 
pour  précautionner  leur  troupeau  contre  ce 
qu’ils  appelaient  les  séductions  des  papistes. 
lis  répondaient  à  tous  les  ouvrages  publiés 
par  les  catholiques.  On  les  voyait  aller  de  mai¬ 
sons  en  maisons  instruire  ,  exhorter  à  la  per¬ 
sévérance  ,  fortifier  ceux  qui  chancelaient  et 
tâcher  de  regagner  ceux  qui  les  avaient  quittés; 
ils  imitaient  même  les  opérations  pécuniaires 
de  leurs  adversaires.  Quelques  riches  protes¬ 
tans  et  surtout  quelques  riches  protestan  - 
tes  ,  leur  fournissaient  beaucoup  d’argent. 
Us  offraient  aux  pauvres,  par  ordre  des  con¬ 
sistoires,  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  sub¬ 
sistance  ,  aux  artisans  de  quoi  vivre  de  leurs 
métiers,  aux  marchands  ce  qu’il  fallait  pour 
continuer  leur  négoce. 

Mais  lesageus  catholiques  l’emportaient  hau¬ 
tement  sur  les  agens  prolesiaus  dans  cette  es¬ 
pèce  de  lutte.  Maîtres  de  toutes  les  grâces,  de 
toutes  les  charges ,  de  tous  les  emplois  ,  leurs 
succès  devaient  être  supérieurs.  Malgré  le  zèle 
des  ministres,  ils  avaient  lu  douleur  de  voir 
le  nombre  de  leurs  ouailles  diminuer  nota.- 
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Weraent.  Les  conversions  se  multiplièrent  ;  “  ~ 

plusieurs  ministres  mômes  donnèrent;!  exem¬ 
ple  ,  et  lurent  en  plein  consistoire  les  motifs 
de  leur  changement  ;  il  est  probable  qu’ils 
supprimèrent  le  motif  le  plus  puissant.  Les 
catholiques  se  promettaient  d'insulter  les  pro- 
testans.  On  déchirait  leurs  livres  ,  on  brûlait 
leurs  tetftples;  les  ministres  n’osaieiil  paraître 
en  public.  Un  arrêt  du  conseil  ordonna  qu’il 
serait  informé  contre  ceux  qui  insultaient  les 
prétendus  réformés  ;  mais  ces  lois  publiées 
étaient  contredites  par  la  conduite  particulière 
des  intendans.  Celui  du  Poitou,  Marillac  ,  se 
permettait  les  plus  affreux  excès  (i).  Il  faisait 
porter  aux  réformés  tout  le  poids  de  la  taille 
et  du  logement  des  gens  de  guerre  ,  et  ceux 
qui  refusaient  de  payer  étaient  contraints  par 
des  exécutions  militaires;  les  maisons  étaient 
pillées  ,  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
chargés  de  coups  ,  sous  prétexte  de  les  obliger 
à  déclarer  en  quel  endroit  ils  avaient  caché 
leurargent.  11  est  vrai  que  la  cour  désapprouva 
Marillac;  mais  administrateur  infidèle  et  cruel 
il  ne  fut  pas  puni. 

Les  protestans  voyaient  que  le  dessein  était 
formé  de  détruire  leur  religion  ,  et  que  la- 
politique  suspendait  seule  les  derniers  coups 


(>)  Hist.  de  l’édit  de  Nantes,  tom.  4  >  p*  472» 


Digitized  by  Google 


3l 2  HIST.  DE  FR.  f  IZ*.  P. ,  I.  XX. 

,680—86.  ^onl  on  vou^a‘l  les  frapper.  Jusqu  a  Ja  fin  de 
1683  ,  ils  n’avaient  opposé  que  des  représen¬ 
tations  aux  injustices  dont  ils  étaient  les  vic¬ 
times  :  ils  osèrent  désobéir  en  quelques  en¬ 
droits.  Depuis  plusieurs  années, ils  ne pouvaient 
plus  traiter  de  leurs  affaires  dans’ les  synodes 
et  dans  les  colloques  ;  les  églises  du  Bas-Lan¬ 
guedoc  ,  du  Dauphiné ,  du  Vivarais*?  et  des 
Cévennes  secrètement  assemblées,  établirent  six 
directeurs  ,  avec  pouvoir  de  régler  les  affaires 
générales  sans  la  participation  des  consistoires. 
Ces  directeurs  entretenaient  ensemble  leur 
1  correspondance  par  des  voies  détournées.  Cet 
arrangement  excita  des  divisions  dans  les  égli¬ 
ses  ;  celles  de  Nismes,  d’Uzès,  de  Montpellier, 
voyaient  avec  chagrin  leur  autorité  diminuée  j 
on  en  vint  aux  invectives)'  et ,  malgré  fe.  néces¬ 
sité  de  périr  ou  de  rester  unis  ,  on  prit  des 
mesures  différentes.  Les  directeurs  s'assem¬ 
blèrent  secrètement  à  Toulouse  )  ils  décidèrent 
que  ,  pour  maintenir  l’exercice  public  de  la 
religion  protestante ,  conformément  au  texte 
de  l’édit  de  Nantes,  les  églises  devaient  s’as¬ 
sembler  de  concert  le  vingt-sept  juin.  Ils  dres¬ 
sèrent  une  requête  qui  devait  être  envoyée 
à  la  cour)  on  y  protestait  qu’on  voulait  s’ac¬ 
quitter  en  même  temps  de  ses  devoirs  envers 
Dieu. et  envers  Je  roi)  on  y  faisait  l’apologie 
de  la  religion  réformée  ,  et  otr demandait  la 
révocation  des  arrêts  qui  privaient  les  pro- 
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testans  des  concessions  dont  ils -avaient  joui  ,580—86. 
depuis  le  règne  de  Henri  IV. 

Ce  projet  et  cette  requête  n?obtinrent  pas 
l’approbation  générale  des  réformés.  Soit  pru¬ 
dence  ,  soit  timidité  ,  plusieurs  églises  ,  surtout 
•  les  plus  voisines  de 'Paris  ,  observaient  que 
cette  conduite  n’était  pas  convenable  aux  tem  ps 
où  l’on  était,  et  au  roi  auquel  on  avait  affaire. 

Des  dissensions  intérieures  retardèrent  de  quel¬ 
ques  semaines  la  tenue  de  l’assemblée  géné¬ 
rale  ;  il  arriva  même  que  les  églises  supprimées 
ne  reprirent  leurs  exercices  quj  l’une  après 
l’autre.  La  cour  s’apercevant  qu’elles  m’agis¬ 
saient  pas  de  concert,  s’encourageait  dans  le 
projet  de  les  réduire. 

La  première  assemblée  se  fit  le  11  juillet 
i683 ,  à  Saint-Hippolyte  ,dans  le  Languedoc  , 
au  milieu  des  champs  ;  il  s’y  trouva  plus  de 
trois  mille  personnes.  Plusieurs  églisesdu  Vi- 
varais  s’assemblèrentledix-huitdu  même  mois, 
et  plusieurs  de  celles  du  Dauphiné  le  vingt- 
deux. 

Aussitôt  que  les  réformés  du  Vivarais  com¬ 
mencèrent  à  s’assembler,  les  catholiques  pri¬ 
rent  les  armes  pour  s’y  opposer.  <Les>  réformés 
s’armèrent1  de  leur  côté,  pour  se  défendre;  leur 
‘  petit  nombre  et  leur  peu  de  préparatifs  sem¬ 
blent  assurer  qu’ils  ne  commirent  pas  les  pre¬ 
mières  hostilités.  Au  surplus, -ces  commence- 
mens  de  troubles  alarmaient  les  églises  pro- 
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7680—86.  lestantes  qui  n’y  avaient  pas  pris  part.  Dan# 
la  crainte  qu’on  les  punît  des  entreprises  des 
autres, elles  se  hâtaient  de  désavouer  un  projet 
qu’un  concert  général  aurait  peut  -  être  fait 
réussir.  Ruvigni ,  agent  général  des  églises  ré¬ 
formées  à  Paris  ,  remontra  aux  consistoires  que 
la  désobéissance  qu’on  se  permettait ,  autori¬ 
sait  le  roi  à  sévir  contre  le  corps  entier  des 
réformés,  que  les  innocens  souffriraient  avec 
les  coupables ,  qu’il  fallait  fléchir  le  roi  par  la 
soumission. 

Dans  cet  intervalle  ,  Colbert  mourut }  ce 
ministre  protégeait  les  protestans  comme  des 
hommes  utiles  et  laborieux.  11  en  employait 
un  grand  nombre  dans  les  arts  et  dans  les  ma¬ 
nufactures  j  il  les  consolait  secrètement  par  ses 
bienfaits  des  persécutions  qu’ils  éprouvaient  de 
la  part  de  leurs  ennemis.  Sa  mort ,  arrivée 
lorsqu’il  était  le  plus  nécessaire  à  sa  patrie ,  et 
que  l’envie  commençait  à  se  taire  devant  lui, 
fut  le  coup  le  plus  funeste  que  la  fortune  pût 
porter  aux  réformés.  Des  fanatiques  imbéciles 
persuadèrent  à  Louis  XIV  ,  que  le  plus  grand 
nombre  des  réformés  ayant  abjuré  leur  reli¬ 
gion il  ne  restait  qu’une  petite  quantité  de 
rebelles  ,  contre  lesquels  l’appareil  militaire 
devait  être  employé  pour  les  décider  à  suivre 
l’exemple  de  ceux  qui  avaient  embrassé  la  re¬ 
ligion  du  prince.  Assurément  Louis  XIV  au¬ 
rait  été  également  bien  servi  par  les  catholi- 
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ques  et  par  les  réformés  ;  les  luthériens  d’Al¬ 
sace  en  étaient  un  témoignage  authentique.  La 
reine  Christine  avait  bien  raison  de  dire  dans 
une  de  ses  lettres  ,  à  l'occasion  des  violences 
faites  aux  protestans  et  aux  émigrations  qui 
en  furent  la  suite  :«Je  considère  la  France 
comme  un  malade  à  qui  on  coupe  bras  et  jambes 
pour  le  traiter  d’une  maladie  que  la  douceur  et 
la  patience  auraient  entièrement  guérie.  » 

Louis  XIV,  qui  protégeait  le  luthéranisme 
dans  Strasbourg,  dont  il  s’était  rendu  maître 
en  1681  ,  n’agissait-il  pas  évidemment  contre 
son  propre  intérêt ,  en  persécutant  les  calvi¬ 
nistes  dans  les  autres  provinces  de  France? 
Il  devait  prévoir  que ,  voulant  forcer  la  cin¬ 
quième  partie  des  Français  d’abjurer  la  reli¬ 
gion  qu’ils  avaient  sucée  avec  le  lait ,  le  plus 
grand  nombre  ,  malgré  les  édits  et  les  gardes, 
échapperait  par  la  suite  à  cette  persécution. 
La  politique  même  semblait  engager  le  roi  à 
ménager  les  protestans  pour  les  opposer  aux 
prétentions  de  la  cour  romaine  avec  laquelle 
il  rompait  alors  presque  ouvertement;  mais 
Louis  XIV,  conciliant  les  intérêts  de  sa  reli¬ 
gion  et  ceux  de  sa  grandeur  ,  voulait  à  la  fois 
humilier  le  pape  d’une  main  et  écraser  le  cal¬ 
vinisme  de  l'autre. 

fi  envisageait  dans  ces  deux^entre prises  cet 
éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en  toutes 
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I68o-86.  "h0Ses-  Les  évêques  et  quelques  inlcndans, 
Jui  persuadaient  que  ses  soldats  ,  en  se  mon¬ 
trant ,  achèveraient  ce  que  ses  bienfaits  et  les 
missions  avaient  commencé;  il  crut  peut-être 
n  user  que  d’uneautorité  rigoureuse,  mais  ceux 
auxquels  cette  autorité  fut  confiée  •  se  com¬ 
portèrent  en  brigands. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  troupes  sont  envoyées  contre  les  ré¬ 
formés.  Exécutions  militaires.  Drago - 
rtades. 

Les  assemblées  continuaient  ;  les  catholiques 
les  séparaient  avec  violence  ,  quand  ils  étaient 
les  plus  forts  :  un  grand  nombre  de  réformés 
furent  arrêtés.  Ces  coups  d’autorité  augmen¬ 
taient  les  soulèvemens.  Les  protestons  du  Dau¬ 
phiné  se  montraient  en  forces  aux  environs 
de  Valence  ;  l’évêque  de  Valence  et  l’inten¬ 
dant  de  Grenoble  ,  pour  les  apaiser  ,  leur 
promirent  de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers, 
à  condition  qu’ils  se  retireraient  chez  eux 
tranquillement,;  mais  lorsque  la  cour  en¬ 
voya  des  troupes ,  au  Jie,u  de  tenir  parole  ,  on 
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arrêta  de  nouveau  beaucoup  de  protestans  (1),  _ g(j. 

les  autres  se  réfugièrent  dans  une  forêt.  On 
les  attaqua,  ils  se  défendirent  ;  deux  ou  trois 
ceuts  de  ces  malheureux,  sans  chefs ,  sans  places 
et  même  sans  desseins,  furent  dispersés:  les 
supplices  suivirent  leur  défaite. 

Pour  apaiser  ces  premiers  mouvemens  ,  et 
dans  lu  crainte  que  le  désespoir  ne  décidât  ceux 
qui  s’élaieut-  trouvés  aux  assemblées,  de  se  réu¬ 
nir  et  de  vendre  chèrement  leur  vie ,  on  pu¬ 
blia  une  amnistie,  à  condition  qu.e  les  temples 
des  lieux  voisins  des  rassemblemens  seraient 
rasés  aux  dépens  des  réformés,  et  qu’à  leur 
place  seraient  élevées  des  pyramides  avec  une 
inscription  portant  :  «  Que  ces  temples  avaient 
été  abattus  en  punition  des  rébellions  com¬ 
mises  par  les  réformés  ;  que  ceux  qui  vou¬ 
draient  jouir  de  l’amnistie,  se  retireraient  dans 
leurs  maisons  après  avoir  promis  de  n’assister 
désormais  an  service  divin  que  dans  les  tem¬ 
ples  autorisés  par  les  lois.» 

Avant  de  publier  cette  amnistie ,  l’intendant 
de  Grenoble  fit  exécuter  à  mort  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Parmi  eux  était  le  petit- 
fils  du  pasteur  Charnier  ,  un  de  ceux  qui 
avaient  dressé  l’édit  de  Nantes.  Charnier  fut 


(1)  Hist.  de  l’édit  de  [Nantes,  ton..  5,  pag.  645  et 
suivantes.  Mem.  ebron.  et  dogmat. 
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1680  86.  roué  vif  ;  il  est  au  rang  des  plus  célèbres  mar¬ 
tyrs  des  réformés.  Le  nom  de  Charnier  fut 
long  -  temps  parmi  eux  en  grande  vénéra¬ 
tion. 

Enfin,  on  publia  l'amnistie  ;  mais,  quoiqu’elle 
accordât  quinze  jours  aux  réformés  pour  po¬ 
ser  les  armes,  le  duc  de  Noailles  ,  comman¬ 
dant  en  Vivarais ,  fit  attaquer  une  troupe  de 
deux  cents  hommes  ,  qui  s’étaient  retirés  sur 
une  montagne.  Quarante  furent  tués,  le  reste 
se  dispersa  :  on  en  prit  neuf  ;  on  leur  offrit  la 
vie  et  Ja  liberté  s’ils  voulaient  se  faire  catho¬ 
liques  ;  ils  refusèrent  cette  double  faveur  à  ce 
prix  ,  et  furent  pendus  aux  arbres  voisins. 
Noailles  souffrit  ensuite  que  ses  troupes  se  ré¬ 
pandissent  dans  les  villages  ;  elles  brûlaient  ce 
qu’elles  ne  pouvaient  emporter. 

Au  bruit  de  cette  extermination,  les  villages 
-  étaient  déserts ,  surtout  dans  les  Cévennes  ;  les 
habitans  se  retiraient  dans  des  lieux  presque 
inaccessibles;  les  dragons  les  y  trouvèrent, 
et  commirent  encore  plus  d’excès  qu’ailleurs. 
Ceux  des  protestans  qui  n’avaient  pas  pris  les 
armes  ,  pensaient  que  ceux  qu’on  venait  d’ex¬ 
terminer  n’avaient  pas  voulu  recevoir  l’amnistie, 
ou  qu’ils  avaient  négligé  de  déclarer  qu’ils  la 
recevaient ,  ils  se  hâtaient  de  faire  cette  soumis¬ 
sion  ,  et  n’en  furent  guère  plus  ménagés. 

Pour  diminuer  ces  calamités,  le  directoire 
secret  des  protestans  se  hasarda  de  présenter 
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«ne  requête  au  conseil.  Il  observait  que  les  as-  'jôtfo— 86. 
semblées  tenues  par  les  réformés  ne  présen¬ 
taient  aucune  idée  de  crime  et  de  rébellion  ; 
celle  assertion  était  prouvée  par  l’innocence 
de  ce  quis’y  était  passé ,  par  la  confession  de 
foi  dont  il  était  permis  aux  réformés  de  faire 
profession  ,  par  la  nécessité  des  assemblées  de 
dévotion  ,  qui  étaient  un  devoir  indispensable 
du  christianisme  ,  et  par  l’exemple  des  chré* 
tiens  des  premiers  siècles.  On  y  remontrait 
que  les  troubles  survenus  à  l’occasion  de  ces 
assemblées,  n’avaient  pas  été  prévus.  On  té¬ 
moignait  qu’en  s’assemblant ,  on  avait  espéré 
de  la  bonté  du  roi ,  qu’il  ne  regarderait  pas 
ces  entreprises  comme  un  crime  digne  de  la 
roue  ;  on  protestait  de  souffrir  les  tourmens  et 
la  mort  plutôt  que  d’abandonner  sa  religion  ; 
enfin ,  on  suppliait  le  roi ,  par  sa  piété  ,  par 
sa  tendresse  paternelle  et  par  sa  justice ,  de 
rendre  à  une  partie  de  ses  sujets  la  liberté  de 
conscience  ,  les  moyens  de  subsister  par  le  lé¬ 
gitime  emploi  de  leur  industrie ,  et  des  juges 
non  suspects.  Il  est  probable  que  Louis  XIV 
ne  connut  pas  cette  requête. 

Un  corps  nombreux  de  troupes  fut  envoyé 
en  Béarn,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bouf- 
flers  ;  elles  vivaient  à  discrétion  chez  les  cal¬ 
vinistes  ,  et  se  livraient  à  tout  ce  que  la  féro¬ 
cité  peut  inventer  de  plus  inhumain  :  un  évê¬ 
que  ,  un  intendant ,  un  subdélégué  ,  ou  quel- 
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qu’un  d’autorisé ,  marchait  à  la  tète  des  soldais. 
On  assemblait  les  familles  calvinistes ,  et  sur¬ 
tout  celles  qu’on  croyait  les  plus  faciles  à  ef¬ 
frayer;  elles  renonçaient  à  leur  religion  au 
nom  des  autres,  etles  obstinés  étaient  livrés  aux 
soldats  qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle 
de  tuer.  11  y  eut  pourtant  plusieurs  protesians 
si  cruellement  maltraités  qu’ils  en  moururent., 
Les  enfans  des  réfugiés  dans  les  pays  étran¬ 
gers  ,  jètent  encore  des  cris  contre  cette  per¬ 
sécution  éprouvée  par  leurs  pères.  C’était  un 
étrange  contraste  que  ,  du  sein  d’une  cour  vo>- 
luptucuse  où  régnaient  la  douceur  des  mœurs  , 
les  grâces  ,  les  charmes  de  la  société  ,  il  sortit 
des  ordres  si  impitoyables.  Louvois  déploya  , 
dans  cette  tragique  circonstance,  toute  la  dureté 
de  son  caractère.  On  y  reconnut  le  même  génie 
qui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollande  sous  les 
eaux  ,  et  qui  mit  deux  fois  le  Palatinat  en 
cendres.  Il  reste  des  lettres  de  sa  main  ,  écrites 
de  l’année  i685  en  ces  termes  :  «  Sa  majesté 
veut  qu’on  fasse  éprouver  les  dernières  rigueurs 
à  ceux  qui  refuseront  d’embrasser  sa  religion, 
et  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir 
demeurer  les  derniers  ,  doivent  être  poussés 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Tout  le  Béarn  paraissait  avoir  embrassé  la 
religion  catholique.  On  ne  manqua  pas  d’en¬ 
voyer  à  Paris  des  relations  artificieuses  de  ce 
qui  s’y  était  passé  ;  non-seulement  on  y  sup- 
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primait  les  moyens  odieux  dont  on  s'ôtait 
servi ,  mais  on  les  accompagnait  de  certificats 
extorqués  par  les  mêmes  moyens  qui  avaient 
opéré  les  conversions.  Ceux  qui  avaient 
éprouvé  les  plus  cruelles  violences  ,  décla¬ 
raient  que  les  dragons  s’étaient  conduits  chez 
eux  avec  retenue. 

Lesaruccès  de  ces  missions  militaires,  représen¬ 
tés  au  roi  sans  aucune  des  circonstances  cruelles 
qui  fui  auraient  fait  horreur,  le  déterminaient 
à  se  servir  des  mêmes  moyens  pour  convertir 
les  autres  provinces.  Le  haut  et  le  bas  Lan¬ 
guedoc ,  la  Guienne,  l’Angoumois  ,  la  Sain- 
tohge  ,  le  Poitou  ,  les  Cévennes ,  le  Dauphiné 
furent  inondés  de  soldats,  et  comme  les  dra¬ 
gons  alors  assez  mal  disciplinés  furent  ceux 
qui  commirent  le  plus  d’excès,  on  appela  ces 
exécutions  dragonades.  Les  nobles  en  étaient 
quittes  pour  le  pillage  de  leurs  propriétés  j 
niais  les  bourgeois  et  les  paysans  éprouvaient 
toutes  les  insahes  imaginables.  On  leur  faisait 
souffrir  les  tortures  les  plus  cruelles  pour  les 
forcer  à  se  convertir.  Plusieurs  cédèrent  aux 
supplices  ou  à  la  crainte  de  les  éprouver  ; 
mais  un  grand  nombre  donna  de  grands 
exemples  de  constance.  Ces  prétendus  rebelles 
furent  jetés  dans  des  cachots,  après  avoir  vu 
brûler  leurs  maisons  et  disperser  leurs  fa¬ 
milles. 

Aux  procédés  violens  des  troupes,  le  con- 
Tom.  VII,  2e.  part.  21 
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seil  ajoutait  une  multitude  d’arrêts  pour  ache¬ 
ver  l’oppression  de  ces  infortunés.  Le  clergé 
s’assembla  au  mois  de  mai  i685.  Les  députés 
de  ce  corps.ue  rougirent  pas  de  dire  au  mo¬ 
narque,  dans  leur  audience  publique,  que, 
sans  violence  et  sans  armes  (i)  ,  il  avait  réduit 
la  religion  calviniste  à  être  abandonnée  de 
toutes  les  personnes  raisonnables  ;  que  c’était 
en  gagnant  le  cœur  des  hérétiques ,  qu’il  avait 
dompte  l’obstination  de  leur  esprit;  qu’il  avait 
combattu  leur  endurcissement  par  ses  bien¬ 
faits,  et  qu’ils  ne  seraient  peut-être  jamais  ren¬ 
trés  dans  le  sein  de  l’église  par  une  autre  voie 
que  par  le  chemin  semé  de  fleurs ,  ouvert  sous 
leurs  pas  par  un  roi  généreux  et  plein  de  piété. 

Malgré  ce  compliment ,  le  cahier  du  clergé 
était  rempli  de  demandes  qui  mêlaient  des 
épines  bien  piquantes  parmi  les  fleurs  préten¬ 
dues  ,  répandues  en  foule  par  le  roi  sur  le 
chemin  ouvert  aux  réformés  pour  les  conduire 
dans  l’église  catholique  :  elles  furent  presque 
Toutes  accordées.  On  commua  la  peine  de 
mort  portée  par  les  déclarations  précédentes  (2) 


(1) Act';*  du  clergé, an  168J. 

(2)  Déclaration  du  roi ,  du  3i  mai ,  du  18  juin  , 
du  9,  du  10  ,  du  1 1  ,  du  12  ,  du  25,  du  3o  juillet , 
du  6  août,  du  i5  septembre  i685. 
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contre  ceux  qui  passaient  dans  des  pays  étran¬ 
gers  en  celle  des  galères.  11  fut  ordonné  que 
les  temples  où  l’on  aurait  béni  des  mariages 
entre  des  personnes  de  diverse  religion  se¬ 
raient  démolis.  Il  fut  défendu  à  tous  les  ré¬ 
formés  d’exercer  les  fonctions  de  libraires  ou 
d’imprimeurs ,  Sous  peine  cfe  confiscation  de 
leurs  livres  et  de  trois  mille  livres  d’amende. 
Les  réformés  eurent  défense  de  prendre  des 
catholiques  pour  domestiques  ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  11  fut  défendu  aux  réfor¬ 
més  d’avoir  des  cimetières  dans  les  lieux  où 
l’exercice  public  de  leur  religion  était  interdit. 
On  déterra  les  morts  ,  on  jeta  les  os  et  les  ca¬ 
davres  dans  les  rivières  ou  aux  voiries.  Le  culte 
protestant  fut  interdit  dans  toutesles  villes  épis¬ 
copale  ;  en  conséquence  on  démolit  les  tem¬ 
ples  dans  Grenoble ,  Die ,  Saint-Paul-Trois- 
Cbûteaux ,  Gap,  Nismes  et  le  Mans.  On  interdit 
aux  protestans  les  pro/essions  de  médecins, 
de  chirurgiens  et  d’apothicaires.  Enfin  ,  dé¬ 
fenses  furent  faites  à  toutes  sortes  de  personnes 
d’écrire  et  de  parler  contre  la  religion  catho¬ 
lique  directement  ou  indirectement.  Confor¬ 
mément  à  cette  déclaration ,  l’archevêque  dë 
Paris  publia  un  catalogue  dans  lequel  plus 
de  cinq  cents  auteurs  polémiques  étaient  con¬ 
damnés.  Un  arrêt  du  parlement,  du4septem- 
bre,  ordonnait  la  suppression  de  ces  livres, 
ai  * 
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1680—86  avcc  or^re  d’en  faire  la  recherche  non-seule¬ 
ment  dans  les  boutiques  dés  libraires ,  mais 
dans  les  maisons  des  ministres,  des  anciens  et 
des  membres  des  consistoires. 


CHAPITRE  XX. 


Déclaration  du  roi  qui  révoque  l’édit  de 
Nantes. 


Tous  ces  édits  ne  laissaient  presque  plus- 
rien  à  faire  à  celui  qui  devait  porter  le  dernier 
coup  aux  protestons,  On  peut  dire  que  l’édit 
de  Nantes  n’existait  plus  lorsqu’il  fut  formel¬ 
lement  révoqué.  Celte  fameuse  déclaration  fut 
publiée  le  22  octobre  1 685.  Le  vieuit  chancelier 
le  Tellier,  en  signant  l’étiii,  s’écria  plein  de  joie  : 
N unedimittis  servum  tuum  ,  Domine, quia  vi- 
derunt  oculi meisalutare  tuum.  11  ne  savait  peut 
être  pas  qu’il  signait  un  des  plus  grands  mal¬ 
heurs  de  la  France. 

Cet  édit  était  précédé  d’une  préface ,  dans 
laquelle  on  établissait  pour  constant  que  l’édit 
de  Nantes  était  simplement  provisoire  ;  que 
H'enri  IV  et  Louis  XIII  avaient  eu  dessein  de  le 
révoquer,  et  que  Louis  XIV  n’avait  jamais 
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perdu  de  vue  cette  révocation  depuis  sou 
avènement  au  trône' (i).  L’édit  contenait  onze 
■  articles  ;  le  premier  révoquait  toutes  les  con¬ 
cessions  faites  aux  protestons  par  les  édits  anté¬ 
rieurs;  le  second  défendait  l’exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  dans  quelque  lieu 
que  çe  fût;  le  troisième  prohibait  le  môme 
exercice  dans  les  châteaux  ;  le  quatrième  ban¬ 
nissait  à  perpétuité  tous  le»  ministres  qui  refu¬ 
seraient  d’abjurer  leur  religion  ;  le  einqujèmq 
.assurait  aux  ministres  qui  se  converti  raient  et 
ù  leurs  veuves,  leurs  exemptions  précédentes 
et  una  pension  plus  forte  d’un  tiers  que  celle 
qu’ils  . recevaient  des  consistoires  ;  le  sixième  le6 
dispensait  de  certaines  formalités  auxquelles 
étaient  assujettis  ceux  qui  prenaient  les  degrés 
de  docteur  dans  les  universités;  le  septième 
fermait  les  écoles  des  réformés;  le  huitième 
ordonnait  que  les  enlans  des  réformes  fussent 
élevés  dans  la  religion  romaine,  et  chargeait  les 
juges  de  tenir  la  main  à  l’exécutiou  de  ce  règle¬ 
ment;  lé  neuvième  donnait  quatre  mois  aux  pro- 
testans  sortis  de  France  pour  y  rentrer,  et,  après 


(1)  HUt.de  l’édit  de  Nantes,  tom.  5  ,  pag.  86*. 
Mém.  chron.  et  dogmat.  Qoincy  ,  tom.  a.  Hist.  de  là 
iép.  des  Provinces-Unies  ,  tom.  4.  Clioisy  ,  tom.  2. 
Riencourt ,  tom.  a.  Larrei ,  tom.  ».  JLimicrs,  tom. 
a.  Corps  diplom.  ,  tom.  7. 
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_$6.  ces  quatre  mois ,  ordonnait  Ja  confiscation  de 
leurs  biens  ;  le  dixième  défendait  aux  protcs- 
tans  de  sortir  du  royaume, sous  peine  de  ga¬ 
lères  pour  les  hommes  et  de  prison  perpétuelle 
pour  les  femmes  ,  et  de  confiscation  de  biens 
pour  les  uns  et  les  autres  ;  l’onzième  condam¬ 
nait  aux  galères  les  relaps.  L’édit  était  terminé 
par  cette  clause  :  pourront  néanmoins  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  en  attendant 
.qu’il  plaise  à  Dieu  de  les  éclairer  comme  les 
autres,  demeurer  dans  les  terres  de  notre 
obéissance ,  y  continuer  leur  commerce  et 
jouir  de  leurs  biens ,  sans  pouvoir  être  trou¬ 
blés  sous  prétexte  de  ladite  religion  ,  à  condi¬ 
tion  de  n’en  point  faine  d’exercice  public , 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens. 

Il  était  naturel  de  présumer  de  cette  clause  , 
que  les  consciences  seraient  libres  désormais,  et 
que  les  missions  militaires  n’auraient  plus  lieu. 
Le  lieutenant  de  police  de  Paris  assembla  chez  lui 
les  principaux  négocians  et  les  principaux  ban¬ 
quiers  de  la  religion  proscrite  ;  il  les  assura 
qu’ils  pouvaient  professer  secrètement  leur  re¬ 
ligion,  sans  que  le  roi  le  trouvât  mauvais. 
Les  réformés,  dispersés  de  tous  côtés,  ren¬ 
traient  dans  leurs  maisons,  Plusieurs  rompirent 
les  mesures  qu’ils  avaient  prises  pour  sortir  du 
royaume  •,  mais  bientôt  on  éprouva  que  par 
ces  mots ,  en  attendant  qu’il*plaisc  à  Dieu 
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de  les  éclairer  comme  les  autres ,  on  entendait  10B0-86. 
que  les  troupes  auxquelles  on  devait  les  pre¬ 
mières  conversions,  continueraient  à  rendre 
le  même  service.  La  Normandie ,  la  Bretagne, 
l’Anjou,  la  Touraine,  l’Orléanais,  111e  de 
France  furent  à  leur  tour  désolés  comme 
l’avaient  été  les  provinces  du  midi. 

Louvois,  fils  du  chancelier  le  TellierJ  s'était 
lourdement  trompé  en  croyant  qu’il  suffisait 
d’un  ordre  de  sa  main  pour  garder  les  fron¬ 
tières  et  les  côtes  contre  des  hommes  qui  se 
faisaient  un  devoir  de  prendre  la  fuite.  L  in¬ 
dustrie  occupée  à  tromper  la  loi ,  est  toujours 
plus  forte  que  l'autorité.  11  suffisait  de  quelques 
gardes  gagnés  pour  favoriser  la  foule  des  ré¬ 
fugiés.  Près  de  cent  mille  familles  en  trois 
ans  de  temps ,  sortirent  de  France  et  furent 
suivies  par  d’autres  ;  elles  portèrent  chez  les 
étrangers  les  arts ,  les  manufactures  ,  la  ri¬ 
chesse  j  presque  tout  le  nord ,  pays  encore 
agreste  et  dénué  d’industrie,  reçut  une  nou¬ 
velle  face  de  ces  multitudes  transplantées  ; 
elles  peuplèrent  des  villes  entières.  Les  étoffé 
■  de  lainç ,,  les  galons  ,  les  chapeaux ,  les  bas  , 

*  le.  fer-blanc ,  qu’on  achetait  auparavant  en 
France,  furen^ fabriqués  par  eux  dans  les 
lieux  de  leur  exil.  Un  faubourg  entier  de 
Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie; 
d’autres  y  portèrent  l’art  de  donner  la  per¬ 
fection  aux  cristaux  qui  fut  perdu  pour  la.. 
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1680-86.  France  durant  un  siècle  entier.  On  trouvai! 
encore  de  nos  jours  en  Allemagne  l’or  que 
les  réfugiés  y  répandirent.  La  Hollande  y 
gagna  d  excellons  officiers  et  d’exeellens soldais. 
Le  prince  d  Orange  eut  des  régijooens  entiers 
de  Français  réfugiés  ;  il  y  en,  eut  qui  s’établirent 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  neveu 
du  célèbre  Duquesne  ,  lieutenant  général  des 
armées  navales  ,  fonda  une  petite  colonie  à  cette 
extrémité  de  la  terre  :  elle  ne  prospéra  pas  ; 
ceux  qui  s  embarquèrent  périrent  pour  la 
plupart.  La  France  perdit  pics  d’un  million 
de  ses  babitans,  une  quantité  prodigieuse  de 
métaux  précieux ,  et  surtout  des  arts  dont  ses 
ennemis  s’enrichirent. 

En  vain  on  remplissait  les  prisons  et  les 
.galères  des  protestaus  arrêtés  dans  leur  fuite. 
Que  faire  de  tant  d’infortunés  affermis  dans 
leur  croyance  par  les  tournions  mêmes  qu’ils 
avaient  endurés  pour  elle  ?  Comment  laisser 
aux  galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  in¬ 
firmes  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  que 
leur  religion  ?  On  en  fit  passer  un  grand  nom¬ 
bre  en  Amérique,  plusieurs  moururent  de 
misère,  d’autres  obtinrent  leur  liberté  par  la  | 
connivence  de  ceux  qui  les  gardaient. 

Les  temples  détruits,  les  ministres  chassés, 
il  s’agissait  de  retenir  dans  la  religion  catho¬ 
lique  ceux  des  prolcstaps  dont  la  crainte  des 
supplices  avaient  décidé  une  feinte  abjuration. 
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Leur  nombre  montait  à  plusieurs  millions;  ,<$0 — 86. 
on  les  obligeait  d’aller  à  la  messe,  de  se  con¬ 
fesser  ,  .de  communier.  Quelcjues-uus  surpris 
en  rejetant  l’hostie  qu’ils  avaient  reçue  dans 
leur  bouche ,  furent  condamnés  h  l’abominable 
supplice  du  feu.  Les  cadavres  4es  réformés 
qui  refusaient  en  mourant  de  recevoir  les  sa- 
cremeus  de  l’église  catholique  ,  étaient  traînés 
à  la  voierie.  On  décerna  peine  de  niort  contre 
les  ministres  qui  rentreraient  en  France  ;  plu¬ 
sieurs  bravèrent  ces  lois  et  périrent  par  la 
eprde.  Les  protestans  subsistèrent  paraissant 
éprasés  ;  et,  tandis  qu’une  médaille  frappée  à 
cette  occasion  certifiait  que  deux  millions  de 
calvinistes  avaient  été  ramenés  dans  le  .sein 
de  l’église  (i)j  ces  prétendus  convertis  ne  deve¬ 
naient  qpe  plus  fermes  dans  Jlenr  crçjance. 

Ç’ctait  assurément  un  grand  mal  pour  le  roi , 
pour  la  nation  et  pour  la  religion  même  ,  d’al¬ 
lumer  la  haine  d’une  infinité  de  Français  de¬ 
venus  dès  lors  les  plus  implacables  ennemis  de 
leur  patrie  et  de  la  religion  romaine.  Plaignons 
ceux  qui  sont  dans  une  religion  hétérodoxe  j 


(1)  Dans  cette  médaille  la  religion  posait  uoe  cou¬ 
ronne  sur  la  tête  du  roi ,  sous  les  pieds  duquel  un 
voyait  l’hérésie  renversée  ,  avec  la  légende  ,  ob  vicies 
centena  millia ,  Calvini  anorum ,  ad  eccletùtm  re- 
vocata. 
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i6(Jo — 86.  mais  de  quel  crime  veut-on  les  accuser?  ne 
sait-on  pas  que  les  préjugés  de  l'éducation,  que 
des  instructions  inculquées  dans  l’enfance  par 
des  parens  qu’on  aime,  par  des  pasteurs  qu’on 
respecte,  font  les  plus  profondes  impressions. 
Ces  noms  d’opiniâtres  ,  d’entêtés  qu'on  leur 
donne  peuvent-ils  soutenir  l’œil  de  la  raison? 
Ce  qu’un  protestant  est  pour  les  catholiques , 
le  catholique  ne  l’est-il  pas  pour  les  protestans? 
Si  votre  religion  est  la  seule  véritable  ,  jouissez 
de  cet  avantage  sans  insulter  ceux  qui  ne  pen¬ 
sent  pas  comme  vous;  la  persuasion  où  l’on  est 
de  la  vérité  de  celle  qu’on  suit,  y  attache  aussi 
fortement  que  si  elle  était  vraie  en  effet;  on  ne 
peut  même  la  quitter  sans  crime ,  tant  que  cette 
persuasion  dure.  Toute  religion  qui  ne  trouble 
pas  les  principes  de  la  société  doit  donc  être 
tolérée  par  tout  bon  gouvernement. 

En  vain  disait  -  on  que  l’édit  de  Nantes 
n’était  qu’un  règlement  de  police  publié  en  vue 
du  bien  public  ,  et  dont  ce  même  bien  public 
pouvait  exiger  la  destruction  en  d’autres  cir¬ 
constances;  si  on  admettait  ce  principe,  les 
guerres  de  religion  seraient  interminables.  La 
Suède ,  le  Danemarck  ,  l’Angleterre  ont  banni 
la  religion  catholique.  Les  mêmes  raisons  qui 
prouvent  qu'on  a  eu  tort  dans  ces  contrées  , 
montrent  aussi  qu’on  aurait  pas  dû  les  imiter 
en  France,  en  bannissant  la  religion  protes¬ 
tante  ;  c’est  pourtant  ce  que  des  prêtres  ont 
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regardé  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  puissance  1680 — 86. 
et  de  la  religion  de  Louis  XIV.  Un  grand  roi 
est  celui  gui  aime  tous  ses  sujets  comme  ses 
enfans,  qui  leur  laisse  les  défauts  dont  il  ne 
peut  les  corriger  sans  les  détruire,  et  qui,  en 
garde  contre  leur  jalousie  mutuelle ,  ne  prêté 
pas  sa  puissance  aux  uns  pour  accabler  les  au¬ 
tres.  Il  serait  cependant  injuste  de  rendre 
Louis  XIV  responsable  des  maux  sans  nombre 
qui  découlèrent  de  ce  fatal  événement. 

Elevé  par  la  reine  sa  mère  et  par  des  gens 
d’église  dans  la  haine  des  protestans  ,  il  les 
regarda  toujours  comme  des  hommes  dange¬ 
reux.  L’expérience  de  leur  fidélité  n’effaça  pas 
de  son  esprit  le  souvenir  des  révoltes  de  leurs 
pères.  Le  clergé  profita  de  ces  dispositions 
pour  diriger  sa  conduite  :  à  ces  préventions ,  à 
ces  sollicitations,  on  ajoutait  qu’il  lui  serait 
aussi  facile  que  glorieux  de  réunir  ses'  sujets 
dans  la  profession  de  la  même  foi  ;  que ,  craint , 
aimé  èt  respecté- comme  il  'était ,  sa  volonté 
servirait  de  règle  ,  et  que  chacun  se  ferait  un 
devoir  de  s’y  soumettre.  Le  clergé  prétendait 
que  les  protestans  seraient  convaincus  par  la 
force  de  ses  instructions  ;  on  leur  attribua  les 
abjurations  extorquées  par  les  gens  de  guerre  J 
on  exagéra  le  nombre  de  ces  abjurations  ;  <011 
cacha  surtout  avec  soin  les  rigueurs  dont  on 
usait.  Louis  ne  connut  probablement  jamais  ni 
les  mouvemens  que  ces  violences  produisirent 
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âôüo— 86.  ^anS  ses  états,  ni  le  nombre  de  sujets  utile» 
qu'il  perdit  ;  il  ne  fut  meme  instruit  dans  la 
suite  des  insurrections  desCévennes,  que  lors¬ 
que  dégénérant  en  une  guerre  ouverte  ,  il  fut 
contraint  d  y  envoyer  une  armée  commandée 
parle  célèbre  maréchal  deVillars.  Mais  s’il  est 
vrai  que  les  artifices  employés  pour  le  tromper, 
l’excusent  du  crime  de  cruauté,  et  de  fana¬ 
tisme  ,  combien  cette  facilité  à  se  laisser  sur¬ 
prendre  et  à  se  laisser  conduire  par  la  flatterie 
et  par  l'imposture,  ne  doit-elle  pas  diminuer, 
de  cette  idée  colossale  de  grandeur  faussement 
attachée  à  ce  monarque.  Le  siècle  de  Louis  XIV 
fut  très-grand  ;  mats  Louis  XIV  fut  souvent 
bien  petit ,  malgré  les  vers  et  la  prose  de  ses' 
éloquens  panégyristes. 
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CHAPITRE  XXI. 

Proscription  des  calvinistes  dans  les  monta¬ 
gnes  du  Piémont.  ' 

I®  E  duc  de  Savoie,  à  l’exemple  du  monarque 
français ,  voulait  aussi  détruire  dans  ses  états 
la  religion  protestante,  professée  au  milieu  des 
montagnes  les  plus  escarpées  des  Alpes  par  les 
habitans  des  vallées  de  Pragelas  et  d’Angrone, 
sur  les  confins  du  Dauphiné  et  de  la  haute 
Provence.  Un  édit  donné  à  Turin  au. mois 
de  janvier  1686  ,  leur  ordonnait  d’embras¬ 
ser  .  la  religion  catholique  souS  peine  de 
mort. 

Ces  restes  infortunés  des  Albigeois ,  chassés 
de  France  durant  les  croisades  du  Languedoc  , 
s’étaient  réfugiés  vers  les  sources  du  Pô.  Leur 
patiente  industrie  fertilisant  des  rochers  que  ]a 
nature  avaient  rendus  presque  inaccessibles ,  ils 
se  suffisaient  à  eux  -  mêmes.  Les  campagnes 
leur  fournissaient  du  seigle  d’une  excellente 
qualité  et  quelques  légumes  ;  ils  tiraient  de 
leurs  bestiaux  nne  partie  de  leur  nourriture, 
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1680—86.  et  ta  tainc  dont  ils  fabriquaient  des  étoffes  gros¬ 
sières  pour  leurs  vêtemens.  Leur  commerce 
consistait  en  un  petit  nombre  de  chevaux  3  ils 
les  conduisaient  dans  les  foires  du  haut  Dau¬ 
phiné  par  des  chemins  qu'eux  seuls  trouvaient 
praticables;  ils  rapportaient  en  échange  du 
sel,  des  toiles  ,  des  souliers ,  et  quelques  autres 
objets  de  première  nécessité. 

Les  montagnes  habitées  par  eux  étaient  en¬ 
tourées  de  précipices  si  profonds  que  ,  dans 
plusieurs  défilés  dont  on  ne  pouvait  éviter  {e 
passage  ,  cent  hommes  suffisaient  pour  exter¬ 
miner  ,  sans  péril ,  des  armées  entières.  Les 
Piémonlais  ,  chargés  d’exécuter  les  ordres 
de  Victor  -  Arnédée  ,  feignirent  d’écouter 
avec  intérêt  les  représentations  des  réfor¬ 
més.:  on  propose,  on  discute  des  tempe-' 
ramerts. 

Pendant  qu’on  parlementait ,  les  Piémontais 
s’avancent  insensiblement  vers  les  défilés  des  . 
montagnes,  et  s’en  rendent  maîtres.  Alors, 
changeant  brusquement  de  langage,  onJ  or¬ 
donne  auxhabitans  de  livrer  leurs  pasteurs,  et 
d'abjurer  leur  religion ,  sous  peine  d’être  exter¬ 
minés  par  le  fer  et  par  le  feu.  Des  hommes 
paisibles  ,  indignement  trompés  ,  s’armaient 
vainement  pour  dé  fendre- leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Enfoncés  de  toute  part ,  ils  fuient  vers 
les  lieux  les  plus  escarpés,  lès  plus  inconnus, 
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et  sont  témoins  de  l'incendie  de  leurs  maisons  1680—86. 
et  de  leurs  récoltes.  Plus  de  trois  iuijle  furent 
massacrés, et  dix  mille  faits  prisonniers, hommes, 
femmes ,  enfàns  ou  vieillards  ;  ceux  qui  survé¬ 
curent  à  la  ruine  de  leur  pays  se  réfugièrent 
en  Suisse,  dont  le  climat  était  conforme  à 
celui  qu’ils  abandonnaient  :  la  conuée  qu’ils 
avaient  habitée  resta  déserte. 

Le  duc  de  Savoie  s’aperçut  trop  tard  de  la 
faute  énorme  par  lui  commise.  Rappelant  dans 
Ja  suite  les  réformés  fugitifs,  on  leur  rendit  le 
libre  exercice  de  leur  religion.  11  ne  lui  resta  de 
cette  affreuse  expédition  que  la  honte  d’avoir 
assassiné  une  partie  de  ses  sujets  et  dépeuplé 
ses  états. 

Cette  affreuse  boucherie  ressemblait  parfai¬ 
tement  aux  inconcevables  atrocités  dont  les 
calvinistes  étaient  les  victimes  en  France.  Leur 
proscription  avait  augmenté,  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  les  ennemis  que  Louis  XIV  se  faisait 
par  son  excessive  ambition.  Le  prince  d’Orange, 
Guillaume  de  Nassau  ,  aussi  ambitieux  que 
Louis  XIV,  mais  qui  avait  caché  sous  le  flegme 
hollandais  la  profondeur  de  ses  desseins  ,  se 
flattait  dès  lors  de  monter  sur  le  trône  d’An¬ 
gleterre,  dont  il  prévoyait  que  Jacques  II , 
son  beau-père  ,  serait  bientôt  forcé  de  des¬ 
cendre.  La  cour  de  France,  qui  pensionnait 
Jacques  II  comme  elle  avait  pensionné  Char- 
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1680— 86.  lés  ^tait  Je  principal  obstacle  qui  pouvait 

arrêter  cette  révolution.  Guillaume,  pour  por¬ 
ter  ailleurs  Patténlidn  de  la  cour  de  France  , 
profitant  des  sentimens  de  baiue  inspirés  par 
Je  monarque  fi  ançais  ,  fut  le  moteur  secret  de 
Ja  ligue  d’Ausbourg ,  signée  le  29  juin  1687,' 
entre  ce  prince  ,  le  gouverneur  espagnol  de 
Ja  Belgique  ,  les  cerclés  de  Souabe ,  de  Fran- 
conie,  de  Haute-Saxe  ,  les  électeurs  de  Saxe  et 
de  Bavière,  auxquels  se  joignirent  bientôt  l’em¬ 
pereur,  le  roi  d’Espagne,  et  les  électeurs  pala¬ 
tins  et  de  Brandebourg ,  le  duc  de  Savoie  et 
Je  grand-duc  de  Toscane. 

La  république  de  Venise  qui  venait  de  dé¬ 
clarer  la  guerre  à  la  Porte  ,  sans  entrer  direc¬ 
tement  dans  la  ligue,  promettait  dfe  la  favo¬ 
riser  ,  en  occupant  les  Turcs  de  manière  à  les 
éloigner  des  frontières  d'Allemagne.  Cepen¬ 
dant  de  tous  ces  potentats  aucun  n’osait  porter 
les  premiers  coups.  Le  rôt  d’Espagüe  avait  à 
peine  assez  de  troupes  pour  garantir  ses  fron-*  ’ 
tières.  L'empereur  était  incertain  ,  quoique  les1 
troubles  du  sérail  laissassent  alûrS  respirer  les 
états  autrichiens  ;  les  ratages  des  musulmans 
jusque  dans  Ja’Silésfe ,  avaient  laissé  des  im¬ 
pressions  si  profondes  qu’on  redoutait  de  leur 
part  une  seconde  invasion.  Une  armée  de  cent' 
mille  hommes  que  Louis  XlV  tenait  rassem-' 
bléc  sur  les  frontières tle  son  empire,  augmen- 
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taUJa  terreur  des  princes  allemands.  On  crai-  1680—86. 
gnait  d’être  attaqué  à  la  fois  par  les  F rançais 
sur  le  Rhin  et  par  les  Ottomans  sur  le  Dà- 
mube  ,  t^pdis  que  l^s  ||pngrqis  ,  jetés  dans  le 
désespoir  par  les  barbaries  de  Léopold  ,  re-? 
prendraient  les  armes  pour  combler  les  maux 
■île  l’Allemagne. 

Léopold  s’était  rendu  ■  maître  ,  en  1Ô8 6, 

■de  presque  toute  la  Hongrie ,  à  la  gauche  de 
la  Save.  Profitant  des  dissensions  qui  se  ma¬ 
nifestaient  à  Constantinople,  ikavait  convo¬ 
qué  dans  Presbourg  une  diète  composée  des 
Hongrois  ,  dont  les  suffrages  lui  étaient  assu¬ 
rés  ;  il  y  fait  décider  que  la  couronne  de  Hon¬ 
grie  serait  héréditaire  dans  la  maison  d’Autri¬ 
che, et  que  toutes  les  places  fortes  du  royaume 
recevraient  garnison  impériale.  Lesmécontens 
étaient  alors  partout  arrêtés  -,  on  dressa  un 
■échafaud  sur  la  place  publique  d’Epéries  3  fil  y 
resta  plus  d’une  année.  Les  bourreaux  furent 
lassés  d’immoler  les  victimes  qu’on  leur  aban¬ 
donnait  sans  beaucoup  de  choix.  Il  y  a  peu 
d’exemple  dans  les  annales  du  monde  d’un 
massacre  si  long  et  si  terrible.  L’humanité  ne 
frémit  pas  du  nombre  d’hommes  qui  périt 
■dans  une  bataille ,  on  y  est  accoutumé  ;  ils 
meurent  les  armes  à  la  main  ,  et  vengés  par 
leurs  camarades.  Mais  voir  durant  neuf  mois 
ses  compatriotes  traînés  juridiquement  à  une 
Tom.  Vil ,  ae.  part.  33 
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boucherie  toujours  ouverte  ,  c’était  un  spec¬ 
tacle  révoltant  pour  la  nature ,  et  dont  l’atro¬ 
cité  renouvelée  en  France  sous  nos  yeux  , 
remplit  toutes  les  anfcs  d'une  horreur  invo¬ 
lontaire.  _ 


HISTOIRE 

DE 

FRANCE. 

SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  VINGT-UNIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Projets  de  Louis  XIV  sur  l’Italie  après  la 
paix  de  Nimègue. 

Louis  avait  à  peine  conclu  le  traité  de  Nimè- 
gue  ,  qu’il  songeait  à  profiter  des  circonstances 
pour  rallumer  la  guerre  générale  dans  un 
temps  où  Jacques  II  chancelait  sur  le  trône 
d’Angleterre  ,  où  l’état  de  langueur  du  roi 
d’Espagne  annonçait  sa  mort  prochaine ,  et  où 
les  dispositions  particulières  de  l’Allemagne 
aa  * 
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^83.  s’opposaient  aux  efforts  qu’il  aurait  pu  faire 
dans  d’autres  occasions  pour  arrêter  l’ambition 
du  roi  de  France. 

Les  panégyristes  qui  ont  écrit  J’histoire  de 
Louis  XIV,  nous  disent  que  sa  vaste  ambition 
avait  pour  base  la  vigoureuse  énergie  de  son 
gouvernement  et  de  son  caractère  :  cette  as¬ 
sertion  n’est  que  trop  démentie  par  les  fautes 
de  ce  prince  si  vanté  ,  et  par  les  désastres 
qui  signalèrent  le  déclin  de  son  règne.  Il  profi¬ 
tait  de  l’étatd’anxiété  où  se  trouvaient  ses  voisins 
pour  s’agrandir,  sans  songer  que  cette  conduite 
devait  insensiblement  réunitàcontre  lui  toute 
l’Europe  ;  mais  lorsqu’il  s’emparait  de  Stras¬ 
bourg  en  pleine  paix  ,  lorsque  deux  chambres 
de  justice  établies  à  Brissac  et  a  Metz  réunis¬ 
saient  à  sa  couronne  despays  importans  enlevés 
à  leurs  anciens  souverains,  lorsque  bientôt  après 
il  bombarda  Gènes  et  brava  le  pape  dans  Rome, 
personne  n'était  en  mesure  de  lui  résister. 

Décidé  à  tenter  les  chances  de  la  fortune  , 
on  ne  sait  si  l’envahissement  de  l’Italie  entrait 
dans  les  plans  de  conquête  formés  par  les  mi¬ 
nistres  de  Louis  XIV,  ou  s’il  ne  voulait  qu’être 
.maître  de  pénétrer  sans -opposition  dans  la  pé¬ 
ninsule  ,  toutes  les  fois  qu’il  croirait  avan¬ 
tageux  pour  le  succès  de  ses  autres  desseins , 
d-’adopter  eette  mesure.  Voulant  parvenir  à 
ce  but  sans  obstacles ,  il  projeta  d’abord  de  ma¬ 
rier  le  jeune  duc  de  Savoie  Victor-Amédeé  II, 
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à-  l'infante ,  fille  unique  du  roi  de  Portugal. 
Çe  prince  qui  atteignait  à  peine  sa  majorité  t 
était  gouverné  par  sa  mère  Jeanne  de  Savoie- 
Nemours,  régente  de  Savoie  apres  la  mort  de 
Charles-Ëmmanuel ,  arrivée  en  1675.  Il  parait 
que  la  cour  de  France  avait  gagné  la  duchesse 
régente  en  lui  présentant  pour  son  fils  la  Bril¬ 
lante  perspective  non ->  seulement  de  la  cou¬ 
ronne  de  Portugal ,  mais  aussi  de  celle  d'Es¬ 
pagne  si  le  valétudinaire  Charles  U  venait  à. 
mourir  sans  enfaus.  Dans  cette  supposition  T 
Victor-Amédée  eût  abandonné  à  Ta  France 
le  Piémont ,  la  Savoie  et  le-  comté  de  Nice  j 
mais  la  noblesse  piéinoniaise  murmurait  contre 
un  projet  formé  non-seulement  sans  sa  par¬ 
ticipation',  mais  qu’elle  envisageait  comme 
«tOnlraire  aux  intérêts  du  Piémont  ou  plutôt 
à  sês  intérêts  particuliers. 

'  Les  mécontens  assemblés  dans  Turin  ,  re¬ 
présentent  à  la  duchesse  que  ré,venlualité  à 
là  couronne  de  Portugal  était  une  chimère, 
parce  que  Pierre  II  pouvait  avoir  des  enfans 
mâles,  et  que,  dans  le  cas  où  Victor-Amédée 
parviendrait  au  trotte  de  Portugal ,  le  Piémont 
et  la  Savoie  seraient  réduits  au>  triste  son 
éprouvé  par  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  devenus  tributaires  de  la  cour  de  Madrid. 
Ces  observations  ne  firént  aucune  impression; 
la  duchesse  en  informa  la  cour  de  France  qui 
se  hâta  de  renforcer  la  garnison  de  Piguerob 
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,083.  Les  chefs  des  mécontens  au  désespoir  pro¬ 
filent  d’un  instant  où  la  duchesse  n’était  pa* 
auprès  de  son  fils,  ils  se  jètent  à  ses  genoux j 
l’assurent  que  les  Français ,  de  concert  avec  sa 
mère ,  ne  proposent  ce  mariage  que  pour 
envahir  ses  états.  Le  jeune  Victor  leur  demande 
ce  qu’il  doit  faire....  Enfermer  dans  quelque 
château  ,  répondent-ils,  une  princesse  qui  pro¬ 
pose  la  ruine  de  l’état.  Sans  lui  donner  le  temps 
de  la  réflexion,  ils  lui  arrachèrent  l’ordre  d’ar¬ 
rêter  sa  mère.  Victor  ne  put  signer  cet  ordre 
sans  s'attendrir;  et,  comme  il  rentrait  dans  son 
cabinet  pour  cacher  ses  larmes ,  sa  mère  qui 
se  trouve  sur  son  passage  ,  le  persuade  de  la 
droiture  de  ses  intentions ,  renforce  la  garde 
du  palais  et  fait  arrêter  ceux  qui  allaient  la  faire 
arrêter  elle-même.  On  les  accusa  d'avoir  voulu 
livrer  le  duc  aux  Espagnols. 

Cependant  le  mariage  fut  rompu  sans  qu’on 
puisse  dire  pourquoi  et  comment.  Le  duc  de 
Cadaval  et  la  flotte  portugaise  qui  devaient 
conduire  à  Lisbonne  le  mari  de  l’infante,  étant 
entrés  dans  le  port  de  Villefranche  ,  trou¬ 
vèrent  le  jeune  duc  malade  :  on  a  cru  généra* 
lement.que  cette  indisposition  était  feinte.  La 
guérison  de  Victor-Amédee  suivit  de  près  le 
départ  des  Portugais.  On  peut  encore  remar¬ 
quer  que  les  mécontens,  traités  d’abord  comme" 
conspirateurs,  recouvrèrent  bientôt  leur  li¬ 
berté.  On  en  conclut  que  le  mouvement  des 
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Piémontais  n’était  qu’une  trame  infiniment  ^53, 
.déliée ,  ourdie  par  la  duchesse  elle-même  pour 
fe  mettre  dans  la  nécessité  de  rompre  un  ma¬ 
riage  que  la  cour  de  France  pressait  ‘avec 
-ardeur,  mais  que  celle  d’Espagne  ne  combattait 
pas  avec  moins  de  vivacité.  Victor  épousa,  en 
16S4,  Anne-Marie,  fille  de  Monsieur. 

L’Italie  était  le  séjour  de  la  magnificence,. 

,  des  arts  et  des  plaisirs  3  tous  les  souverains  de 
de  cette  péninsule  semblaient  disputer  entre 
•  *;eux  le  prix  de  la  somptuosité  :  c’était  surtout 

Rome  où  la  pompe  asiatique  se  renouvelait. 

Les  puissances  catholiques  de  l’Europe  s’étaient 
Accordées  tacitement  à  choisir  ce  théâtre  pour 
^.soutenir  avec  fracas  l’honneur  de  leurs  cou¬ 
ronnes.  Si  l’ambassadeur  de  Pyrrhus  appelait 
le  sériât  de  l’ancienne  Rome  une  assemblée 
'  de  rois ,  on  peut  dire  que  Rome  moderne ,  du 
.temps  des  Barberini,  des  Borghèse,  des  Chigi,. 

.'des  Pamphili ,  des  Odcscalchi ,  présentait  le 
«tableau  d’un  congrès  perpétuel  dans  lequel  les 
J  intérêts  de  l’Europe  étaient  discutés.  Chaque 
''monarque  entretenait  dans  cette  cour  des  am¬ 
bassadeurs  consommés  dans  la  diplomatie,  oc¬ 
cupes  à  s’entr’éclipser  par  la  magnificence  de 
,  Jleur  cortège ,  par  la  profusion  des  fêtes  qu’ils 
~  donnaient ,  et  par  l’importance  des  personnages 
**  qu’ils  enchaînaient  à  leur  char.  Jamais  Rome 
n’avait  brillé  d’un  tel  échjt ,  pas  même  dans  les 
siècles  ténébreux  où  l’autorité  pontificale  était 
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1688.  entourée  de  toutes  les  exagérations  deSthéoîo* 
giens.  Les  cardinaux  avaient-ils  toH  dé  s’assi¬ 
miler  aux  princes  lorsqu’ils  comptaient  parmi 
eux  des  fils  et  des  frères  de  souveràinS ,  que  léS 
cardinaux  d’Este,  de  Médicis ,  deGôn&igue,  f 
de  Farnèse  y  étalaient  un  faste  égal  à  celui  de 
leurs  frères  ou  de  leurs  néveux  dans  Modène:, 
dans  Florence,  dans  Parme,  dans  Màritoûë. 

Un  concours  innombrable  d’étrangers  sé 
rendaient  chaque  année  à  Venise,  pehdâril  lé 
temps  du  carnaval ,  pour  jouir  des  fêtes  somp¬ 
tueuses  que  celte  ville  savait  seule  donner,  et 
•  qui  furent  à  peine  éclipsées  par  celles  dé 
Louis  XIV.  Pii  Paris,  ni  Londres  n'appro¬ 
chaient  de  la  beauté  de  Florence  et  dé  NapleU 
Les  sociétés  littéraires  établies  dans  lés  princi-  , 
pales  villes  d’Italie,  servirent  de  modèle  à 
celles  de  France  :  les  actes  du  Cimento  dè 
ï  lorencc  sont  antérieurs  aux  mémoires  dé,' 

1  académie  des  sciences  de  Paris.  Les  peintres, 
les  sculpteurs ,  les  architectes  qui  avaient  iû|*  \ 
lustré  le  pontificat  de  Léon  X  et  dè  Paul  Ifl, 
ne  l’emportaient  guère  sur  ceux  qui  fleuris¬ 
saient  sous  Paul  V,  Urbain  VIII ,  Innocent  X 
et  Innocent  XI  ,  que  par  Je  mérite  d’avoir 
fravé  la  route.  Les  palais  Barberini ,  Pamphili ,  v  •- 
Ludov.isi  ne  le  cédaient  point  à  ceux  de  Mé- 
dic.is  et  de  Farnèse.  ’ 

L’Italie  l’emportait  encore  sur  les  nations  de- 
l’Europc  parle  nombre  et  l'excellence  de  scs. 
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historiens,  de  ses  sâVans,  dô  ses  littérateurs. 
L’uni vèrsité  de  Padoue  dompta  parmi  ses  éco¬ 
liers  le  Célèbre  Hervéy.  On  assure  même  que 
son  professeur  Fabrice  ,  d ’Aqua  pendenie  , 
le  mit  sur  la  voie  de  la  circulation  du  sang. 
Personne  n’ignore  combien  Florence  ,  Pise , 
!Nàples,  Venise,  Rome  virent  accourir  d’étran¬ 
gers  empressés  de  connaître  Galilée,  Bordli  , 
et  ce  Frapaolo  non  moins  célèbre  par  sa  vaste 
érudition  que  par  le  courage  avec  lequel  il 
défendit  les  drôits  de  Ve'nise  contre  les  pré¬ 
tentions  de  Rome.  La  France,  l’Angleterre, 
la  Hollande  pensionnèrent  Grégorio'Leti  pour 
écrire  l’histoire.  Louis  XIV  choisit  Vittoriô 
Siry  pour  son  historiographe,  conjointement 
avec  Racine  et  Boileau.  Personne  n’écrivit  avec 
plus  d’exactitude  et  d’élégance  les  guerres  civiles 
de  France  et  celles  des  Pays-Bas  que  Caterin- 
Davila,  et  le  cardinal  Bentivoglio. 

Jusque  vers  le  temps  où  Colbert  créa  les 
manufactures  de  laine  d’Abbeville,  de  soie 
de  Lyon  ,  des  tapisseries  des  Gobelins  ,  et  des 
glaces  du  faubourg  Saint-Antoine,  toutes  les 
nations  européennes  liraient  d’Italie  les  princi¬ 
paux  objets  de  luxe.  Florence  et  ses  ouvriers 
en  laine  jouissaient  de  la  réputation  la  mieux 
affermie.  Les  draps  d’Angleterre  en  sortaient 
imparfaits  et  sans  être  teints.  On  n’exportait 
presque  d’Angleterre  que  de  l’étaim ,  des  ca¬ 
nons  de  fer  et  des  souiiefs.  Les  tissus  de  lin 
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et  de  soie  ne  s’y  perfectionnèrent  qu’à  l'épo¬ 
que  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Les 
soieries  de  Lyon  ne  1‘emportaient  pas  sur  celles 
de  Gènes  ,  de  Bologne  ,  de  Florence.  L’Italie., 
se  distinguait  surtout  par  les  procédés  qui 
avaient  des  affinités  avec  les  arts  libéraux ,  les 
mathématiques ,  la  physique.  Il  est  certain 
qu’au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  il  n’y 
avait  en  Europe  aucun  mathématicien  qui  pût 
entrer  en  comparaison  avec  Galileo-Galilei , 
avec  Viviani ,  avec  Torricelli,  avec  Jean-Bap¬ 
tiste  Porta.  Aucun  médecin ,  aucun  botaniste 
n’entraient  en  lice  avec  Borelli,  Bellini,  Mal- 
pighi. Campano  égalait,  surpassait  mêmeHuy- 
gens  par  l’importance  de  ses  découvertes  en 
horlogerie.  Il  n’était  pas  surprenant  qu’un  pays 
qui  renfermait  tant  de  merveilles  tentât  l’am¬ 
bition  de  Louis  XI  Vj  mais  ses  premiers  coups 
se  portèrent  dans  les  Pays-Bas.. 

t’  ■ à  >: ’  ■ 1  ■■  '4 ... 
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CHAPITRE  IL 

Louis  XIV  attaque  les  Pùys-Eas  en  pleine 
paix.  La  paix  est  convertie  en  une  trêve 
de  vingt  ans.  Ambassade  de  Siam. 

A.  peine  les  Turcs  avaient  abandonne  les 
murs  de  Vienne ,  que  Louis  XIV,  prétendant 
que  la  ville  d’Alost  et  son  bailliage  avaient  dû 
lui  être  cédés  par  le  traité  de  Nimègue  ,  atta¬ 
quait  les  Pays-Bas  espagnols  pour  remplir, 
disait-il ,  l’esprit  du  traité  de  Nimègue.  Les 
Espagnols  voulurent  repousser  les  Français  j 
on  prétendit  qu’ils  étaient  les  agresseurs.  Le 
maréchal  d’Humières  eut  ordre  d’assiéger 
Courtrai  et  Dixmude  -,  ces  deux  villes  furent 
surprises  plutôt  que  conquises  (i).  Cette  atta¬ 
que  imprévue  ne  pouvait  manquer  d’alarmer 
les  états  généraux.  On  leur  présenta  un  mé¬ 
moire  dans  lequel  on  disait  en  substance  que 
l’intention  du  roi  avait  toujours  été  d’affermir 
la  paix  avec  ses  voisins  à  des  conditions  con- 


(i)  Quincy ,  tom.  2,  Riencourt,  tom.  3.  Larre7  , 
tom.  2. 
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~  venables  à  la  justice  de  ses  prétentions  et  ca¬ 
pables  d’assurer  la  tranquillité  de  l’Europef'  * 
qu’il  avait  remis  ses  différends  avec  la  cour  de 
Madrid  à  l’arbil rage  du  roi  d’Angleterre;  qu’il 
se  contentait  de  Luxembourg  et  de  quelques 
villages  pour  l’équivalent  de  ses  droits  sur  le 
comté  d’Alost  ;;  que  la  lenteiir  de  la  cour  de 
Madrid  l’avait  forcé  à  faire  marcher  ses  troupes 
dans  les  Pays-Bas ,  et  que  la  nécessité  de  se  faire 
justice  l’ayant  entraîné  à  des  dépenses  consi¬ 
dérables,  il  exigeait  la  cession  de  la  ville  de 
Luxembourg,  ou  bien  des  villes  de  Dixmude 
et  de  Courtrai,  à  moins  que  la  cour  de  Ma¬ 
drid  ne  lui  voulût  céder  un  équivalent  dans 
la  Catalogne  ou  dans  la  Navarre,  et,  dans  ce 
cas,  on  demandait  Pampelune  et  Fontarabie, 
ou  ce  qui  restait  aux  Espagnols  dans  la  Cer- 
dagne,  Puy-Cerda  et  la  vallée  d’Urgel.  Le  gou¬ 
verneur  des  Pays-Bas  publia  un  manifeste 
dans  lequel  après  avoir  déclamécontre  la  mau-  } 
vaise  foi  de  la  cour  de  France,  il  lui  déclarait  * 
la  guerre.  J  y 

Eu  réponse  à  ce  manifeste,  le  roi  fait  bom¬ 
barder  Luxembourg.  Les  ministres  d’Espagne 
faisaient  de  vains  efforts  dans  les  principales 
cours  de  l’Europe  pour  les  engager  à  re¬ 
commencer  la  guerre.  Les  états  généraux  of¬ 
fraient  leur  médiation  dont  le  roi  d’ Angleterre 
avait  refusé  de  se  charger.  Le  prince  d’Orange 
espérait  de  commencer  une  nouvelle  gueréc 
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sous  de  meilleures  auspices;  il  proposait  la  le¬ 
vée  de  seize  mille  hommes.  Quelques  pro¬ 
vinces  n’étaient  pas  éloignées  d’entrer  dans  ses 
Yues;  mais  les  autres  et  surtout  la  Hollande 
étaient  décidées  à  conserver  la  paix.  L’ambas¬ 
sadeur  de  France  les  maintenait  dans  ces  dis¬ 
positions,  en  offrant  une  suspension  d  armes 
pendant  laquelle  on  conviendrai*  des  équiva¬ 
le  ns.  *11  fut  convenu  que  la  trêve  durerait  jus¬ 
qu  a  la  fin  de  janvier. 

On  était  hors  d’état,  en  Espagne  de  soute¬ 
nir  une  nouvelle  guerre  ;  cependant  le  temps 
fixé  pour  l’accommodement  s’écoulait.  Les 
Français  portèrent  bientôt  la  désolation  jus¬ 
qu’aux  portes  de  Bruxelles.  La  ville  de  Luxem¬ 
bourg  fut  assiégée  dans  les  règles;  elle  se  ren¬ 
dit  au  bout  de  vingt-six  jours.  L’Espagne  lut 
forcée  de  subir  la  loi  du  vainqueur;  elle  remit 
ses  intérêts  à  la  diète  de  Ratisbonne.  La  paix 
de  JNimègue  enfreinte  ,  fut  changée  en  une 
trêve  de  vingt  ans  ,  publiée  à  Ratisbonne  sous 
la  médiation  des  Hollandais.  La  h  rance  rendait 
les  villes  de  Courtrai  et  de  Dixmude  après 
les  avoir  démantelées  ;  elle  retenait  la  ville  et 
la  province  de  Luxembourg  (1). 

Louis  XIV  était  encore  plus  redouté  sur 


(i).Hiat.  des  Provinces-Unies,  tom.  3.  Larrey  ,  toc». 
3.  Mdm.  List,  et  chrou.  Corps  diplom.,  tom.  7. 
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les  côtes  d’Afrique  où  les  Français  n’étaient 
connus  avant  lui,  que  par  les  esclaves  faits 
par  les  Africains.  Alger,  deux  fois  bombardée, 
envoya  des  ambassadeurs  lui  demander  pardon 
et  recevoir  la  paix.  Ils  rendirent  tous  les  es¬ 
claves  chrétiens.  Tunis,  Tripoli  firent  les  mêmes 
soumissions.  Il  n’est  pas  inutile  de  dire  que 
quand  le  capitaine  de  vaisseau  Damfreville  vint 
délivrer  dans  Alger  les  esclaves  chrétiens  au 
nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi  eux 
beaucoup  d’Anglais  qui  ,  étant  déjà  à  bord 
des  vaisseaux ,  soutinrent  à  Damfreville  que 
c’était  en  considération  du  roi  d’Angleterre 
qu’ils  étaient  mis  en  liberté.  Alors  le  capitaine 
français  fil  appeler  les  Algériens  ,  et  remettant 
les  Anglais  à  terre  :  <t  Ces  gens-ci ,  dit  -  il , 
prétendent  être  délivrés  au  nom  de  leur  roi  ; 
le  mien  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir 
sa  protection,  je  vous  les  remets,  c’est  à  vous  » 
de  montrer  ce  que  vous  devez  au  roi  d’Angle¬ 
terre.  »  Tous  les  Anglais  furent  Vernis  aux  fers. 

La  république  de  Gênes  s’abaissa  encore 
plus  devant  Louis  XlV  que  la  régence  d’Al¬ 
ger.  J’ai  déjà  parlé  du  bombardement  de  cette 
ville.  Le  roi  avait  exigé  que  le  doge  et  quatre 
principaux  sénateurs  vinssent  implorer  sa  clé¬ 
mence  dans  son  palais  de  Versailles,  et  de 
peur  que  les  Génois  n’éludassent  la  satisfac¬ 
tion,  il  voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  de¬ 
mander  pardon,  fût  continué  dans  sa  princi- 
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pauté ,  malgré  la  loi  alors  existante  à  Gènes , 
qui  ôtait  cette  dignité  à  tout  doge  absent  un 
moment  de  la  ville. 

Impériale  Lercaro ,  doge  de  Gênes  ,  et  les 
sénateurs  Lomenillo  ,  Garibaldi ,  Durazzo  et 
Salvago  ,  vinrent  dans  Versailles  faire  ce  que  le 
roiexigeait  d’eux.  Le  doge ,  en  habit  de  cérémo¬ 
nie  ,  parla,  couvert  d’unbonnetdevelours  rouge 
qu’il  ôtait  souvent.  Son  discours  et  ses  mar¬ 
ques  de  soumission  étaient  dictés  par  Seigne- 
lay  ,  fils  de  Colbert.  Le  roi  l’écouta  assis  et 
couvert.  11  traita  ensuite  le  doge  et  les  séna¬ 
teurs  avec  autant  de  bonté  que  de  faste.  Les 
ministrés  Louvois,  Croissy,  Seignelay  ,  leur 
firent  sentir  plus  de  fierté  ;  aussi  le  doge  disait: 
«  Le  roi  ôte  à  nos  cœurs  la  liberté  par  la  ma¬ 
nière  dont  il  nous  reçoit;  mais  ses  ministres 
nous  Ja  rendent.  »  Ce  doge  était  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit.  Tout  le  monde  sait  que 
Seignelay  lui  ayant  demandé  un  jour  ce  qu’il 
trouvait  de  plus  extraordinaire  à  Versailles  ;  il 
répondit  :  «  C’est  de  m’y  voir.  » 

Ce  £oût  de  Louis  XIV  pour  les  choses 
d’éclat  fut  encore  plus  flatté  par  une  ambas¬ 
sade  qu’il  reçut  de  Siam  (i)  ,  pays  où  l’on 


*  /jV  Cboisy  ,  tom.  a.  Larrey,  tom.  %.  Riencourt, 
«oro.  3.  Tachard  ,  Mém.  du  comte  de  Forbin , 
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“TZ  avait  ignoré  jusqu’alors  que  la  France  existât, 

1  ’  Il  était  arrivé  ,  par  une  de  ces  singularités  qui 

prouvent  la  'supériorité  des  Européens  sur  les 
autres  nations,  qu’un  grec,  fils  d’un  cabare- 
tier  de  Çéphalouje  ,  nommé  Phalh  Constance, 
était  devenu  grand  visir  du  royaume  de  Siam, 
Cet  homme,  dans  le  dessein  de  ‘  s'affermir , 
et  dans  le  besoin  qu’il  avait  poqr  cela  de  se¬ 
cours  étrangers  ,  n’avait  osé  se  confier  ni  aux 
Anglais  ni  aux  HgiJandqis  ,  c’étaient  des  voi¬ 
sins  trop  dangereux  dans  les  Tndesl  II  s’adressa 
aux  Français  établis  dans  Pondichéry.  Cons¬ 
tance  crut  Louis  XIV  propre  à  cire  flatté  par 
un  hommage  qui  viendrait  de  §iam.  La  re¬ 
ligion  dont  les  ressorts  font  jouer  la  politique 
du  monde  depuis  Siam  jusqu’à  Paris  ,  servit 
encore  à  ses  desseins.  Il  envoya  ,  au  nom  du 
roi  de  Siam ,  son  maître  ,  une  ambassade 
solennelle  avec  des  prçsens  à  Louis  XIV  , 
pour  lui  faire  entendre  que  ce  roi  indien., 
charmé  dç  sa  gloire  ,  ne  voulait  faire  de  traité 
de  commerce  qu’avec  la  nation  française ,  «t 
qu’il  n’était  pas  même  éloigpé  de  recevoir  le 
baptême.  La  vanité  du  roi  flattée  et  ça  reli¬ 
gion  trompée  1’engagèrent  d’envoyer  à  son 
tour  des  ambassadeurs  au  roi  de  Siam.  Ils 
étaient  accompagnés  de  six  jésuites  et  de  huit 
cents  soldats;  mais  J’éclat  de  cette  ambassade 
siamoise  fut  le  seul  fruit  qu’il  en  retira.  Con^- 
tanc®  périt  quatre  ans  après  ,  victime  de  sop 
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-ambition.  Unpelit  nombre  de  Français  qui  res-  “Tôaï" 
tèrent  auprès  de  lui  furent  massacrés,  d’autres 
obligés  de  prendre  la  fuite  ,  et  sa  veuve  ,  après 
avoir  été  sur  le  point  de  porter  la  couronne  , 
fut  condamnée  par  le  successeur  du  grand 
visir ,  à  servir  dans  la  cuisine  ,  emploi  pour  le¬ 
quel  elle  était  née. 

Louis ,  occupé  à  combattre  ou  à  diviser  l’em¬ 
pire  ,  voulait  donner  un  électeur  à  Cologne. 

Le  chapitre  de  Cologne  ,  comme  tous  les  cha¬ 
pitres  d’Allemagne,  avait  le  droit  de  nommer 
son  évêque  qui,  par  cette  création,  devenait 
électeur.  Celui  qui  remplissait  ce  siège  était 
Ferdinand  de  Bavière,  autrefois  l’allie  et  de¬ 
puis  l’ennemi  du  roi  ,  comme  tant  d’autres 
princes  :  il  était  malade  à  l’extrémité.  Louis 
voulait  procurer  cet  électorat  au  cardinal  de 
Fursiemberg,  ennemi  irréconciliable  de  l’em¬ 
pereur,  qui  l’avait  emprisonné  durant  la  der¬ 
nière  guerre  ,  comme  tin  Allemand  vendu  à 
la  France.  L’argent  répandu  6  propos  parmi 
les  chanoines  de  Cologne  les  avait  décidés  à 
élire  le  cardinal  de  Furstemberg  pour  coad¬ 
juteur  du  prince  de  Bavière  ;  et ,  après  la  mort 
de  ce  prince ,  il  fut  nomme  une  seconde  fois 
parla  majorité  du  chapitre.  Le  pape,  parle 
concordat  germanique,  jouit  du  droit  de  con¬ 
férer  l’archevêché  à  ielu  ,  et  l’empereur  jouit 
de  celui  de  confirmer  pour  l’électorat.  L’em¬ 
pereur  elle  pape  Innocent  XI ,  persuadés  que 
Tom.  VII ,  2e.  part.  a5 
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c’était  presque  Ja  même  chose  de  laisser  Fnrs- 
temberg  sur  le  siège  électoral ,  ou  d’y  placer 
Louis  XIV,  s’unirent  pour  donner  celle  prin¬ 
cipauté  au  prince  de  Bavière,  frère  du  défun  t.  Le 
roi  se  vengea  du  pape,  en  lui  ôtant  Avignon  , ' 
et  préparait  la  guerre  contre  l’empereur. 

Ce  prince  continuait  à  faire  égorger  par 
milliers  les  malheureux  Hongrois.  Jacques  11, 
roi  d’Angleterre ,  avait  traité  de  même  les  mal¬ 
heureux  Ecossais  ;  son  crime  fut  puni,  celui 
de  Léopold  ne  le  fut  pas.  Ordonnateur  suprême 
de  l’univers  ,  pourquoi  ceux  auxquels  tu  ac¬ 
corda  quelques  parcelles  de  ta  puissance  ne 
sont-ils  pas  dirigés  en  même  temps  par  cette 
bienveillante  ,  par  celle  bienfaisante  équité 
qui  constitue  ton  essence  adorable?  As-tu  créé 
l'espèce  humaine  pour  être  presque  toujours 
la  proie  d’un  petit  nombre  de  maîtres  qui  trai¬ 
tent  leurs  sujets  comme  un  vil  bétail ,  les  pres¬ 
surent  à  leur  gré,  et  les  égorgent  sans  pitié, 
comme  sans  remords  ,  lorsqu’ils  tentent  de 
soulever  leurs  chaînes.  Réflexion  profonde  , 
propre  a  consoler  l’homme  lorsqu’il  est  sur  le 
point  de  rendre  aux  élémens  les  restes  de  son 
nxÀûtcuce. 
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CHAPITRE  III. 


Dispositions  de  l'empereur.  Ligue  d' ^4 us- 
bourg. 

Tandis  que  le  sang  des  Hongrois  coulait  à, 
grands  flots  sur  l’échafaud  d’Epéries,  Léopold 
remportait  de  nouvelles  victoires  sur  les  Otto¬ 
mans;  ses  généraux  lui  soumettaient  l’Esclavo- 
nie  et  la  Transylvanie.  Ilconclutavecle  vayvode 
et  les  états  de  la  province  un  traité  dans  lequel 
il  prenait  sous  sa  protection  la  Transylvanie  et 
^es  cantons  de  la  Hongrie  qui  en  faisaient  par¬ 
tie^  il  promettait  que  ses  troupes  seraient  aux 
ordres  du  vayvode  et  de  ses  successeurs ,  tant 
qu’elles  séjourneraient  sur  les  terres  de  sa  prin¬ 
cipauté;  que  les  conquêtes  qu’on  pourrait  faire 
•sur  lés  Turcs  appartiendraient  à  ceux  qui  les 
feraient  ;  mais  que  les  districts  séparés  de  la 
T ransylvanie  lui  seraient  incorporés  ;  que  le 
vayvode  et  les  états  seraient  maintenus  dans 
les  droits  dont  ils  jouissaient;  que  les  garnisons 
de  Clausembourg  et  de  Deva  seraient  com¬ 
posées  de  deux  tiers  d’impériaux  et  un  tiers 
de  Transylvains ,  auxquels  l’empereur  fourni¬ 
rait  la  soldent  les  Transylvains  les  alimens; 

23* 
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enfin  >  <Iue  ces  KarnisonS  sortiraient  de  Ja  Tram 
*  sylvanie  aussitôt  que  la  paix  serait  faite  avec  les 
Ottomans.  Aces  conditions,  Michel  Abassi 
prêta  serment  de  fidélité  à  l’empereur  ,  et  fit 
reconnaître  ,  en  qualité  de  successeur  du 
royaume  de  Hongrie ,  l’archiduc  Joseph ,  fils 
aîné  de  Léopold.  Ce  prince  reçut  la  couronne 
royale  le  9  novembre  16Ô7  des  mains  de  l’ar¬ 
chevêque  de  Gr.an. 

Victorieux  dans  la  Hongrie  ,  Léopold  était 
sur  le  point  de  pénétrer  dans  la  Servie.  II 
S’était  rendu  maître  de  la  forteresse  de  Belgrade 
et  de  celle  d’Agria,  dans  laquelle  la  comtesse 
de  TtVkéli  avait  été  faite  prisonnière  de  guerre. 
•Cet  événement  fut  sur  le  point  de  produj/* 
un  traité  de  paix  entre  'lfe  comte  ét  l’empfer* 
rèur.  La  Porte  le  prévint  en  conférant  de 
veau  à  Tékéli  le  titre  de  roi  de  Hongrie  ,  'ét' 
'en  lui  promettant  toutes  les  forces  de  son  em- 
nîéfe;  mais  cette  combinairon  ne  suspendit  les 
■succès  des  Impériaux  sur  les  bords  du  Danube 
^t  de  là  Bave,  qu’en  raison  des  affaires  de  l’ouest 
<jje  l’Allemagne,  dont  les  dispositions  forçaient 
Xiéripokl  à  partager  ses  forces  pour  meure  des 
bornes  à  rurtifeition  de  Louis  XIV. 

•  l.aconduiiettrbitfffrredece  monarque  Savait 
'déridé  à  la  guerre  contre  la  France  ;  une  partie 
dés  princes  de  l’empire  se  proposaientd’y  pren¬ 
dre  -part?  niais  l'invasion  de  la  Hongrie  par 
•les  Ottomans  avait  paralysé  leurs  moyens. 


LOUIS  XIV.  S5j 

Lcrais  XIV,  ivre  de  ses  succès,  venait  de  pros-» 
crire  dans  ces  circonstances  la  religion  réfor¬ 
mée  en  France.  Celle  inconduite  augmen¬ 
tait  dans  l’Europe  les  ennemis  de  ce  mo¬ 
narque.  Les  réfugiés  français  soufflaient  dans 
tous  les  cœurs  la  haine  que  leur  inspirait  la 
persécution  barbare  dont  les  effets  les  exilaient 
de  leur  patrie.  Us  ne  cessaient  d’exagérer 
l’ctendue  des  desseins  du  roi  de  France  et  la 
masse  de  ses  forces. 

Charles(i),  dernier  électeur  palatin  delabran- 
che  de  Simmeriq, mourut  dansces  circonstances; 
il  ne  laissait  qu'une  fille  mariée  au  duc  d’Or-^ 
léans  ,  frère  de  Louis  XIV.  La  succession 
allodiale  appartenait  incontestablement  à  celte 
princesse  ;  mais  la  succession  féodale  devenait 
litigieuse  entre  Philippe -Guillaume,  çoutfn 
palatin  de  Neubourg,  chef  de  la  branche  pa¬ 
latine  qui  devenait  i’ahiée,et  Charles-Georges, 
comte  palatin  de  Veldents,  issu  d’une  branche, 
cadette  ,  mais  qui  se  trouvait  plus  proche  d’un 
«degré  du  dernier  électeur.  Pour  prévenir  les 
contestations,  un  traité  avait  été  conclu  à  Hall, 
dans  lequel  ^électeur  palatin  reconnaissait  le 
palatin  de  Neubourg  pour  son  héritier  féodal  $ 
il  le  charge^  de  remettre  à  la  duchesse  d’Or- 


(i)  Limiers ,  lom.  2.  Choisy  ,  tom.  2,  Mém,  iiiifc- 
et  chruo.  sous  l'année  1687, 
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"T  léans  sa  süccessiorf  allodiale.  Le  comte  de  Vcl*r 
7‘  dents,  trop  faible  pour  soutenir  ses  droits, 
les  abandonna  ;  le  palatin  de  Neubourg  fut 
reconnu  en  qualité  d  électeur  comte-palatin 
du  Rhin. 

Mais  les  prétentions  de  la  duchesse  d’Or¬ 
léans  étaient  difficiles  à  régler.  Le  duc  d’Orléans 
réclamait  non-seulement  tous  les  biens  meubles 
jusqu’à  l'artillerie  placée  dans  les  forteresses, 
mais  toutes  les  terres  allodiales  ,  les  fiefs  hé¬ 
réditaires  donnés,  achetés  et  engagés.  Le  nou¬ 
vel  électeur  rejetait  ces  demandes  comme 
contraires  auX  usages  de  la  maison  palatine. 
Ces  tergiversations  étaient  d’autant  plus  inté¬ 
ressées,  qu'en  prélevant  ces  objets  sur  la  suc¬ 
cession,  il  en  restait  à  peine  la  dixième  partie 
à  l’héritier  de  la  dignité  électorale.  La  cour  de 
Frauce  parut  d’abord  déférer  à  ces  raisons  : 
on  convint  de  terminer  cfe  différend  par  la  voie 
d’un  arbitrage.  L’électeur  palatin  fit  passer  en 
France  des  sommes  assez  fortes  pour  racheter 
les  meubles  de  la  succession;  mais  .quand  il* 
fallut  estimer  les  terres  allodiales,  les  contes¬ 
tations,  se  renouvelèrent  ;  il  fut  impossible 
de  poser  les  bases  d’une  conciliation.  L’élec¬ 
teur  s’était  adressé  à  la  diète  de  Ralisbonne; 
il  augmentait,  par  ses  plaintes,  l’inquiétude  que 


(*)  Eu  1687  le  château  do  Versailles  fut  achevé. 
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l'empire  avait  conçu  des  desseins  de  la  cour 
V  JT  v  1686—87. 

de  rrauce. 

Guillaume,  prince  d’Orange,  témoin  du 
sombre  mécontentement  des  princes  d'Alle¬ 
magne,  augmentait  leurs  alarmes  par  ses  rap¬ 
ports  artificieux.  Réunissant  ses  intrigues  à 
celles  de  l’électeur  palatin  de  JYeubourg,  il 
fut,  comme  je  l’ai  dit,  le  moteur  de  la  ligue 
d’Ausbourg  projetée  en  i(>86  et  signée  en  1687 
pendant  le  carnaval  de  Venise,  où  se  rendirent 
le  duc  de  Savoie,  l’électeur  de  Bavière  et  les 
plénipotentiaires  des  autres  confédérés. 

Le  Statboudér  de  Hollande,  le  gouverneur 
espagnol  des  Pays-Bas,  les  cercles  de  Souabe, 
de  Franconie  et  de  haute  Saxe,  les  électeurs 
de  Saxe  ,  de  Bavière ,  de  Brandebourg  et  pa¬ 
latin  auxquels  se  joignirent  l’empereur  ,  le  roi 
d’Espagne  et  le  roi  de  Suède ,  se  con fédéraient 
pour  maintenir  l’observation  textuelle  des 
traités  de  Westphalie  et  de  Niinègue.  lis  pro¬ 
mettaient  que,  dans  le  cas  où  quelqu’un  des 
membres  de  la  ligue  serait  attaqué  ou  seu¬ 
lement  menacé  ,  tous  les  associés  feraient  mar¬ 
cher  leurs  troupes  à  son  secours.  L’association 
devait  tenir  sur  pied  soixante  mille  hommes; 
l’empereur  en  fournissait  seize  mille ,  l'Es¬ 
pagne  six  mille,  l’électeur  de  Bavière  huit  mille,, 
le  cercle  de  Souabe  deux  mille ,  celui  de  Frang¬ 
eante  quatre  mille,  les  princes  de  la  maison  de 
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1686—87.  ^axe  s^x  m>He>  -les  états  du  Haut-Rhin  quatre? 

,  mille ,  les  autres  à  proportion. 

Ce  traité  avait  été  conclu  si  secrètement , 
qu’on  n’en  eut  pas  d’abord  connaissance  à  Jar* 
cour  de  France.  Le  roi  prenant  ouvertement  le 
parti  de  la  duchesse  d’Orléans  ,  sans  rien  con¬ 
tester  à  l’électeur  palatin  de  ce  qui  appartenait 
à  l’électorat ,  demandait  que  les  autres  bien» 
délaissés  par  l’ancien  électeur  fussent  mis  en 
séquestre  pour  être  donnés  à  celui  auquel  les 
arbitres  les  adjugeraient.  Ces  prétentions  ne 
convenaient  pas  au  palatin  ;  elles  convenaient 
encore  moins  à  l’empereur  qui  aurait  vu  des 
fiefs  princiers  passer  dans  les  mains  d’un  prince 
français,  et  lui  donner  le  droit  de  prendre 
part  aux  délibérations  de  la  diète  de  l’empire. 
11  s’adressa  au  pape.  Innocent  XI  appréhendait 
de  voir  recommencer  entre  la  France  et  l’Al¬ 
lemagne  une  guerre  qui  aurait  nui  au  progrès 
des  armées  impériales  en  Hongrie.  Il  se  char¬ 
gea  d’arranger  ces  difficultés,  quoique  ses  dé¬ 
mêlés  avec  la  cour  de  France  dussent  l’en 
détourner.  Le  roi  consentit  de  s’en  rapporter 
au  jugement  du  pape. 

Malgré  cette  promesse,  l’électeur  palatin, 
craignant  les  suites  de  cette  contestation  y 
û’otibiiait  rien  pour  soulever  l’empire  contre 
la  France.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  et  l’em¬ 
pereur  s’étaient  réunis  pour  faire  échouer  le» 
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pfôjet  formé  par  Louis  XIV ,  de  placer  le 
cardinal  de  F  urstembergsurlesiége  de  Cologne. 

Selon  les  usages  de  l’église  de  Germanie  , 
le  cardinal  et  le  prince  de  Bavière  ne  pouvaient 
être  choisis  par  la  voie  d’une  simple  élection  , 
parce  que  l’un  et  l’autre  possédaient  déjà  un 
évêché.  Il  restait  la  voie  de  la  postulation  , 
qui  exigeait  les  deux  tiers  des  voix  du  chapi¬ 
tre.  L’empereur  savait  que  le  prince  de  Bavière 
ne  pourrait  jamais  obtenir  tant  de  supériorité 
sur*  le  cardinal  de  F urstemberg.  Le  pape,  gagné 
par  la  cour  de  Vienne  ,  écarta  ce  désavantage 
en  accordant  au  prince  de  Bavière  un  bref 
d’éligibilité.  L’élection  se  fait.  De  vingt-quatre 
chanoines ,  quinze  npmment  le  cardinal  de 
Furstemberg ,  neuf  se  déclarent  eu  faveur  du 
prince  de  Bavière  î  il  manquait  une  voix  au 
cardinal  pour  être  légitimement  postulé.  Les 
neuf  voix  du  prince  de  Bavière  ,  devenu  éli¬ 
gible  en  vertu  du  bref  du  pape  ,  lui  donnaient 
la  supériorité  sur  son  concurrent  ;  le  collège 
électoral  se  bâta  de  lui  accorder  les  dispenses 
nécessaires.  L'Allemagne  fit  éclater  Sa  satis¬ 
faction  d'une  manière  çi  désobligeante  pour 
Louis  XIV ,  que  ce  prince  ayant  brusquement 
proposé  à  la  diète  de  Raiisbonne  de  changer 
la  trêve  de  vingt  ans  en  une  paix  perpétuelle, 
prenant  pour  un  refus  les  délais  nécessités  par 
la  forme  du  gouvernement  germanique,  com¬ 
mença  sur-le-champ  les  hostilités. 


(686— 87. 
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CHAPITRE  IV. 

Jacques  II  est  -précipité  du  trône  britan¬ 
nique. 

J ACQUES  II  était  un  allié  sur  lequel  comptait 
Louis  XIV  ;  la  fortune  en  avait  ordouué  au¬ 
trement.  Ce  prince  se  croyant  en  état  de  ne 
plus  cacher  ses  sentimens,  avait  reçu  un  nonce 
de  la  cour  de  Rome.  Ce  ministre  osa  faire  une 
entrée  publique  dans  Londres,  revêtu  de  ses- 
babits  d’cglise,  faisant  porter  devant  lui  la  croix, 
symbole  de  son  autorité  spirituelle.  La  loi  prae- 
munire  mettait  au  nombre  des  crimes  d’état , 
la  réception  d’un  npuce  du  pape ,  sans  l’aveu 
du  parlement  ;  en  conséquence  ,  le  duc  de 
Sommerset  avait  refusé  la  commission  de  re- 
cevoir  le  prélat  romain.-  Le  roi ,  sur  les  remon¬ 
trances  de  ce  lord  ,âlui  dit  eu  colère  :  Ignorez- 
vous  que  je  suis  au-dessus  des  lois  ?  Moi,. 
sire ,  répliqua  le  duc ,  je  n'y  suis  pas.  Les  pro- 
testans  se  trouvaient  exclus  par  le  fait  des  char¬ 
ges  principales  ;  ils  ne  se  rassuraient  que  parce 
que  Jacques  n’ayant  point  d’héritiers  males, 
la  couronne  devait  passer  sur  la  tête  de  la 
princesse  d’Orange  ,  zélée  protestante.  Ce  fut 
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«n  coup  de  foudre ,  lorsqu’une  proclamation  “ 
du  deux  janvier  1688  annonça  la  grossesse 
de  la  reine.  Les  catholiques  triomphaient  ;  la 
cour  multipliait  ses  efforts  pour  former  un  par¬ 
lement,  dans  lequel  on  voulait  faire  révoquer  les 
lois  penales  portées  contre  les  calholiqucstc  était 
la  dernière  mesure  qui  devait  assurer  le  triom¬ 
phe  de  la  religion  romaine.  Jacques ,  convaincu 
que  le  sentiment  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Orange  aurait  un  grand  poids  daus  la  cham¬ 
bre  des  communes  ,  n’avait  rien  négligé  pour 
les  engager  à  consentir  à  ce  changement.  Ils 
écrivirent  qu’ils  consentaient  que  les  catholi¬ 
ques  jouissent  de  la  liberté  de  conscience,  apa¬ 
nage  naturel  de  tous  les  hommes  ,  mais  qn'ils 
ne  donneraient  jamais  les  mains  à  la  révoca¬ 
tion  du  serment  du  test ,  devenu  partie  de  la 
constitution  britannique.  Cette  lettre,  rendue 
publique ,  assura  les  Anglais  mécontens ,  que  le 
prince  d’Orange  ne  les  abandonnerait  pas  au 
besoin. 

Jacques  levait  de  nouveaux  régimens  parmi 
les  catholiques  d’Irlande;  il  écrivait  aux  états 
généraux  de  lui  renvoyer  six  régimens  .anglais 
ou  écossais  qu’ils  avaient  à  leur  service.  Les 
Hollandais,  à  la  veille  de  voir  la  guerre  éclater 
entre  eux  et  Louis  XIV,  avaient  besoin  de 
ces  régimens.  Ils  répondirent  que  les  traités 
ne  les  obligeaient  de  renvoyer  ces  troupes  que 
dans  le  cas  où  la  Grande-Bretagne  serait  ntc- 
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nacée  d’une  invasion.  Sur  ce  refus  ,  Jacques 
fit  publier  une  proclamation  qui  rappelait 
dans  leur  patrie  tous  les,  sujets  britanniques  à 
la  solde  des  puissances  étrangères.  Le  prince 
d’Orangc  s’attendait  à  celle  proclamation  ;  il 
la  rendit  lui -  même  publique  ,  offrant  le 
congé  à  quiconque  voudrait  retourner  en  An¬ 
gleterre  :  c’était  le  moyen  de  se  défaire  d’un 
petit  nombre  d’officiers  qui  auraient  espionné 
sa  conduite.  Les  régimens  restèrent  en  Hol¬ 
lande. 

Cette  mortification  reçue  par  la  émir ,  fut 
tempérée  par  la  naissance  du  prince  de  Galles , 
plus  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  pré¬ 
tendant  ou  de  chevalier  de  Saint-George.  Cet 
événement  fit  alors  le  sujet  des  plus  singu¬ 
lières  contestations  entre  les  Anglais  protes- 
tans  ctles  Anglais  catholiques.  Les  uns  assurent 
que  la  reine  fut  réellement  enceinte,  et  qu’elle 
accoucha  de  Jacques  111  aü  mois  de  juin  16887 
les  antres  prétendent  que  la  reine  feignit  une 
fausse  grossesse,  et  qu’au  terme  on  supposa 
jusqu’à  trois  enfans,  les  deux  première  étant 
morts  au  bout  de  quelques  jours. 

'  Faute  de  preuves  démonstratives ,  voici  les- 
allégations  que  les  catholiques  traitent  d’im¬ 
postures.  On  assure  que  des  maladies  avaient 
rendu  le  roi  incapable ,  depuis  long  -  temps , 
d’avoir  des  enfans;  que  la  reine,  pendant  sa 
prétendue  grossesse ,  ne  voulut  jamais  per- 
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mettre  que  la  princesse  de  Danemarck ,  et  les 
dames  protestantes  de  sa  maison ,  prissent  des 
écluircissemens  capables  de  les  convaincre 
qu’elle  était  véritablement  enceinte  ;  qu’elle 
prit  brusquement ,  le  premier  juin  ,  la  résolu¬ 
tion  de  passer  du  palais  de  Sommerset  à  celui 
de  Saint-James ,  où  rien  n’était  préparé  pour 
la  recevoir,  et  qu’elle  accoucha  le  lendemain, 
qui  était  un  dimanche,  pendant  que  les  dames 
protestantes  de  sa  maison  assistaient  à  l’office 
divin  ;  que  le  lkde  la  reine  fut  mystérieusement 
fermé  pendant  l’accouchement  ;  que  le  nou¬ 
veau  né  ne  jeta  aucun  cri ,  qu’on  ne  le  fit  voir 
à  personne  ;  qu’avant  et  après  l’accouchement 
tout  ce  qui  concernait  la  santé  de  la  reine  avait 
l’apparence  du  mystère  ,  et  qu’après  «es  cou¬ 
ches,  la  princesse  de  Danemarck  ne  put  voir 
du  lait  de  la  reine  ,  ni  d’autres  marques  de  l'ac¬ 
couchement. 

11  est  inutile  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail  sur  cette  matière  indécise.  Le  conseil 
du  roi  ne  pouvait  ignorer  les  satires  répan¬ 
dues  sur  le  monarque  à  ce  sujet.  Comment 
aiégligea-t-il,  avec  une  espèce  d’afièctaïion  ,les 
formalités  capables  de  constater  la  naissance 
■de  l’héritier  du  trône?  C’était  encore  une  mala- 
-dresse  aux  catholiques  d'avoir  traité  cet  événe¬ 
ment  de  miraculeux.  A  peine  on  parlait  de  la 
grossesse  de  la  reiue  ,  qu'ils  publiaient  un  vœu 
fait  par  la  duchesse  de  Modcne,  à  la  Madona  de 
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.  ,688-  Loretta  ,  et,  sur  ce  fûndemçnt,  ils  prophéti¬ 
saient  que  la  reine  accoucherait  infailliblement 
d’un  prince.  Ce  triomphe  anticipé  produisait 
les  plus  piquantes  invectives. 

L’indignation  publique  se  manifestait  par 
les  plus  sanglantes  satires  contre  le  roi.  Lts 
principaux  personnages  d’Angleterre  selaient 
réunis  pour  sauver  la  constitution  et  la  reli¬ 
gion  de  leur  pays.  Le  péril  était  si  prochain, 
que  les  whig-,  et  les  torys  sacrifiaient  letrrs  an¬ 
ciennes  rivalités  au  salut  de  leur  patrie.  Jamais 
conjuration  ne  fut  tramée  avec  un  si  profond 
secret  ;  jamais  grandes  mesures  ne  furent 
prises  avec  tant  de  concert,  sous  les  yeux 
d’une  cour  ombrageuse.  Le  prince  d’Orange 
qui  devait  être  le  principal  agent  de  la  révolu¬ 
tion  ,  cachait  ses  desseins  sous  les  dehors  des 
précautions  exigées  par  la  ligue  ^d’Ausbourg 
dont  Jes  articles  commençaient  à  devenir  pu¬ 
blics. 

On  s?était  conduit  avec  tant  d'habileté  que 
•Jestagens  secrets  entretenus  par  Louis  XIV 
dans  toutes  les  cours  de  l’Europe  ,  n’en  eurent 
•d’abord  aucune  connaissance.. Les  Hollandais 
levaient  une -armée  et  préparaient  une  flotte, 
'Sous  le  spécieux  prétexte  de  se  mettre  en  garde 
'contre  Louis  XIV.  Le  comte  d’Àvaux  ,  ambas¬ 
sadeur  de  Fronce  à  la  Haye,  fui  informé  des 
projets  du  prince  d’Orange  lorsque  la  flotte 
bal  ave  se  préparait  a  mettre  à  la  voile.  La  cour 
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-de  France  fît  offrir  à  celle  d’Angleterre  une  — " 
floue  et  une  armée.  Louis  XIV  s’élait  hâté  de  1 
déclarer  aux  états  généraux  ,  qu’en  vertu  de 
son  étroite  alliance  avec  le  roi  Jacques,  il  serait 
contraint  de  prendre  les  armes  au  premier  acte 
d’hostilité  fait  contre  son  allié. 

Sur  cette  déclaration ,  les  états  généraux 
avaient  voulu  s’éclaircir  à  Londres  de  la  te¬ 
neur  de  cette  étroite  alliance,  paraissant  con¬ 
traire  à  celle  qui  subsistait  entre  l’Angleterre 
et  les  Provinces-Unies.  Jacques  se  trouva  em¬ 
barrassé;  son  union  intime  avec. la  cour  de 
France  était  un  secret  redouté  par  les  Anglais. 
Jacques  craignait,  dans  la  circonstance  déli¬ 
cate  où  il  se  trouvait ,  que  l’aveu  de  cette  al¬ 
liance  n achevât  d’aliéner  de  lui  le  cœur  des 
•  Anglais;  il  désavoua  le  ministère  français. 
Dans  cette  position ,  force  lui  était  de  refuser 
les  offres  de  Louis  XIV,  malgré  leur  avantage. 

Cependant  Jacques  ne  croyait  le  danger  ni 
si  voisin,  ni  si  pressant.  Maître  d’une  flotte 
et  d'une  armée  ,  il  était  encore  rassuré  par  les 
dispositions  qui  l'environnaient.  Non-seule¬ 
ment  les  catholiques  dont  sa  cour  étaient  rem¬ 
plie  ,  lui  représentaient  que  son  règne  faisait 
la  félicité  publique  et  que  le  ciel  ne  manque¬ 
rait  pas  de  prendre  sa  défense  ,  mais  les  pro- 
testans  avec  lesquels  il  était  en  liaison,  augmen¬ 
taient  6a  fausse  sécurité.  11  recevait  même 
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16HS.  des  adresses  dans  lesquelles  on  lui  taisait  des 
offres  de  services  pour  le  maintien  de  son 
heureux  gouvernement.  En  vain  l'expérience 
des  siècles  passés  devait  l’instruire  que  les 
peuples  opprimés  n’ont  pas  de  plus  sûrs 
moyens  pour  rompre  leurs  fers  que  de  lécher 
humblement  Ja  main  qui  les  asservit ,  jusqu’au 
moment  où  la  fortune  leur  procure  l’occasion 
d 'étouffer  le  despotisme  ,  et  que  les  applaudis- 
semens  ne  sont  un  témoignage  de  la  satisfac¬ 
tion  publique  que  quaud  un  peuple  heureux 
et  bien  gouverné  fait  entendre  les  accens  ide 
sa  vive  et  naïve  allégresse. 

Jacques  se  flatta  de  séduire ,  par  des  pro¬ 
messes  ,  ks  Anglais  trompés  par  lui  tant  de 
fois.  11  promet  d'assembler  un  parlement 
libre  ,  de  rendre  à  Londres  et  aux  autres 
cités  les  franchises  supprimées;  il  été  tons  les 
emplois  aux  catholiques  ,  et  ordonne  la  démo¬ 
lition  des  chapelles  nouvellement  élevées  pour 
Je  culte  catholique,  li  se  consumait  en  pro¬ 
messes  désormais  superflues ,  et  déjà  les  vents 
conduisaient  Guillaume  sur  les  côtes  britan¬ 
niques.  11  débarquait  à  Torbay  ,  et  s’avançait 
précédé  d’un  manifeste  dans  lequel*  après 
«voir  relevé  le#  entreprises  de  Charles  et  de 
Jacques  contre  la  liberté  anglaise  ,  il  promet¬ 
tait  de  licencier  son  année  ausssitôt  que  la 
forme  du  gouvernement  serait  rétablie  sur 
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l'ancien  pied  dans  les  trois  royaumes.  Les  états 
généraux  instruisaient  en  même  temps  l'Eu¬ 
rope  des  raisons  qui  les  avaient  déterminés  à 
confier  leurs  troupes  et  leurs  vaisseaux  au 
prince  d'Orangc.  Ils .  alléguaient  qu’on  était 
instruit  dans  Amsterdam  que  Jacques  et  Louis 
devaient  réunir  leurs  forces  contre  les  Pro- 
viuces-Unies  ,  dès  que  la  religion  catholique' 
et  le  pouvoir  absolu  du  roi  seraient  légalement 
assiirés  en  Angleterre.  Eurnet  rapporte,  dans 
ses  lettres,  que  ce  secret  avait  été  confié  par  le 
comte  de  Castel-Maine ,  ambassadeur  de  Jac¬ 
ques  à  Rome,  au  cardinal  Cibo,  premier  mi¬ 
nistre  d’innocent  XI ,  et  que  ce  pontife,  en¬ 
nemi  de  Louis  XIV ,  en  avait  prévenu  le  prince 
d’Orange. 

Il  restait  à  Jacques  l’unique  ressource  de 
marcher  contre  son  ennemi.  Les  chefs  de  son 
armée  viennent  lui  dénoncer  que  les  troupes 
refusentde  combattre  le  prince  d’Orange.  Après 
cette  déclaration,  il  est  généralement  aban¬ 
donné. 

Le  prince  de  Danemarck,  son  gendre,  et 
mémesa  propre  fille ,  la  princesse  Anne,  passent 
dans  le  camp  du  prince  d’Orange,  Se  voyant 
poursuivi  par  un  de  ses  gendres  et  abandonné 
par  l'autre,  il  désespère  de  sa  fortune.  La  fuite, 
dernière  ressource  d’un  prince  vaincu  ,  est 
le  parti  qu’il  prend  sans  combattre.  11  revient 
Tom.  VII ,  2e.  part.  24 
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,688.  ®  Londres ,  rentre  presque  en  solitaire  dans 

Ge  palais  où  naguère  ,  entouré  d’un  clergé 
courtisan,  il  dispensait  ses  flatteurs  d’obéir  aux 
lois. 

Dans  ce  cruel  abandon ,  la  mort  tragique 
de  Charles  Ier.  son  pcre  ,  se  présente  si  vive¬ 
ment  à  son  imagination  et  à  celle  de  sa  femme , 
qu’ils  ne  voient  de  salut  que  dans  une  honteuse 
désertion.  La  reine  partit  la  première,  empor¬ 
tant  dans  scs  bras  son  fils  au  berceau  ;  elle 
traversa  la  Tamise  dans  un  bateau  découvert, 
exposée  à  une  pluie  assez  forte  qui  favorisait 
son  évasion  ;  le  roi,  déguisé  de  son  mieux, 
suivit  bientôt  sa  femme. 

En  descendant  la  rivière  sur  une  petite 
barque ,  il  y  jeta  le  grand  sceau  du  royaume 
de  peur  que  ses  ennemis  ne  s’en  servissent 
contre  lui.  Arrêté  dans  sa  fuite,  il  fut  ramené 
à  Londres,  dont  son  gendre  le  fit  bientôt  sortir.  ' 
Prisonnier  à  Rocbester,  il  profita  delà  négli¬ 
geance  avec  laquelle  on  le  gardait ,  pour  aban¬ 
donner  la  Grande  -  Bretagne ,  le  28  décembre 
i683;  il  vint  chercher  un  asile  en  France  dans 
le  château  de  Saint-Germain. 

Ainsi  Jacques  II  perdit  le  trône  britannique, 
non  pour  le  plaisir  d’entendre  une  messe 
comme  on  nous  l’a  conté  ,  car  personne  ne  lui 
refusait  cette  satisfaction,  mais  pour  avoir  eu 
la  ridicule  fantaisie  de  la  faire  entendre  par 
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force  à  d’autres  qui  ne  s’en  souciaient  d’au¬ 
cune  manière,  et  surtout  pour  avoir  voulu 
soumettre  les  lois  de  son  pays  à  sa  volonté 
arbitraire. 


CHAPITRE  V. 

Guillaume  ,  prince  d'orange  ,  et  Marie 
Stuart  sont  proclamés  roi  et  reine  d'An¬ 
gleterre.  Jacques  se  réjugie  en  France 
avec  sa  Jamille. 

Le  parlement  d’Angleterre  n’eut  aucune  part 
à  cette  révolution  j  il  n’était  pas  assemblé. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvait  la 
Grande-Bretagne  n’avait  pas  été  .  prévue  par 
les  lois.  Le’  trône  était  regardé  comme  vacant 
par  la  fuite  du  roi  ;  cependant  ce  prince  n’avait 
pas  renoncé  à  ses  droits.  Les  ministres  s’étaient 
dispersés;  les  désordres  de  l’anarchie  se  fai¬ 
saient  sentir.  Les  malveillans  qui  pullulent  au 
milieu  des  orages  politiques  comme  ces  ani¬ 
maux  venimeux  engendrés  dans  la  fange  des 
marais,  égaraient  déjà  la  multitude  de  Londres. 
Dans  l’excès  d’une  joie  immodérée  ,  la  popu¬ 
lace  se  jetait  sur  les  maisons  habitées  par  les 
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catholiques ,  sans  respecter  celles  des  ambassa¬ 
deurs  ;  il  fallait  rétablir  la  tranquillité.  Les 
lords  et  les  évêques  qui  se  trouvaient  dans  cette 
capitale,  s’étant  assemblés  le  25  décembre, 
convinrent  de  prier  le  prince  d’Orange  de  se 
charger  de  l’administration  provisoire  des  af¬ 
faires  générales ,  de  la  régie  des  revenus  pu¬ 
blics,  et  d’expédier  les  ordres  pour  le  rassem¬ 
blement  du  corps  législatif. 

Guillaume  ne  se  croyant  pas  suffisamment 
autorisé  par  le  suffrage  de  quatre-vingt-dix 
pairs  qui  l’avaient  chargé  du  fardeau  de  l’état, 
avait  pris  te  parti  d’engager,  par  lettres  circu¬ 
laires  ,  tous  les  membres  des  parlemens  tenus 
sous  Charles  et  Jacques  II,  le  maire,  les  al- 
dermans  et  cinquante  députés  du  conseil  com¬ 
mun  de  Londres  à  se  rassembler  dans  les 
salles  de  Westminster  pour  prendre  les  me- . 
sures  convenables.  L’assemblée  se  tint  le  26 
décembre  ;  elle  confirma  l’adresse  des  pairs  et 
des  évêques;  alors,  Guillaume  convoqua  les, 
deux  chambres. 

Elles  s’assçmblent  le  12  janvier  1689.  L’ora¬ 
teur  de  la  chambre  des  pairs  fut  le  marquis 
d’Halifax,  et  celui  des  communes,  Henri 
Powle.  Les  deux  chambres  réunies  en  grand 
Comité  ,  remercièrent  le  prince  d’Orange 
d’avoir  délivré  les  Anglais  du  joug  du  despo¬ 
tisme.  Les  communes  votèrent  que  le  roi 
Jacques  II ,  ayant  entrepris  de  renverser  la 
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constitution  du  royaume  en  rompant  le  contrat 
primitif  entre  le  roi  et  le  peuple  ,  avait ,  par 
sa  fuite ,  abdiqué  la  couronne  et  laissé  le  trône 
vacant. 

Ce  bill  porté  à  la  chambre. des  pairs,  on 
examina  s’il  y  avait  en  effet  un  contrat  entre 
lè  peuple  et  le  roi  \  l’affirmative  fut  prononcée 
à  la  pluralité  des  voix  :  le  vote  des  communes 
reçut  l’approbation  des  lords.  Alors  on  exa¬ 
mina  si  la  couronne  britannique  était  hérédi¬ 
taire  ,  si  les  deux  chambres  pouvaient  en  dis¬ 
poser,  s’il  n’était  pas  convenable  de  nommer 
simplement  un  régent  pendant  la  vie  de  Jac¬ 
ques,  enfin,  si  on  devait  plutôt  conférer  la 
couronne  à  Marie ,  fille  du  roi,  ou  à  son  époux, 
le  prince  d’Orange. 

Guillaume  eut  la  sage  politique  de  laisser  à 
l’assemblée  nationale  la  plus  entière  liberté  ^ 
il  se  contenta  dé  dire  à  quelques  membres  des 
deux  chambres  que  les  Anglais,  étaient  les 
M.  maîtres  de  choisir  un  régent -ou  un  roi  ;  que 
quant  à  lui,  il  n’accepterait  pas  la  régence,  et 
qu’il  ne  voulait  pas  d’une  couronne  qu’il  tien¬ 
drait  uniquement  de  sa  femme ,  tout  en  rendant 
justice  au  mérite  de  celle  princesse. 

1 1  fut  décidé  que  Guillaume ,  prince  d’Orange*, 
et  Marie,  son  épouse,  seraient  roi  et  reine,  et 
que  Guillaume  seul  aurait  l’administration  des 
affaires.  A  cet  acte  fut  annexée  une.  déclaration- 
des  droits  de  la  nation  anglaise ,  dans  laquelle 
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étaient  déterminés  les  points  qui  avaient  été 
un  sujet  de  dispute  entre  le  peuple  et  le  roi. 
La  prérogative  royale  fut  exactement  circons¬ 
crite.  On  déclarait  contraire  à  la  constitution 
de  l’état  le  pouvoir  que  s’étaitarrogé  Jacques  II 
de  dispenser  des  lois,  d’ériger  une  cour  ecclé¬ 
siastique,  sous  le  titre  de  haute  commission, 
de  lever  des  taxes  pour  les  besoins  de  la  cou¬ 
ronne,  d’emprisonner  les  sujets  de  l’état  pour 
avoir  présenté  des  pétitions  selon  le  droit  in- 
constestable  des  Anglais,  d’enlever  les  biens  des 
accusés  avant  leur  condamnation,  de  lever  ou 
d’entretenir  une  armée  dans  le  royaume  ,  en 
temps  de  paix.  Il  était  encore  décidé  que  les 
protestans  avaient  essentiellement  le  droit  d’être 
armés  pour  leur  défense;  que  les  élections  des 
députés  à  la  chambre  des  communes  devaient 
être  libres  ;  que  les  membres  du  parlement  ne 
pouvaient  être  poursuivis  ailleurs  que  devant 
leur  chambre ,  en  raison  de  leurs  opinions  dans 
les  délibérations;  que  les  jurés  dans  les  procès 
de  liante  trahison,  devaient  être  pris  parmi  les 
pairs  de  l’accusé,  et  que  le  roi  était  tenu  d’as¬ 
sembler  fréquemment  le  parlement.  On  sup¬ 
primait  les  sermens  de  suprématie  et  d’allé¬ 
geance  ,  à  la  place  desquels  ceux  qui  entraient 
dans  les  charges  devaient  jurer  seulement 
d’être  fidèles  au  roi  Guillaume  et  à  la  reine 
Marie. 

L’accord  des  deux  chambres  et  le  consente- 
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ment  du  nouveau  monarque ,  consommèrent 
celle  révolution  sans  troubles  et  presque  sans 
disputes.  Tout  fut  le  fruit  d’une  discussion  rai¬ 
sonnée.  La  constitution,  assise  sur  des  bases 
solides ,  se  perfectionna  dans  la  suite.  Un  biü 
investit  le  roi  de  l’exercice  général  du  pouvoir 
exécutif  pour  ne  laisser  que  la  législation  au 
parlement  y  un  autre  plaça  les  bornes  de  l’un 
et  de  l'autre  pouvoir  j  un  troisième  ferma  la 
porte  de  la  chambre  des  communes  à  tous  ceux 
qui  possédaient  des  charges ,  des  emplois  ou  seu¬ 
lement  des  pensions ,  qui  pouvaient  les  induire 
à  substituer  à  l’esprit  public  des  considérations 
particulières. 

Si  toutes  les  villes ,  tous  les  bourgs ,  tous  les 
comtés  d’Angleterre  étaient  représentés  au 
parlement  en  raison  de  leur  population  res¬ 
pective  j  si  la  durée,  de  chaque  parlement  était 
restreinte  à  deux  ou  trois  ans  ,  et  que  le  mo¬ 
narque  fût  tenu  d’en  convoquer  un  nouveau 
aussitôt  que  l’ancien  serait  séparé ,  et  si  le  droit 
de  suspendre  Yhabeas  corpus  était  plus  res¬ 
treint  ,  il  serait  difficile  de  trouver  un  empire 
où  tous  les  individus  fussent  plus  intéressés  à 
ne  pas  altérer  la  chose  publique. 

Tandis  que  les  Anglais  réglaient  leur  nou¬ 
veau  gouvernement,  Louis  XI V,  après  avoir 
déclaré  la  guerre  à  la  Hollande  et  à  l’Allemagne  , 
faisait  conduire  Jacques  II  en  Irlande.  Une  es-r 
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1688—89  ca(^re  ,re'ze  vaisseaux  du  premier 'rang  étatt 
à  la  rade  de  Brest  pour  ce  transport  j  tous  les 
officiers,  les  courtisans ,  les  prêtres  mêmes  qui 
étaient  venus  trouver  le  roi  Jacques  à  Saint» 
Germain  ,  furent  défrayés  jusqu’à  Brest  aux 
dépens  de  Louis  XIV.  Un  ambassadeur  de 
France  suivait  avec  pompe  le  roi  détrôné  ;  des 
armes,  des  munitions  de  toute  espèce  furent 
embarquées.  A  peine  le  roi  Jacques  était  dé¬ 
barqué  en  Irlande  avec  cet  appareil ,  que  vingt- 
trois  autres  vaisseaux  de  ligne  sous  les  ordres 
de  Château-Renaud  ,  le  suivirent.  Celte  flotte 
ayant  dispersé  la  flotte  anglaise  ,  et  ayant  pris 
dans  son  retour  sept  vaisseaux  marchands  hol¬ 
landais  , ,  revint  à  Brest ,  victorieuse  de  l’An¬ 
gleterre  et  chargée  des  dépouilles  de  la  Hol¬ 
lande. 

Bientôt  un  troisième  secours  partit  de  Brest, 
de  Toulon  et  de  Rochefort  :  la  Manche  était 
couverte  de  vaisseaux  français.  Enfin ,  l’amiral 
Tourviile  ,  avec  soixante  vaisseaux  de  ligne  , 
rencontra  une  flotte  anglaise  et  hollandaise  d’en- 
virou  soixante  voiles;  on  se  battit  pendant  dix 
heures. Tourviile,  Château-Renaud,  d’Estrées, 
IVémond  signalèrent  des  talens  qui  donnèrent 
à  la  France  un  honneur  auquel  elle  n’était  pas 
accoutumée.  Les  Anglais  et  les  Hollandais , 
jusqu’alors  maîtres  de  l’Océan  ,  Jurent  entière¬ 
ment  vaincus.  Dix-sept  de  leurs  vaisseaux  bri- 
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ses  et  démâtés  ,  allèrent  se  brûler  sur  les  côtes , 
le  reste  alla  se  cacher  dans  la  Tamise  ,  ou  entre 
les  bancs  de  la  Hollande  ;  il  n’en  coûta  pas 
une  seule  chaloupe  aux  Français.  Seignelay  lit 
venir  des  galères  de  Marseille  sur  l’Océan  •,  les 
côtes  d’Angleterre  virent  des  galères  pour  la 
première  fois.  On  lit,  par  leur  moyen,  une 
descente  aisée  à  Tingmouth  ;  on  brûla  dans 
cette  baie  plus  de  trente  vaisseaux  marchands.' 
Les  armateurs  de  Saint-Malo  et  de  Dunkerque 
s’enrichissaient  de  prises  continuelles. 

Jacques  II  avait  été  reçu  en  Irlande  par  je 
lord  Tircouel  ;  mais  ses  progrès  n’y  furent  ja¬ 
mais  considérables.  Entièrement  défait  à  la 
journée  de  la  Boyne,len  juillet  1690,  il  revint 
en  France.  Les  flottes  françaises  furent  alors 
occupées  à  ramener  les  Français  qui  avaient 
inutilement  combattu  en  Irlande  ,  et  lés  fa¬ 
milles  irlandaises  catholiques ,  qui  étant  très- 
pauvres  dans  leur  pays  ,  suivaient  la  maison 
Stuart  pour  subsister  des  libéralités  du  roi  de 
France. 

Ce  prince  précipité  du  trône  de  ses  ancêtres, 
et  ne.  trouvant  chez  les  peuples  voisins  ,  fati¬ 
gués  de  ses  plaintes  ,  que  des  consolations  hu¬ 
miliantes  ,  servit  d’une  longue  et  terrible  leçon 
aux  peuples  et  aux  rois  :  sa  famille  errante  l’a 
perpétuée  jusqu’à  nos  jours.  L’obscure  exis¬ 
tence  de  la  maison  Stuart,  si  long-temps  sou- 
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u 88—89.  veraine ,  avertit  éloquemment  les  monarques 
que ,  placés  sur  le  trône  pour  le  bonheur  de. 
leurs  sujets,  le  concert  du  peuple  qui  fait  leur 
force  peut  la  briser.  Ilne  resta  au  parti  de  Jac¬ 
ques  d’autres  ressources  que  quelques  cons¬ 
pirations  contre  le£  jours  du  prince  d’Orange, 
devenu  le  roi  Guillaume  ;  ceux  qui  les  tramè¬ 
rent  périrent  presque  tous  dans  les  supplices. 
11  est  probable  que  quand  môme  ellçs  eussent 
réussi,  le  roi  détrôné  n’eût  jamais  recouvré 
ses  états.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  châ¬ 
teau  de  Saint-Germain  ;  il  y  vécut  des  bien¬ 
faits  de  Louis  XIV  ,  et  d’une  petite  pension 
qu’il  avait  la  faiblesse  de  recevoir  en  secret 
de  sa  fille  Marie.  11  mourut  en  1701  à  Saint- 
Germain.  Quelques  jésuites  prétendirent  qu’il 
se  faisait  des  miracles  à  son  tombeau  :  on  parla 
môme  de  faire  canoniser  à  Rome,  après  sa 
mort,  ce  roi  que  Rome  avait  abandonné  du¬ 
rant  sa  vie. 
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CHAPITRE  VI. 

Dispositions  de  V Europe  à  l'époque  de  la  ré¬ 
volution  d' Angleterre.  Règne  de  Pierre  I*r* 
en  Russie. 

Le  fléau  de  la  guerre  dévorait  presque  toutes 
les  contrées  de  l’Europe;  l’empire  ottoman 
luttait  contre  les  Autrichiens,  les  Polonais  1 
les  Russes,  et  les  Vénitiens  ,  et  l’empire  fran¬ 
çais  contre  les  Allemands  ,  les  Espagnols ,  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Louis  XIV,  dont 
l’ambition  et  les  intrigues  avaient  allumé  ce 
prodigieux  incendie  ,  s’était  flatté  d'en  diriger 
à  son  gré  les  ravages  5  les  flottes  anglaises  qae 
Jacques  II  promettaitde  teniràsa  disposition, 
devaient  lui  faciliter  la  conquête  de  la  Hol¬ 
lande  èl  du  reste  des  Pays-Bas  espagnols, 
tandis  que  les  Allemands,  à  la  veille  d’être 
envahis  par  les  Turcs  ,  et  peu  unis  entre  eux , 
ne  pourraient  opposer  que  de  vains  obstacles 
aux  succès  des  armes  françaises. 

Cette  disposition  se  trouvait  changée  par  la 
révolution  d’Angleterre  ;  les  flottes  britanni¬ 
ques  allaient  combattre  en  faveur  des  Hollan¬ 
dais  et  des  Allemands ,  tandis  que  les  succès 
des  Vénitiens  dans  la  guerre,  sous  les  ordres 
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de  Morosini,  surnommé  le  Peloponesiaqne  f 
forçant  les  Ottomans  à  partager  leurs  forces  , 
les  frontières  d’Allemagne  n’étaient  plus  me¬ 
nacées  du  côté  du  Danube. 

Au  premier  aperçu  de  cette  nouvelle  com¬ 
binaison  politique  ,  il  semblait  évident  que  les 
Français  et  les  Ottomans  allaient  être  écrasés  ; 
cependant ,  en  considérant  les  choses  de  plus 
près ,  on  prenait  une  opinion  différente  :  les 
troupes  hollandaises  étaient  peu  redoutables. 
Le  nouveau  roi  d’Angleterre  ,  dont  les  pre¬ 
miers  s.oins  devaient  être  de  s'affermir  dans 
un  pays  où  son  antagoniste  comptait  encore 
de  nombreux  partisans  ,  ne  pouvait  faire  que 
de  demi  -  efforts  r  malgré  la  haine  prodi¬ 
gieuse  qu’il  portait  à  Louis  XIV  j  et  le  minis¬ 
tère  d'Espagne  ,  plus  faible  que  jamais ,  loin 
d’clre  en  état  d’attaquer  la  France ,  pouvait 
à  peine  préserver  d’une  invasion  les  Pays-Bas 
et  le  Milanais. 

A  l’est  de  l’Europe ,  les  peuples  qui*  com¬ 
battaient  les  Ottomans  n’avaient  aucun  phm 
commun  d’attaque.  Les  Autrichiens  ne  pou¬ 
vaient  compter  sur  les  Hongrois ,  retenus  sous- 
leurs  dépendances  par.  les  seules  armes  de  la  ter¬ 
reur;  les  Polonais  repoussaient  à  peine  lesTar- 
tares  de  Crimée.Les  Vénitiens  voyant  leni«  lau¬ 
riers  se  flétrir  dans  leurs  mains  depuis  qu’ils 
avaient  fait  craindre  aux  peuples  qu’ils  venaient 
tle  subjuguer  dans  la  Grèce ,  de  les  soumettre- 


Digitized  by  Google 


louis  xiv.  38 1 

à  l’autorité  du  pontife  romain.  Les  Mainotes , 
habitans  de  l'ancienne  Lacaonie,  et  qui  pré¬ 
tendaient  descendre  des  Spartiates  ,  s’étaient1 
déclarés  contre  Venise ,  et  le  lion  de  Saint- 
Marc  , autrefois  si  redoutable, s’était  endormi 
d’un  profond  sommeil.  Les  conquêtes  des 
Russes  s’étaient  réduites  à  la  ville  d’Azof.  à 
l’embouchure  du  Tanaïs  ,  et  à  l’extrémité  des 
Palus-Méolides  ,  nommés  aujourd’hui  la  nier 
de  Sabache.* 

Pierre  1er.  qui  commençait  alors  son  règne 
à  jamais  célèbre  ,  annonçait  le  vaste  projet  de 
changer  les  mœurs  de  sa  nation  ;  la  guerre 
contre  les  Turcs  contrariait  ses  plans,  il  désirait 
la  paix  pour  les  exécuter. 

Jusqu’alors  les  Russes  avaient  pris  peu  de 
part  dans  les  guerres  d’Allemagne  ;  on  les 
comptait  plutôt  parmi  les  peuples  asiatiques 
que  parmi  les  Européens.  Nous  les  avons  vus 
jouer  dans  la  suite  un  rôle  principal  dans  les 
affaires  de  l’Europe ,  faire  trembler  en  même 
tenïps  les  Turcs  et  les  Polonais,  détruire  ce 
dernier  royaume ,  envoyer  des  flottes  sur  la 
Méditerranée  et  pénétrer  par  terre  jusque  sur 
les  frontières  de  France.  Cette  activité  fut  la 
suite  de  la  direction  qu’un  seul  homme  sut 
donner  à  l’esprit  public  de  ses  compatriotes. 
Pierre  1er.  créa,  par  son  génie,  une  nation 
nouvelle.  Les  procédés  employéspar  lui  sont 
si  extraordinaires  ,  que  plusieurs  '  événemens 
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168*5—89,  de  son  règne  paraîtraient  romanesques  à  nos 
neveux  ,  s’ils  n’étaient  uniformément  attestés 
par  le  concours  des  contemporains. 

On  a  vu  dans  les  livres  précédens  comment 
les  Russes,  pour  sortir  d’une  longue  anarchie, 
avaient  choisi  pour  leur  souverain,  en  i6t3, 
Michel  Romanow  ,  fils  de  l’archevêque  de 
Roslow  et  d’une  religieuse.  Pierre  Ier.  était 
petit-fils  de  ce  prince.  Alexis,  fils  de  Pierre 
Romanow ,  mort  en  1647  >  laissé  trois  fils  ; 
Foedor,  Juan  et  Pierre  ,  et  plusieurs  filles  , 
parmi  lesquelles  la  princesse  Sophie  fut 
la  seule  qui  se  distingua  par  ses  talens  et 
par  la  part  qu’elle  prit  aux  affaires  publiques. 
Foedor  qui  parvint  à  la  couronne  en  1677, 
était  un  prince  d’un  tempérament  faible  et 
valétudinaire.  Il  mourut  sans  postérité  en  1682. 
La  milice  des  strélilz  investie  à  Moscou  de  l’au¬ 
torité  exercée  par  les  janissaires  à  Constanti¬ 
nople ,  proclama  czars,  les  deux  frères  Juan 
et  Pierre  ;  le  premier  'entrait  dans  sa  quator¬ 
zième  année ,  il  passait  pour  incapable  de  ré¬ 
gner  5  le  second  n’avait  qtie  dix  ans  ;  la  prin¬ 
cesse  Sophie,  associée  à  ses  deux  frères  en 
qualité  de  co-régente,  régna  sous  leur  nom 
jusqu’en  1689. 

Pierre,  parvenu  à  l’âge  de  dix-septans ,  était 
impatient  de  commander.  Une  révolution  du 
palais  le  place  sur  le  trône.  Les  historiens  russes 
assurent  qu’il  prit  les  armes  pour  se  garantir  de 
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l’-oppression  dont  le  menaçaient  Sophie  et  son  ' 
favori  Galitzin.  Les  relations  de  ces  sortes 
<l’événemens  dont  les  circonstances  sont  très- 
compliquées  ,  se  font  ordinairement  à  l’avan¬ 
tage  du  parti  qui  prend  le  dessus.  Au  surplus 
Sophie  fut  renfermée  dans  un  monastère  de 
Moscou,  et  Galitzin  rélégué  sur  le  chemin 
d’Archangel.  La  Neuville  ,  résident  de  France 
à  Moscou ,  témoin  de  ce  changement ,  dit  qu’on 
prononça  la  sentence  de  Galitzin  en  ces  termes: 

«  Il  t’est  ordonné ,  par  le  très-clément  czar  ,  de 
te  rendre  à  Garga,  ville  sous  le  pôle  ,  et  d’y 
passer  le  reste  de  tes  jours  :  la  bonté  extrême 
de  ton  souverain  t’accorde  trois  sous  par  jour.  » 
Voltaire  observe  que  Targa  n’est  pas  sous  le 
pôle  ,  mais  au  soixante  -  deuxième  degré  de 
latitude.  De  ce  moment,  Pierre  Ier.  régna  ;  son 
frère  Juan  n’eut  d’autre  part  au  gouvernement 
que  celle  de  voir  son  nom  dans  les  actes  pu¬ 
blics.  Il  mena  sur  le  trône  une  vie  privée,  et 
mourut  en  1696. 

Pierre  avait  donné  sa  confiance  au  genevois 
Lefort,que  l'inquiétude  avait  conduit  en  Russie 
et  que  son  adresse  dans  les  exercices  mili¬ 
taires  fit  remarquer  au  jeune  czar.  Lefort, 
successivement  simple  soldat  en  France  et  en 
Hollande ,  avait  accompagné  à  Moscou  un 
officier  allemand ,  nommé  Verstin.  Alexis  ré¬ 
gnait  alors;  il  le  chargea  de  lever  quelques  sol¬ 
dats  dans  les  Pays-Bas  et  de  les  amener  au 
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portd’Archangel;  mais  quand  il  y  arriva,  Alexis 
n’était  plus.  Le  gouverneur  d’Archangel  laissa 
Lefort  et  sa  recrue  dans  la  dernière  détresse  : 
chacun  prit  son  parti.  Lefort,  manquant  de 
tout ,  vint  à  Moscpu  ;  il  se  présenta  au  rési¬ 
dent  de  Danemarck  qui  Je  fit  son  interprète  ; 
il  apprit  alors  la  langue  russe  et  fut  présenté 
au  czar  Pierre,  comme  un  homme  à  talent' 
qui  parlait  les  langues  allemande  et  hollandaise 
dans  lesquelles  ce  prince  voulait  se  faire  ins¬ 
truire. 

Pierre  avait  formé  le  dessein  de  supprimer 
la  milice  des  stréütz  :  ce  corps  faisait  la  force 
des  armes  russes  comme  celui  des  janissaires 
fait  la  force  des  armes  ottomanes.  Il  en  avait 
coûté  la  vie  au  sultan  Osman  pour  avoir  tenté 
de  réformer  les  janissaires.  Pierre  s’y  prit 
avec  plus  d’adresse ,  et  Lefort  eut  le  secret  de 
cette  entreprise  dangereuse.  On  forma  d’abord 
dans  le  château  de  Préobazinski ,  une  compa¬ 
gnie  de  cinquante  hommes;  et,  pour  accoutu¬ 
mer  les  enfans  des  boyards  russes  à  une  subor¬ 
dination  qu’ils  ignoraient ,  Pierre  en  donna 
l’erfcmple  lui-même  en  servant  comme  tam¬ 
bour,  ensuite  comme  soldat  et  successivement 
comme  caporal,  sergent,  lieutenant  dans  cétte 
compagnie  qui  devint  dans  la  suite  le  régi¬ 
ment  des  gardes  préobazinski  ;  une  autre  com¬ 
pagnie  formée  sur  le  même  modèle  ,  devint 
le  second  régiment  des  gardes  nommé  Semé- 
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nouski.  Le  lord  Gordon  levait  dans  le  même  ’ 
temps  un  régiment  de  cinq  mille  hommes 
presque  tout  composé'  d’Anglais  ou  d’Alle-' 
mands  ;  enfin ,  Le  fort  forma  une  armée  de 
douze  mille  hommes  dans  laquelle  un  grand 
nombre  de  réfugiés  français  furent  eniôlés. 

1  Les  Russes  avaient  toujours  fait  la  guerre 
comme  nous  la  faisions  durant  le  gouverne¬ 
ment  féodal.  Cette  méthode  était  celle  des  Po¬ 
lonais  ,  des  Tartan#  et  des  Ottomans.  Les 
exercices  militaires  exécutés  selon  la  tactique 
européenne  ,  étaient  un  spectacle  pour  les 
habitans  de  Moscou.  Pierre  Ier.  se  servit  uti¬ 
lement  de  cette  armée  pour  faire  réussir  le 
siège  d’Asof  ;  mais  après  la  conquête  de 
cette  place ,  Jivré  tout  entier  à  son  grand  dessein 
de  poirier  son  empire,  il  ramena  ses  troupes 
•victorieuses  à  Moscou  ,  épiant  l’instant  favo¬ 
rable  de  casser  les  strélitz  dont  les  fréquentes 
séditions  arrêtaient  les  changemens  qu’il  se 
proposait  de  faire. 

■  *•  Je  V  . 
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ChaPITAË  Vil  * 

Les  Tares  font  des  propositions  de  paix  à 
l’empereur  ;  elle S  sont  abandonnées  à  la 
nouvelle  que  Loais  XIV  déclare  là  guerre 
d  V Allemagne.  Conquête  de  la  Morde  par 
les  Vénitiens. 


H,E$  Turcs  ,  plusieurs  fois  battus  par  Ici 
Autrichiens  ,  faisaient  à  Léopold  des  proposi¬ 
tions  de  paix.  Ils  offraient  d’évacuer  la  Hon¬ 
grie.  La  plupart  des  historiens  allemands  nous 
«^surent  que  le  duc  de  Lorraine  conseillait  à 
l’empereur  d’accepter  ces  conditions,  afin  de 
rassembler  les  forces  de  l’Allemagne  sur  le 
Rhin  contre  Louis  XIV  ,  et  que  le  margrave 
de  Bàde-Baden  les  fit  rejeter  dans  la-  vaine 
espérance  d’acquérir  plus  de  gloire  en  Hon¬ 
grie.  H  est  probable  que  le  duc  de  Lorraine 
et  le  margrave  de  Bade  eurent  peu  d’in¬ 
fluence  sur  le  parti  que  prit  alors  l’empereur  ; 
il  fut  l’ouvrage  de  la  nécessité.  Ce  prince  fai¬ 
sait  cause  commune  avec  les  Polonais  efc-les 
Vénitiens  ;  il  ne  pouvait  conclure  une  paijtV 
particulière  avec  Ig  Porte  sans  s’exposer  à  les 
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voir  tourner  leurs  arrhes  contre  lui.  Les  Po¬ 
lonais  demandaient  que  la  forteresse  de  Ka-. 
minicck  leur  fût  restituée!  Les  Vénitiens  vou¬ 
laient  avoir  la  Morée  en  échange  de  l'ile  de 
Candie  ;  les  Oltoriiaus  étaient  trcs-éioignés 
d’accorder  ces  conditions,  surtout  lorsqu’ils 
apprirent  que  Louis  XIV  déclarait  la  guerre 
à  l'Allemagne  et  que  ce  monarque  faisait  en 
leur  faveur  la  diversion  la  plus  puissante^ 

Le  sénat  de  Venise  avait  confié  le  com¬ 
mandement  tlè  ses  forces  maritimes  à  Fran¬ 
çois  Morosini  ,  qui  avait  été  la  terreur  des 
Turcs  au  siège  de  Candie.  Cet  amiral  dont 
lu  floue  était  fortifiée  par  les  escadres  auxi¬ 
liaires  de  Toscane,  de  Malte  et  du  pape  , 
s’empara  ,  en  1684  ,  de  J’ile  de  Sainte-Maure. 
La  floue  fit  voile  pour  la  presqu’île  de  Morée., 
le  Péloponèse  des  anciens.  Elle  mil  le  siège 
devant  Coron.  Cette  place  fut  prise  d'assaut  et 
livrée  au  pillage.  Les  MainoteS  ,  mécontcus 
des  Turcs,  effraient  aux  Vénitiens  le  secours 
de  toutes  leurs  forces;  Morosini  en  profita’ 
Les  Oltomaus  sont  défaits  auprès  de  Maina, 
les  Vénitiens  font  le  siège  de  Napoli,  de  Ro- 
manic  .  capitale  de  la  Morée.  Cette  ville,  for¬ 
tifiée  d’une  triple  èhfceinte  de  murailles  et 
défendue  par  une  garnison  nombreuse;  fut 
Contrainte  d’ouvrir  ses  portes  après  une  rosis-* 
làncé  opiniâtre.  Les  Ottomans  avaient  réuni 
une  armée  sotts  lc$  mûrs  de  Patras;  elle  fut 
,  a5  * 
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1688—89.  défaite  eu  1687.  Les  Vénitiens  s’emparèrent 
dePatras,  du  château  de  Morée  sur  Je  golfe 
de  Lépantc  ,  de  Corinthe  et  d’Athènes.  La 
destruction  du  temple  de  Minerve  ,  un  des 
plus  superbes  monumens  de  l’antiquité ,  fut 
un  des  fâcheux  effets  du  bombardement  qui 
soumit  Athènes  aux  Vénitiens.  Le  sénat  fut  si 
satisfait  de  cette  brillante  expédition  ,  qu’il 
ordonna  que  dans  une  salle  du  palais  ducal , 
serait  pincé  le  buste  de  Morosini  ,  avec  cette 
inscription  :  Francisco  Morosini  ,  Pelopo- 
nesiaco. 


CHAPITRE  VIII. 

Anecdote  regardée  comme  la  première 
cause  de  la  guerre  de  1689.  Campagne 
de  1689.  Second  embrasement  du  Pa- 
'  latinat. 

O  N  assure  que  la  première  origine  de  la  guerre 
de  TÔrtp,  fut  un  de  ces  événemens  minutieux 
qui  prouvent  que  dans  la  politique,  les  plus 
grands  effets  ont  été  produits  par  les  plus  pe¬ 
tites  causes.  Presque  tous  les  mémoires  con¬ 
temporains  rapportent  cette  anecdote  3  elle  est 
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propre  à  caractériser  Louis  XIV  et  son  mi¬ 
nistre  Louvois.  II  avait  eu  la  surintendance 
des  bâtimens  après  la  mort  de  Colbert.  Le  roi 
faisait  construire  le  petit  Triauon;  ce  château 
commençait  à  s’élever  lorsque  le  roi  s’aperçut 
du  defaut  d’une  croisée  qui  s’achevait  dans  la 
longueur  du  rex  de  chaussée;  Louvois  natu¬ 
rellement  brusque ,  soutenait  que  la  croisée 
était  bien  :  le  roi  tourna  le  dos  et  alla  se  pro¬ 
mener  ailleurs.  Il  rencontre  Le  Nôtre  ,  lui  ex¬ 
plique  ce  qui  l’avait  choqué  au  petit  Trianon 
et  J’engage  à  examiner  le  fait  ;  Le  Nôtre  qui 
n’osait  s’exposer  à  trouver  que  le  roi  eût  tort 
ou  à  blâmer  Louvois,  ne  faisait  pas  le  rap¬ 
port  demandé.  Le  roi  conduit  Le  Nôtre  et 
Louvois  au  petit  Trianon.  Louvois  disputait 
encore,  Le  Nôtre  se  taisait;  enfin,  le  roi  lui 
ordonna  d’aligner ,  de  mesurer  et  de  dire  ce 
qui  en  était.  Le  Nôtre  convint  alors  que  le  roi 
avait  raison.  Aussitôt  le  roi  se  tournaul  vers 
Louvois,  Jui  dit  que  son  opiniâtreté  était  in¬ 
soutenable  ,  et  que  s’il  11’avait  pas  examiné 
lui-même  son  bâtiment,  tout  durait  été  de  tra¬ 
vers  et  qu’il  aurait  fallu  tout  abattre  après 
l’élévation  entière  de  l'édifice. 

Louvois,  outré  de  colère  de  (1)  cette  mer¬ 
curiale  dont  les  courtisans  et  les  ouvriers 


(t)  Mém.  de  Saint-Simon,  tom.  1. 
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avaient  clé  témoins  ,  assemble  ses  intimes  ipni 
fidens  :  «  C’en  est  fait,  leur  dit-il  v  je  suis  perdu 
auprès  du  roi.  De  lafaçon  dont  il  vient  de  me 
parler  pour  une  fenêtre  ,  je  n’ai  de  ressource 
que  dans  une  guerre  qui  le  détournera  de 
sesbâlimens  et  qui  me  rendra  nécessaire.Out  ^ 
il  aura  cette  guerre. 

En  effet  il  tint*  parole ,  et  malgré  le  roi  el. 
les  autres  puissances,  il  rendit  la  guerre  géné- 
raie.  Louis  \lV  eut  presque  toujours  cinq 
corps  d’armée  ,  quelquefois  six.etjamais.inoinS^ 
de  quatre.  Les  armées  en  AU^fnagne  et  ent, 
Flandre  furent  plus  d’une  fois  de  cent  mille,, 
hommes  :  les  places  frontières  ne  furent  .pas,, 
cependant  dégarnies.  Le  roi  avait  quatre  cent 
cinquante  mille  hommes  en  armes  en  comp¬ 
tant  les  tronpes  de  la  marine.  Les  ennemis  de 
Louis  XIV  n’étaient  ni  entièrement  déclarés 
ni  tous  réunis.  Le  prince  d’Orange  n’était 
pas  encore  proclamé  roi  d’Angleterre  lorsque 
les  armées  françaises  marchaient  vers  les  Pays-  - 
Bas  et  vers  le  Rhin.  Le  maréchal  d'Humières 
devait  commander  les  Français  eu  Flandre. 
L’armée  d’Allemagne  était  confiée  au  dauphin, 
nommé  Monseigneur.  Ce  prince  doux  dans  scs 
mœurs,  modeste  dans  sa  conduite  qui  paraissait 
tenir  eu  tout  de  sa  mère,  entrait  dans  sa  vingt- 
septième  année  ;  c'était  pour  la  première  fois 
qu’il  commandait  une  armée.  Le  roi  lui  dit  à 
son  départ  :  «  Mon  fils,  en  vous  envoyant 
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commander  mes  armées,  je  vous  donne  i^s  ^3: 
occasions  de  faire  connaître  votre  mérite  5  aile* 
le  montrer  à  toute  l'Europe ,  afin  que  quand 
je  viendrai  à  mourir  cra  ne  s’aperçoive  pas 
que  le  roi  soit  mort. 

D’Humières  assembla  (1)  son  armée  eu 
Flandre  au  mois  de  mai.  Le  prince  de  Yaldeek 
commandait  les  confédérés  >  leur  armée  com¬ 
posée  des  troupes  hollandaises  et  espagnoles,  de 
celles  des  cereles  de  Souabe  et  de  Franconie  et 
de  six  mille  Anglais,  montait  à  soixante  mille 
combattans.  Les  Français  étaient  supérieure 
en  nombre.  Les  deux  généraux  ne  paraissaient 
avoir  d’autre  dessein  que  de  garder  chacun 
leur  pays.  D’Humières  se  laissa  baUrfl  «  Y  air 
court  près  de  la  Sambre,  Louvois  dont  il  était 
la  créature  et  lami,  fut  obligé  de  lu»  ôter  le 
commandement.  Le  roi  choisit  pour  Je  rem¬ 
placer  le  maréchal  de  Luxembourg,  malgré 
son  ministre  qui  le  haïssait  comme  il  avait 
haï  Turenne.  «  Je  vous  promet»,  loi  dit  le 
roi ,  que  j  aurai  soi  a  que  Louvois  aille  droit  (3); 
je  l’obligerai  de  sacrifier  au  bien  de  mon  sep* 
vice  la  haine  qu’il  vous  portofvou*  «écrire* 


(1)  Quincy ,  tom.  s.  Riancaurt  ,  tom.  &  Limiers  r 
tom.  3.  Lipey,  toi».  3. 

(a)  Met»,  du  mar,  de  Luxembourg. 
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168 S— qu a  moi ,  vos  lettres  ne  passeront  point  par 
ses  mains. 

Guillaume  TI1  était  devenu  roi  d’Angleterre 
sans  cesser  de  gouverner  les  Province -Unies 
en  qualité  de  stalhouder.  Les  intérêts  des  An¬ 
glais  et  des  Hollandais  étaient  devenus  com¬ 
muns  ;  les  troupes  venues  de  la  Grande- 
Bretagne  mettaient  en  sùretç  les  provinces 
Bataves.  Les  principaux  efforts  devaient  se  faire 
sur  le  Rhin.  L’Allemagne  opposait  aux  Fran¬ 
çais  sur  les  bords  de  ce  fleuve  deux  armées 
assez  nombreuses  ;  l’une  du  Bas-Rhin,  sous. les 
ordres  de  l’électeur  de  Brandebourg;  l’autre 
du  Hanl-Rhin,  commandée  par  le  duc  de  Lor¬ 
raine.  L’empereur  agissait  avec  une  extrême 
lenteur,  parce  que  les  Ottomans  menaçaient 
d?euvaliir  de  nouveau  la  Hongrie.  Il  se  fortifiait 
par  des  alliances  ;  un  traité  fut  conclu  entre 
la  cour  de  Vienue  et  les  gôuvernemens  de 
Londres  et  de  la  Haye.  Les  Anglais  et  les  Hol¬ 
landais  s’engageaient  d’empêcher  qu’après  la 
mort  de  Charles  H ,  aucun  prince  français  ne 
montât  snr  le  trône  d’Espagne  au  préjudice 
des  enfans  de  Léopold.  Ces  dispositions  n'ar- 
rêlaicul  pas  les  succès  de  Louis  XIV. 

Le  dauphin  avait  eu  une  commission  ponr 
commander  sur  le  Rhin  ,  comme  s’il  eût  été 
simplement  un  des  généraux  que  le  roi  eut 
choisi.  Son  père  lui  écrivit  :  A  mon  Jils  le 
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.  dauphin  ,  mon  lieutenant  général,  comman-  j68iJ — 89. 

dant  mes  armées  en  Allemagne.  Ou  avait 
•'  tout  prévu  ,  tout  disposé  pour  que  le  fils  de 
Louis  XIV  ,  contribuant  à  celte  expédition  de 
,‘fson  nom  et  de  Sa  présence,  ne  reçut  pas  un 
'.affront.  Le  maréchal  de  Duras  commandait 
réellement  l’armée;  deux  autres  maréchaux  dé 
France  commandaient  des  corps  d’armée;  un 
vers  Cologne,  l’autre  à  la  droite  du  Rhin  pour 
‘.'observer  les  ennemis.  Heidelberg  et  Mayence 
étaient  pris;  le  siège  de  Philipsbourg  était  com- 
■’  mencé.  Vauban  conduisait  ce  siège  ;  tous  les 
^détails  qui  niaient  pas  de  son  ressort  roulaient 
‘^Sur  Catinat ,  alors  lieutenant  général ,  homme 
fait  pour  tons  les  emplois.  Phi  lipsbourg  ne  sou¬ 
tînt  que  dix-neuf  jours  de  siège.  On  prit 
^Ianheim  en  trois  jours  ,  Frankendal  en  deux  ; 

'Spire  ,  Trcves,  Wonus  et  Oppenheimse  ren¬ 
dirent  dès  que  les  Français  furent  à  leurs 
portes. 

Louis  XIV  avait  résolu  d’incendier  le 
Palatinat,  sous  prétexte  de  mettre  une  barrière 
entre  ses  ennemis  et  lui.  Ce  beau  pays  fut 
traité  avec  une  rigueur  dont  on  ne  trouve  point 
d’exemple  dans  notre  histoire,  depuis  l’inva¬ 
sion  des  barbares  en  occident  daus  le  cin- 


(*)  En  1689,  célèbre  duel  entré  les  comte»  de 
Brienne  et  de  Hauteibrt. 
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i638 — 89.  9u'®me  siècle.  Celait  la  deuxième  lois  qu«r- 
cette  région  était  dévastée  par  Louis 
mais  les  flammes  allumées  par  Turenne  n’é¬ 
taient  que  des  éteincelles  auprès  de  ce  second 
embrasement.  Manheim,  Heidelberg,  Spirçe,, 
Worms,  quarante  autreà  villes  et  tous  les  vil-, 
lages  de  la  contrée  furent  la  proie  des  flammes.  ' 
Un  des  plus  beaux  pays  de  la  Germanie  devint 
une  vaste  solitude.  Les  chaumières  des  labou¬ 
reurs  furent  détruites  comme  les  -chàtcau^c  de^ 
l’électeur  palatin.  Les  tombeaux  des  an^çt? 
empereurs  ne  furent  pas  respectés;  les  soldats 
les  ouvrirent  dans  la  vaine  espée^ice  d’y  tron- 
verdes  trésors.  Leurs  corps  étaient  couchés  dans 
des  cercueils  de  pierre  enveloppés  deplomb  la¬ 
miné  ;  il  De  s’y  trouva  rien  qui  pût  satisfaire. 

1  avarice.  On  ne  dépouilla  que  les  corps  des 
empereurs  Adolphe  et  Albert.  L’Europe  envi¬ 
sagea  avec  horreur  cette  affreuse  expédition. 
Les  officiers  qui  l’exécutèrent  paraissaient  hon¬ 
teux  d'être  les  instrumens  de  cette  barbarie 
qu  ils  auraient  pu  cependant  et  qu’ils  auraient 
dû  atténuer  t  action  aussi  impolitique  qu’lnlm- 
maine.  Les  Allemands  pouvaient  pénétrer  à 
leur  tour  en  Franee.  Jusqu’où  n'éussent  -  ils 
pas  porté  le  triste  droit  de  représailles  ! 

La  ruine  de  Spire  obligea  la  chambre  im¬ 
périale  qui  siégeait  dans  cette  ville  depuis  plu* 
d’un  siècle  et  demi  à  tenir  ailleurs  ses  séances. 
Après  avoir  erré  de  ville  en  ville,  elle  fut  fixé®- 
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b  Wetilar, petite  ville  impériale  dansïecercle  du 
Haut-Rhin  où  ce  tribunal  sqprôme  subsistait 
encore  de  nosjours. 

Depuis  l’embrasement  du  Palatinal,  le  nom 
de  Louis  XIV  était  en  horreur  dans  toute  la 
Gçrmanie.  Des  milliers  de  familles  errantes 
dans  la  Franconie,  la  Wcstphalie,  la  Souabe 
transfusaient  dans  toutes  les  âmes,  le  sentiment 
de  leur  désespoir  ;  de  toute  part  on  poussait  le  cri 
de  la  vengeance;  cette  disposition  balançant 
dans  la  plupart  des  princes  d’Allemagne  la  ja¬ 
lousie  que  leur  inspirait  le  pouvoir  de  la  mai¬ 
son  impériale,  les  deux  armées  du  Rhin  se 
fûrtiGaient.  L’électeur  de  Brandebourg  repre¬ 
nait  Bonn  et  Mayence  apres  uno  résistance 
opiniâtre.  On  assurait  que  le  projet  du  roi  de 
France  était  de  foirer  le  collège  électoral  à 
nommer  le  dauphin  roi  des  Romains.  Ce  bruit 
faisait  une  sensation  d’autant  plus  désagréable 
que  ce  jeune  prince  était  regardé  comme  un 
des  ailleurs  de  la  dévastation  du  Palatinat. 
Les  Frânçais  avaient  été  obligés  d’abandonner 
çe  pays;  ils  vinrent  prendre  leurs  quartiers  d’hi¬ 
ver  en  Alsace  et  dans  la  Lorraine. 

Ainsi  Gnitune  campagne  dont  les  succès  ba¬ 
lancés  ne  donnèrent  aucun  avantage  à  l'an  et 
à  l’autre  parti.  Louis  XlVendépeuplantsespro- 
vinces  pour  former  des  armées  innombrables  , 
avaii  forcé  l’Allemagne  de  faire  de  pareils  éf- 
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1688—89.  ^or,s*  Cette  contrée  aussi  peuplée  que  la  Froncé 
peut  fournir  les  plus  nombreuses  armées.  On 
les  lève,  on  les  assemble,  on  les  paie  plus  dif¬ 
ficilement;  elles  paraissent  plus  tard  en  campa¬ 
gne  ,  mais  la  bonne  discipline  et  la  patience  dans 
les  fatigues  les  rendentsurlafind’unejcampagne 
aussi  redoutable  que  les  Français  le  sontau  com¬ 
mencement.  Le  duc  de  Lorraine,  au  rapport  de 
son  historiographe(ï) ,  ne  se  flattait  de  rien  moins 
que  de  rentrer  triomphant  dans  ses  états  la  cam¬ 
pagne  suivante mais  lamort  mit  un  terme  à  ses 
projets.  Ses  victoires  sur  les  Turcs  luiavaient  fait 
une  grande  réputation;  il  pourrait  passer  pour 
un  habile  général  si  on  oublie  ses  .deux  cam¬ 
pagnes  contre  le  maréchal  de  Créqui  avant  ie 
traité  de  JNimègue. 

♦ 


(i)Vie  du  duc  de  Lorraine  ,  p.  442, 
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CHAPITRE  IX. 

Une  armée  française  pénètre  dans  le  Pié¬ 
mont.  Mort  du  pape  Innocent  XI ,  suc¬ 
cession  de  pontifes  romains. 

Louis  XIV  qui  connaissait  parfaitement  la 
force  ou  plutôt  la  faiblesse  de  la  ligue  for¬ 
mée  contre  lui ,  ne  craignait  pas  de  braver 
tous  ses  ennemis.  La  France  alors  en  possession 
des  vallées  d’Exillèsetde  Feneslrelles  dans  les 
Alpes  et  de  la  ville  de  Pignerol .  conservait  une 
.  porte  d’Italie  ;  elle  possédait  encore  la  ville  de 
Cazaldans  le  Montferrat.  Malgré  ces  avantages , 
la  difficulté  presque  insurmontable  d’approvi¬ 
sionner  une  armée  nombreuse  par  les  gorges 
d’EmBrun  et  de  Briançon,  rendait  impos¬ 
sible  toute  expédition  dans  le  Milanais  Sans 
le  secours  duduc  de  Savoie  ,  maître  des  ^autres 
passages  qui  conduisaient  des  frontières  de 
France  dans  les  plainesde  la  Lombardie.  D’après 
*ces  considérations,  la  cour  de  France  épui¬ 
sait  sa  politique  à  mettre  dans  ses  intérêts  le 
duc  Victor-Amédée. 

Pendant  ces  négociations  ,  le  pape  Innocent 
XI  était  mort  le  1  a  août  1689.  1!  eut  pour  suc- 
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‘  cesseurlecardinalOttoboni,  AlexaudreVlII(i); 

11  était  âgé  déplus  de  quatre-vingts  ans.  S’il  est 
vrai,  comme  ledit  d’Avrigny,  que  cette  élec¬ 
tion  coûta  trois  millions  à  la  cour  de  France, 
ellel’achelatropchèrc.  Malgré  les  avancesqil’on 
fil  à  ce  pontife  en  renonçant  aux  franchises  du 
quartier  des  ambassadeurs  de  France  à  Rome , 
ci  en  lui  restituant  Avignon,  il  publia  une 
bulle  contre  cê  qu’il  prétendait  avoir  été  fait 
en  France  dans  les  assemblées  du  clergé  de 
1680  et  1681  contre  le  pouvoir  pontifical  j  mais 
ce  pontife  étant  mort  peu  après,  son  suc¬ 
cesseur  lunocent  XII  envoya  onfin  des  bulles 
à  tous  les  prêtres  français  nommés  par  le  roi 
à  des  évêchés  depuis  les  contestations  entre 
les  cours  de  France  et  de  Rome.  r 

Il  n’était  pas  aussi  aisé  d’engager  Victor-|»  * 
Amédée  d’entrer  dans  les  vues  du  roi.  Ce  prince 
qui  le  premier  de  sa  maison  porta  la  titre  de 
roi  do  Sardaigne,  passa  pour  un  politique  ha¬ 
bile.  11  avait  signé  la  ligue  d’Ausbourg,  ce¬ 
pendant  il  ne  se  déclarait  pas  encore; sa  po¬ 
sition  ouvrait  aux  confédérés  l’entrée  de  la 
France  par  le  Btigey ,  par  le  Dauphiné ,  parla 
Provence.  Le  duc  de  Savoie  en  entrant  en 
France  pouvait  faire  soulever  tous  les  culvi-' 
ïiistes  du  Dauphiné  et  s’uvançant  jusqu’au  bord 
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du  Rhône, donner  Ja  main  à  ceux  des  Cévenncs.  ' 
L’empereur  ne  cessait  desolliciter  Victor-Amé-  1Ô90’ 
dée  d’unir  ses  troupes  aux  siennes  ;  le  roi  de 
France  de  son  côté  tàchaitde  le  maintenir  dans 
la  neutralité.  11  ne  fallait  pas  beaucoup  de 
finesse  à  Victor- Amédée  pour  sentir  que  si 
Louis  XIV  parvenait  à  se  rendre  maître  de 
la  Lombardie,  instruit  par  les  fautes  de  ses 
prédécesseurs ,  il  ne  ferait  pas  celle  de  se  des¬ 
saisir  des  portes  par  lesquelles  il  fallait  pas¬ 
ser  pour  communiquer  librement  avec  sa  nou¬ 
velle  conquête.  Le  duc  de  Savoie  voyait  dans 
l’invasion  du  Milanais  par  Louis  XIV,  la  ruine 
‘inévitable  de  sa  famille,  La  conduite  que  la 
cour  de  France  tenait  avec  la  maison  deLor- 
reiné,  annonçait  le  traitement  que  devait  at¬ 
tendre  la  maison  de  Savoie.  Les  rois  de  France 
s’étaient  emparés  des  forteresses  et  des  grandes 
routes  de  la  Lorraine  pour  communiquer  li¬ 
brement  avec  l’Alsace;  ils  se  seraient  également 
emparés,  des  montagnes  et  des  forteresses  dù 
Piémont  et  de  la  Savoie  pour  communiquer  li¬ 
brement  avec  la  Lombardie.  Les  ducs  de  Lor¬ 
raine,  sans  autorité  dans  leurs  états ,  avaient  été 
contraints  de  les  abandonner;  le  même  sort 
attendait  les  ducs  de  Savoie  :lCür  situation  était 
donc  infiniment  pénible. 

Tandis  qüe  la  cour  de  Turin  éludait  par  defc 
négociations  les  demandes  de  Louis  XIV,  ce 
prinfee  dépêche  en  Piémont  vingt  mille  ariibas- 
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sadeurs  armeft  Catiuat,  à  leur  tête,  soramç  Ip 
duc  de  lui  rerueitre  ses  villes  de  guerre,  et 
surtout  le  château  de  Verue  qui  passait  alors 
pour  imprenable,  et  la  ville  de  Turin  avec  sai 
citadelle.  Ce  n’était  pas  la  preuve  la  moins  forte 
de  l’ivresse  ou  les  prospérités  avaient  plôlèÉ®t 
le  roi  île  France;  mais  ce  fut  la  dernière.  Gè 
moment  doit  cire  regarde  comme  l’époque  dp 
la  décadence  de  la  fortune  de  Louis  XI V  :  cètlé 
décadence  fut  plutôt  palliée  que  raîlentie^â/’ 
les  victoires  qu’il. remporta  dans  la  suite.  '  ’  ’*£ 
Victor-Amédée,  persuadé  que  les  obstacle 
inattendus  trouvés  par  le  monarque  françaïl 
dans  l’exécution  de  ses  projets  de  conquête  lé* 
forceraient  d’oublier  l’Italie  ,  n’avait  prisait* 
cune  mesure  pour  préserver  ses  états  d'uSl# 
invasion.  Comment  éluder  la  sommation' 'fié 
Catinat?  Comment  se  soustraire  à  l’empire  do 
la  nécessité?  La  détresse  dans  laquelle  Victor- 
Amédée  se  trouvait,  Ihi  fit  porter  si  loin  l’art 
de  temporiser ,  que  -s’étant  assuré  dés  secours 
de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne,  il  se  vit  à 
peu  près  en  état  d'affronter  l'orage.  AloVs  chan¬ 
gement  de  langage,  il  somme  lui-mêmC  Catinat 
d’évacuer  le.  Piémont,  et  de.  réparer  les  dom^ 
mages  que  son  séjour  y  avait  causés.  Je  n’entré* 
rai  pas  dans  les  détails  des  batailles  données 
dans  cette  guerre.  Un  .  a  livré  depuis  deu* 
siècles  plus  de  deux  cents  cofnhats,  la  plupart, 
plus  mcuitlf'iers  que  les  batailles  d’Arbelle  et 
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dePharsale  ;  mais  très-peu  de  ces  actions  ayant 
eu  de  graudes  suites  ,  elles  sont  indifférentes  à 
la  postérité.  Dans  cette  série,  à  peine  inter* 
rompue  de  guerres  sanglantes  que  se  font  les 
princes  chrétiens,  les  intérêts  anciens  sont  effa¬ 
cés  par  les  nouveaux.  Les  batailles  données  il  y, 
a  vingt  ans ,  sont  oubliées  ‘par  celles  qu’on 
donne  de  nos  jours,  comme  dans  nos  grandes 
villes  les  nouvelles  d’hier  sont  étouffées  par 
celles  d’aujourd’hui,  qui  vont  l’être  à  leur  tour 
parcelles  de  demain  :  presque  tous  les  événe- 
niens  qui  font  du  bruit  à  leur  naissance  sont, 
bientôt  précipités  dans  le  néant  de  l’oubli.^ 
neresle  pour  fixer  l’attention  des  hommes  que 
les  révolutions  frappantes  qui  ont  dfengé  les 
lois  ou  les  moeurs  des  grands  états. 

L’embarras  de  Louis  XIV  était  si  grandf 
qu’il  échoua  dans  sa  tentative  contre  les  états 
du  roi  de  Sardaigne,  quoique  cette  guerre  eût 
commencé  dans  un  tèmps.  où  Victor-Amédée 
n’avait  presque  aucune  force  à  opposer  à  vingt 
mille  Frauçais.campés  à  huit  lieues  de  sa  capi¬ 
tale.  Les  premiers  efforts  du  duc  n’avaient  pas 
été  heureux  :  mal  secondé  par  les  Autrichiens  , 
il  perdit  au  mois  d’août  la  bataille  de  Stafarde. 
La  Savoie,  le  comté  de  Nice,  Saluées,  Savil- 
lan  ,  Fossano ,  Rivoli ,  Carmagnola  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français.  On  crut  à  Paris  que 
Victor-Amédée  était  effacé  du  nombre  des 
monarques.  Les  Français  brûlèrent  presque 
Tome  VII ,  ae.  part.  36  . 
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‘  aux  portes  de  Turin  le  château  de  la  Véuérie, 
où  la  cour  résidait  pendant  la  belle  saison.  Le 
duc  de  Savoie  ne  conservant  que  les  seules 
forteresses  de  Turin ,  de  Coni  et  de  Verue ,  ne 
fut  pas  déconcerté  ;  profilant  de  la  nature  diffi¬ 
cile  du  pays  dans  lequel  il  combattait ,  il  don¬ 
nait  le'tcmps  à  se^ alliés  de  venir  à  son  secours. 
Enfin ,  le  prince  Eugène ,  si  célèbre  dans  la 
suite  ,  fit  lever  le  siège  de  Coni.  Les  Français 
battus  en  détail ,  furent  contraints  de  repasser 
les  Alpes ,  après  avoir  évacué  Vcillane ,  Rivoli , 
Saluces,  Savillan  et  Fossano. 

Lue  petite  armée  française  combattait  les 
Espagnols  sur  les  frontières  de  la  Catalogne; 
elle  étaigfconimandée  par  le  duc  de  Noaillos, 
soutenu  ac  tout  le  crédit  de  madame  de  Main- 
tenon.  Selon  Feuquières  (  i  )>,  ce  choix  était 
mauvais.  On  n’envoya  dans  la  suite  le  duc  de 
Vendôme  que  pour  rétablir  nnpcu  les  affaires. 
Le  duc  de  Bourbon,  foriné  à  la  guerre  par  le 
Grand-Condé ,  ne  put  jamais  obtenir  de  l’em¬ 
ploi  ;  sa  qualité  de  prince  du  sang  devint  pour 
lui  un  titre  d’exclusion. 


( » )  Feuquière*,  tom.  i,  p,  121 


=- 
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CHAPITRE  X. 

Campagne  de  Flandre.  Bataille  de  Fleurus. 

L  e  maréchal  de  Luxembourg  s’était  rendu, 
en  Flandre  dans  les  premiers  jours  de  mai. 
L’armée  se  mit  en  mouvement  dès  qu’elle  fut 
rassemblée.  Luxembourg  avait  dans  le  caractère 
les  traits  du  Grand-Condé  ,  un  génie  ardent  } 
une  exécution  prompte,  un  coup-d’œil  juste  , 
un  esprit  avide  de  connaissances  ,  mais  roma¬ 
nesque  et  peu  réglé;  plongé  dans  les  intrigues 
des  femmes ,  toujours  amoureux  et  même  quel¬ 
quefois  aimé  ,  quoique  contrefait  et  d'un 
visage  peu  agréable  ,  ne  joignant  pas  aux  qua-? 
li  tes  d’un  héros  celles  d’un  sage. 

Les  Français  parcourent  une  partie  de  la 
Flandre  sans  trouver  de  résistance  ;  ils  passent 
l’Escaut  et  font  Je  dégât  jusque  sur  les  bords 
du  canal  de  Bruxelles.  Les  confédérés  avaient 
formé  de  grands  projets  (i);  l’armée  des  étals 
généraux  devait  s’opposer  au  maréchal  de 
Luxembourg  ,  tandis  que  l’électeur  de  Bran- 


(i)-Quincy  ,  loin.  %, 
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debôurg  agirait  de  son  côté  contre  le  maré* 
cbal  d’Humières,  qui  commandait  un  corps  s#* 
paré  sur  la 'Moselle.  Le  prince  de  Waldècl 
commandait  les  Hollandais.  Il  se  mit  en  mort- 
vement  dans  les  premiers  jours  de  juin ,  4K 
vint  camper  à  Jemmapes  ,  la  position  la 
plus  avantageuse  de  la  Flandre  ,  pont  y  atten- 
dre  l’électeur  de  Brandebourg.  Lë$ *1irèuv«^ 
mens  des  Français  le  forcèrent  de  quitter  ce 
poste  pour  venir  camper  dans  la  plaiûe 
de  Fleurus ,  près  de  Charleroi  (t).  L’armée 
du  prince  de  Waldcck  était  supérieure  à  cèllè 
du  maréchal  de  Luxembourg, et  le  fût  devenue 
bien  davantage  après  l’arrivée  de  l’électëôr  de 
Brandebourg:  Luxembourg  résolut  d’attaquer 
les  ennemis  avant  cette  jonction .  VYaldeck. 
avait  l’avantage  du  poste  ;  scs  deux  ailes  étaient 
appuyées  sur  deux  villages  ,  et  son  front  cou-' 
vert  par  la  rivière  d’Orme  ,  assez  profonde  et 
difficile  à  passer  ;  il  était  dangereux  de  l’atta¬ 
quer  dans  cette  position.  La  ruse  empMpMé 
par  le  maréchal  de  Luxembourg  pour  ran 
tirer,  contribua  autant  au  succès  de  {«bataille 
que  la  valeur  et  la  bonne  conduite  des  Fran¬ 
çais.  Après  avoir  donné  ordre  à  une  partie  de 

'  •  £  *.  f  VÏ  *  •'  -  .  :  **  •  - 

- - - - 

(1)  Mém.  de  Feuquières  ,  tom.  2.  Qnincy  ,  tour.  2. 
Relation  de  la  bataille  de  Fleuras.  Leclerc ,  tom.  4. 
Riencourt,  tom.  3.  Limiers,  tom.  2.  Burnet,  tom.  4. 
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l’armée  du  maréchal  d’Humières  de  venir  le 
.joindre  ,  il  feignit  de  vouloir  se  retirer.  Ce¬ 
pendant  les  nouvelles  troupes  arrivaient ,  leur 
jonction  était  cachée  par  divers  mouvemens 
et  par  une  attention  exacte  d’empêcher  qu’au¬ 
cun  parti  ennemi  ne  put  passer  la  Sambre , 
pour,  s’informer  de  ce  qui  se  passait  entre  cette 
rivière  et  la  Meuse.  Ces  précautions  prises  , 
Luxembourg,  campa  à  Vilaines ,  à  une  demi- 
lieue  du  prince  de  Waldeck  ,  sa  droite  vers  le 
château  de  Milmont ,  sa  gauche  sur  la  Sambre. 
Les  tronpes  venues  de  la  Moselle  ne  campè¬ 
rent  pas  avec  les  autres  ;le  général  les  laissa 
demi-lieue  en  arrière  pour  s’en  servie  dans- 
l’occasion. 

Waldeck  ignorait  la.  jonction  des  troupes 
de  la  Moselle  ;  se  croyant  supérieur  ,  il  se  mit 
en  bataille  dès  qu’il  sut  que  les  Français  ap¬ 
prochaient.  Sa  droite  était  à  Heppenie,  village 
sur  une  petite  hauteur  ;  sa  gauche  s’étendait 
dans  la  plaine  ,  elle  était  couverte  par  le  châ¬ 
teau  de  Saint  -  Arnaud,  dans  lequel  il  avait 
placé  un  corps  de  troupes;  le  front  était  dé¬ 
fendu  par  deux  ruisseaux  difficiles  à  passer; 
l’un  venait  de  Fleurus  ,  l'autre  de  Saint-i 
Am  and. 

L’armée  française  s’avançait  sur  cinq  co¬ 
lonnes;  les  deux  de  la  droite  se  composaient 
de.  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  de  la  première 
ligue  ,  l’infanterie  et  la  cavalerie  de  la  seconde 
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ligne  marchaient  à  la  gauche  ,  l’artillerie  *<* 
eeotre.  Il  n’était  guère  possible  d’attaquer  par 
le  front,  trop  d’obstacles  s’y  opposaient.  Le 
prince  de  Wnldeck  était  en  bataille  sur  un 
terrain  qui  s'élevait  à  sa  droite.  Ce  terrain,  un 
peu  élevé  ,  formait  un  petit  revers  que  l’extré¬ 
mité  de  cette  droite  ne  voyait  point,  et  qui 
allait  en  diminuant  à  mesure  qu’il  s’approchait 
du  terrain  sur  lequel  l’armée  française  mar¬ 
chait.  Luxembourg  saisit  le  moment  de  J*ar* 
rivée  du  front  de  son  armée, à  l’endroit  oh  ce 
teçrain  était  assez  élevé  pour  que  Tenuemi  ne 
pût  voir  la  continuation  de  la  marche  de  sa 
cavalerie.  11  donna  ordre  à  un  lieutenant  gé¬ 
néral  de  faire  un  grand  détour  avec  toute  la 
cavalerie  de  cette  aile ,  et  de  se  porter  sur  la 
gauche  dans  les  flancs  de  l’armée  ennemie; 
Ce  mouvement  hasardeux,  s’il  avait  élé  vu' 
on  seulement  soupçonné  par  l’ennemi,  fut  par¬ 
faitement  bien  exécuté. 

Tandis  que  la  cavalerie  marchait  sans  être 
aperçue,  et  qu’elle  était  remplacée  dans  la 
ligne  par  les  troupes  venues  de  la  Moselle  , 
Luxembourg  commençait  le  combat  Je  pre¬ 
mier  juillet ,  en  attaquant  l’aile  droite  enne¬ 
mie  ;  la  cavalerie  française  se  trouva  sur 
le  flanc  droit  de  l’ennemi,  qui  fut  débordé 
en  même  temps  qu’on  l’attaquait  par  uô  front 
égal  à  celui  qu’il  occupait.  Dans  ce  danger  , 
Waideck  fut  obligé  de  changer  la  situation  de 
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ses  troupes,  et  c’çst  ce  q«à  warécbal  avait 
prevu,  car  ,  par  là  r  les  Hollandais  perdaient 
l’avantage  qu’avait  leur  gauche  d’être  âppuyée*. 
11  profita  habilement  du  désordre  que  ce  mou¬ 
vement  causait  dans  celte  armée.  Presque  toute 
la  cavalerie  hollandaise  fut  dissipée  ;  l’infan¬ 
terie  de  cette  nation  montra  beaucoup  de  va¬ 
leur,  elle  soutint  trots  attaques  sans  être  rom¬ 
pue  ,  enfin  ,  se  voyant  sur  le  point  d'ëtre  en¬ 
veloppée  .  elle  prit  la  fuite  ,  laissant  six  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille  et  onze  mille 
prisonniers.  On  prit  quarante-neuf*  pièces  de 
canon  ,  deux  cents  chariots  remplis  de  muni¬ 
tion  de  guerre  ,  deux  cents  drapeaux  et  éten¬ 
dards» 

Celle  victoire  coûta  trois  mille  hommes  aux 
Français:  ils  la  durent  au  génie  supérieur  de 
leur  général;  il  aperçut  d’un  coup  d’œil  l’avan¬ 
tage  qu’il  pouvait  tirer  du  terrain  sur  lequel 
il  se  trouvait  y  et  il  en  profita  avec  supériorité; 
11  est  vrai  qu’il  courait  de  grands  risques  ,  et 
que  son  infanterie  tenue  long -temps  en  pré¬ 
sence  de  Teonen*i  pour  couvrir  la  marche  de 
sa  cavalerie,  pouvait  être  attaquée  et  détruite  ; 
mais  il  compta  que  le  prince  de  TValdeck , 
avantageusement  posté,  était  déterminé  à  se 
laisser  attaquer  pour  net  pas  perdre  ses  avan¬ 
tages  ,  et  il  ne  se  trompa  pas.  Ce  fut  en  effet 
celte  confiance  du  général  ennemi  qui  entraîna 
sa  défaite.  Content  de  s’étre  rendu  presque- 
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inattaquable  .par  son  front,  il  ne  pensa  pas 
qu'on  pouvait  le  tourner.  . 

•  Malgré  la  victoire  de  Fleurus ,  Luxembourg 
ne  fît  aucun  progrès  en  Flandre  ;  ce  n’était 
pas  sa  faute.  L’armée  qu’il  avait  battue  s’était 
•retirée  sous  Bruxelles;  elle  y  fut  jointe  par 
l’clecteur  de  Brandebourg.  Le  roi  Guillaume  , 
victorieux  de  ?son  beau-père  ,  venais  de.*  re¬ 
passer  la  mer.  Ce  génie ,  fécond  et)  ressources, 
tirait  autant  d’avantage  d’une  défaite  de  son 
parti,  que  souvent  les  Français  en  tiraient  eux- 
mêmes  de  leurs  victoires.  11  lui  fallait  em¬ 
ployer  les  intrigues  ,  les  négociations  pour 
avoir  des  troupes  et  de  l’argent  contre  un  roi 
qui  n’avait  qu’à  dire  je  veux  ;  cependant  après 
la  défaite  de  Fleurus,  il  opposa  au  maréchal 
de  Luxembourg  une  armée  supérieure.  Luxem¬ 
bourg  fut  contraint  (i)  d’employer  ses  talens 
à  éviter  une  seconde  action  ;  mais  c’était  beau¬ 
coup  pour  la  France  d’avoir,  par  une  hataillc 
donnée  à  propos ,  mis  l’électeur  de  Brande¬ 
bourg  hors  d’jétat  d’exécuter  les  desseins  par 
lui  formés  sur  les  places  de  la  Moselle. 


(2)  Burnet ,  tom.  4 ,  pag.  107.  Quiucy  ,  loin.  2  » 
p.  268. 
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CHAPITRE  XI. 

Diète  électorale  d' Ausbourg.  Joseph  Ier. 
est  élu  roi  des  Romains.  Neuvième  élec¬ 
torat  créé  en  Allemagne.  Campagne  des 
bords  du  Rhin. 

Pendant  l’hiver  de  l’année  précédente.,  les 
Français  avaient  dévastés  les  éfectorals  de  Co¬ 
logne  et  de  Trève's.  Le  principal  objet  de 
l’empereur  était  alors  de  perpétuer  l’empire 
dans  sa  famille  ;  il  avait  assemblé  la  diète  élec¬ 
torale  dans  Ausbourg.  On  ne  se  trouvait  dans 
aucune, des  circonstances  qui  pouvaient  rendre 
nécessaire  l’clection  d’un  roi  des  Romains. 
L’empereur  n’avait  que  cinquante  ans  et  sou 
bis  aîné,  Joseph  ,  déjà  reconnu  en  qualité  de 
successeur  au  trône  de  Hongrie ,  atteignait  à 
peine  sa  treizième  année.  La  seule  appréhen¬ 
sion  où  l’on  était  en  Allemagne  de  voir  Louis 
XIV  forcer  parles  armes  les  électeurs  à  placer 
le  dauphin  sur  le  trône  des  Çézars,  fai^t 
quelque  impression  ;  cependant  plusieurs  élec¬ 
teurs  étaient  convaincus  qu’il  fallait  regarder 
ce  projet  comme  un  de  ces  bruits  populaires 
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semés  par  la  ruse  et  recueillis  par  l'imbécillité; 
mais  une  circonstance  heureuse  favorisait  la 
proposition  faite  par  Léopold  de  couronner 
son  fils.  Ernest  Auguste  ,  duc  de  Brunswick  , 
administrateur  de  l’évêché  d’Osnabruck ,  venait 
de  lever  eu  Westphalie  un  corps  de  dix  mille 
hommes  pour  le  service  de  la  cour.de  France; 
cette  colonne  se  rendait  à  l’armée  française 
du  Rhin ,  lorsque  l’empereur  réussit  à  la  faite 
passer  dans  l’armée  impériale. 

Sous  prétexte  que  les  électeurs  devaient  être 
en  nombre  impair  pour  prévenir  les  incon- 
vétiieus  qui  pouvaient  résulter  d’une  élection 
dont  les  voix  seraient  partagées,  il  promit  au 
duc  de  Brunswick  de  créer  en  sa  faveur  un 
neuvième  électorat.  Le  duc  Ernest  ,  ébloui 
par  l’éclat  de  cette  nouvelle  dignité  r  mit  peu 
d’importance  aux  écrits  répandus  en  Allema¬ 
gne  ,  dans  lesquels  on  lui  reprochait  son  in¬ 
fidélité.  L’empereur  ne  fit  part  de  cette  création 
à  la  diète  électorale  que  comme  d’un  projet 
à  discuter;  on  ne  vit  que  l’habileté  avec  laquelle 
ce  monarque  enlevait  dix  mille  hommes  payés 
et  équipés  par  le  roi  de  France.  Les  difficultés 
faites  pour  l’élection  de  l'archiduc  Joseph 
s’évanouirent. 

Joseph  Ier.  fat  élu  roi  des  Romains,  ie  34 
janvier  1690,  et  couronné  deux  jours  apres  par 
Anselme  d’Ingeiheim  ,  archevêque  de  Mayence. 
A  ce  sujet,  une  protestatoin  fut  remise,  au 
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directoire  de  Mayence  par  la  diète  de  Ratis-  ,690. 
bonne,  pour  se  plaiudre  de  ce  que,  contre 
la  teneur  du  traité  de  Westphalic,  les  électeurs 
avaient  dressé  la  capitulation  royale  sans  con¬ 
sulter  les  trois  collèges.  L’électeur  de  Mayence 
refusa  de  recevoir  cet  acte  :  des  clameurs  sa 
font  entendre;  on  se  plaint  à  Léopcfld  lui- 
même  de  l’insulte  faite  par  l'archichancelier 
aux  états  de  l’empire;  les  menaces  succèdent 
aux  plaintes.  On  était  au  moment  de  prendre 
les  armes  si  l’empereur,  profitant  avec  adresse 
de  la  division  entre  les  membres  de  la  dicte  , 
n’avait  présenté  comme  l’efict  des  intrigues 
de  la  cour  de  France,  un  incident  auquel  on 
donnait  trop  d’importance  dans  un  temps  où 
la  diète  s'occupait  d’une  capitulation  perpé¬ 
tuelle  dont  les  électeurs  ne  pourraient  plus 
s’écarter  ;  cependant  ce  ferment  de  discorde 
influa  sur  les  difficultés  éprouvées  par  l’em¬ 
pereur  lorsqu’il  voulut  investir  le  duc  de 
Bunswich  de  l’électorat  qu’il  lui  avait  promis. 

Plusieurs  cercles  se  défiant  également  des 
vues  ambitieuses  de  Léopold  et  de  Louis  XIV, 
formaient  des  confédérations  pour  leur  défense 
commune.  -La  guerre  était  languissante  sur 
les  frontières  de  Hongrie.  LesOltomans  avaient 
repris  la  forteresse  de  Belgrade,  et  plusieurs 
autres  places.  Le  vayvode  de  Transylvanie, 

Michel  Abassi  étant  mort  sans  laisser  de  pos¬ 
térité  mâle;  on  prétendait  à  Vienne  que  par 
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un  testament  il  avait  donné  ses  états  à  la  mai¬ 
son  d’Autriche  ;  le  général  Heusler  fut  chargé 
d’en  prendre  possession.  Celte  diversion  ,  en 
affaiblissant  l’armée  de  Hongrie,  favorisait  lés 
succès  des  Ottomans  aux  bords  de  la  Save  j 
mais  les  Impériaux  se  rendaient  maîtres  de 
toute  la  Transylvanie.  En  vain  le  comte  de 
Tékéli  était  entré  dans  cette  province  à  la 
tète  de  vingt  mille  hommes  turcs ,  tartares 
*>u  valaqucs  ;  entièrement  défaits  par  les  Au¬ 
trichiens,  il  avait  été  forcé  de  se  retirer  dans 
Constantinople,  où  il  mourut  eu  1705. 

Ernest  de  Brunswick  entretenait  sur  le  Rhin 
une  armée  au  service  de  l’empire  eu.  consé¬ 
quence  ,  il  sollicitait  la  cour  de  Vienne  de  l’in¬ 
vestir  de  la  dignité  électorale  et  de-  l’ofliee  de 
grand  banneret  du  Saint-Empire  romain.  L’em¬ 
pereur  trouvait  des  difficultés  à  remplir  sa 
promesse. Les  électeurs  de  Bavière;  Mayence, 
Saxe  et  Brandebourg  entrèrent  d’abord  dans 
les  vues  de  Léopold  ;  ceux  de  Trêves  ,  de  Co¬ 
logne  et  Palatin  réclamaient  contre  cette  inno¬ 
vation,  mais  sc  trouvant  en  minorité ,  leur  suf¬ 
frage  ne  devait  pas  arrêter  la  cour  impériale  : 
les  principales  difficultés  venaient  delà  diète  de 
Ratisbonnc.  Le  collège  des  princes  représentait 
que  l’établissement  d’un  neuvième  Rectorat 
tournait  à  l’avantage  des  protestans ,  et  pouvait 
renverser  la  forme  du  gouvernement  établi. 
Le  duc  de  Brunswick  Voifembutel,  aîné  de 
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la  maison  de  Brunswick  ,  se  récriait  contre 
l'élévation  de  la  brandie  cadette  de  sa  maisdn  , 
qui  renversait ,  disait-il  ,  les  anciens  pactes  de 
famille  et  les  prérogatives  des  droits  d’ai- 
nesse.  Le  duc  de  Wurtemberg ,  grand  guidon 
de  l’empire  ,  protestait  contre  l'office  de  grand 
banneret  attaché  au  noüvel  électorat.  Toutes 
ces  considérations  n’empêclièrent  pas  l'empe¬ 
reur  d’inVestir  solennellement ,  le  19  décem¬ 
bre  ,  les  plénipotentiaires  du  dhc  Ernest  Au¬ 
guste  de  la  dignité  électorale  ;  mais  le  collège 
des  princes  regardant  'celte  création  comme 
une  entreprise  contre  la  liberté  germanique , 
la  fit  déclarer  nulle  par  un  decret  de  la 
diète. 

•  Les  évêques  de  Bamberg  ,  de  Wursbourg  , 
d’Aichstat,  d’Hildesheim,  les  ducs  de  Saxé-Co- 
bourg  ,  de  Wolfembutel  ,  de  Meklembourg, 
le  roi  de  Daucmarck,  en  qualité  de  duc  de 
Holstein  ,  le  laudgrave  de  Hesse  -  Cassel ,  les 
margraves  de  Brandebourg ,  .Cuiback  et  de 
Bade  -  Baden  se  réunissent  par  deux  traités 
pour  s’opposer  aux  desseins  de  rempeééthr. 
Ils  prirent -le  nom  de  princes  correspondans" 
contre  le  neuvième  électorat. 

Le  roi  de  Dauemarck  envoya  ses  troupes  , 
les  années  suivantes  ,  dans  le  duché  de  Lawcm- 
bourg.  Léopold  ;  pour  arrêter  les  suites  d’une 
guerre  civile  ,  élevée  ait  cœur  de  l’Allemagne, 
tandis  que  les  Ottomans  et  les  Français  près- 
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saient  les  deux  extrémités  de  l’empire  ,  enga¬ 
gea  le  nouvel  électeur  à  déclarer  qu’il  ne  fe¬ 
rait  usage  de  ses  droits  qu’à  l’époque  où  le 
collège  des  princes  approuverait  la  création  de 
son  électorat.  Cette  assurance  regardée  comme 
palliative  ,  ne  contentait  pas  les  princes  cor* 
respondans.  Ayant  renouvelé  leur  alliance  à 
l’occasion  du  projet  formé  par  l’empereur f 
deriger  l’évêché  de  Passaw  en  archevêché ,  ils 
demandaient ,  non  -  seulement  que  le  duc  de 
Brunswick  renonçât  formellement  à  la  dignité 
qui  lui  avait  été  conférée ,  mais  que  l’empereur 
convînt  qu’un  nouvel  électorat  ne  pouvait 
être  érigé  en  Allemagne ,  sans  le  concours  des 
trois  collèges.  Ces  altercations  ne  produisirent 
pas  tous  ies  malheurs  qu’on  craignait  f  mais 
l’harmonie  sans  laquelle  les  Allemands ae  pou-, 
vaient  attendre  aucun  succès  ,  fut  entièrement  . 
troublée.  Louis  XIV,  malgré  le  prodigieux- 
embarras  causé  dans  ses  finances  par  l’émigra- 
tion  des  proiesians ,  put  entrevoir  une  paix 
avantageuse.  -  *  .  r  v  •  •  tHNraJ SPÜ 

L’armée  impériale  était  commandée  sur  le  J 
Rhin  (i)par  l’électeur  de  Ravière^  à  la  place 
du  duc  de  Lorraine  ;  on  y  comptait  cinquante-'* 

_ t r _  \  r  ■ 

» 

(i)  Mém.  de  Feuquières.  u  met ,  tom.  4.  Limiers  , 
toin.  2.  Larrey,  tom.  2.  Ri  encourt ,  tom.  3,  Quincy , 
tom.  2. 
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mille  hommes  effectifs.  Le  dauphin  ayant  sous 
ses  ordres  le  maréchal  .de  Lorges  ,  lui  op¬ 
posait  quarante  mille  Français,  et  se  trouvait 
forcé  de  se  tenir  sur  la  défensive  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  qu’on  possédait  sur  cette 
frontière.  La  mort  de  la  dauphine  arrivée  au 
mois  d’avril  ,  avait  empêché  le  prince  de  se 
rendre  sur  les  bords  du  Rhin  aussitôt  qu’on 
l’avait  projeté.  Il  remplit  si  bien  les  vues  du 
roi ,  soit  en  couvrant  toutes  les  places  mena¬ 
cées  ,  soit  en  ne  faisant  aucun  mouvement  sans 
avoir  pris  toutes  les  mesures  convenables  ,<ou 
enfin  en  choisissant  des  postes  dans  lesquels 
i-1  ne  pouvait  être  forcé  de  combattre ,  qu’il 
réduisit  les  Allemands  à  l’inaction.  Cette  con¬ 
duite  donna  lieu  h  une  réponse  hardie  faite  au 
duc  de  Bavière  par  un  trompette,  que  le  dau-i 
phin  lui  avait  envoyé  ,  je  ne  sais  à  quel  sujet. 
Après  qu’il  se  fut  acquilté  de  sa  commission  , 
l’électeur  lui  demanda  si  M.  le  dauphin  ne 
voudrait  pas  bien  que  les  armées  se  vissent  de 
plus  près.  Le  trompette  répondit  qu’il  ne  con¬ 
naissait  pas  les  desseins  du  prince  ,  mais  qu’il 
savait  Jnen  que  si  les  Allemands  étaient  sur 
les  terres  de  France,  M.  le  dauphin  ne  les  y 
laisserait  pas  long -temps.  Celte  réponse  ne 
rendit  pas  les  Impériaux  plus  entreprenans. 
Après  s’être  fatigués  durant  quatre  mois  à  des 
marches  et  à  des  contre-marches'perpétuelles , 
ils  terminèrent  la  campagne,  non -seulement 
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avec  le  chagrin  de  n’avoir*  pu  pénétrer  eh 
France  ,  mais  d’être  témoins  des  mauvais  suc¬ 
cès  des  Anglais  et  des  Hollandais  sur  l’Océan. 


CHAPITRE  XII. 

.  t  .  .  . ...t'I 

Expéditions  maritimes.  . 

C  E  s  deux  puissances  avaient  forme  de  vastes 
projets  contre  les  côtes  de  France  et  contre  les 
établissemens  français  en  Amérique.  Leur  des¬ 
sein  était  de  se  rendre  maitresdu  Canada.  Une 
floue  anglaise  arriva  devant  -Qùebcc  au  mois 
d’octobre  i6go,  pour  former  le  siège  de  cette 
place  3  elle  fut  obligée  de  renoneer  à  son  en¬ 
treprise  ,  trompée  dans  son  attente  par  'dè$ 
causes  singulières.  Le  ministère  de’  Londres 
avait  décidé  que  ses  forces  de  terre  et  de  mèr 
arriveraient  devant  Quebec  par  des  mouve- 
mens  parallèles  j  cette  combinaison  fut  effectuée 
avec  précision.  A  mesure  que  les  vaisseaux  re-- 
montaient  le  fleuve  Saint-Laurent,  les  troupes 
de  terre  franchissaient  les  forêts  pour  atteindre 
en  meme  temps  que  la  flotte,  le  théâtre  de  la 
guerre.  Elles  y  touchaient  presque ,  quand  les 
Iroquois  qui  leur  servaientde  guides ,  ouvrirent 
les  yeux  sur  le  danger  qu’ils  couraient  en  roe- 
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nant  leurs  alliés  à  la  conquête  de  Quebec.  TôgôT 
«  Placés  ,  dirent  -  ils  dans  leur  conseil ,  entre 
deux  nations  européennes,  chacune  assez  fotue 
pour  nous  exterminer ,  et  également  intéressées 
à  notre  destruction ,  lorsqu’elles  n’auront  plus 
besoin  de  nos  secours,  que  nous  reste-t-il, 
sinon  d’empêcher  qu’aucune  ne  l’emporte  sur 
l’autre?  alors  elle*  seront  forcées  de  briguer 
notre  alliance.  »  Ce  système  qu’on  eût  dit  ima¬ 
giné  par  la  politique  profonde  qui  préside  à 
l’équilibre  de  l’Europe ,  détermina  les  Iroquois 
à  reprendre,  sous  divers  prétextes ,  la  route  de 
leurs  bourgades.  Les  Anglais ,  sans  guides  au 
milieu  des  bois,  furent  contraints  de  revenir 
sur  leurs  pas.  Les  Français  en  sûreté  du  coté 
des  terres  ,  réunirent  toutes  leurs  forces  à  la 
défense  de  leur  capitale(i).  Les  Anglais  se  rem¬ 
barquèrent  à  la  hâte  ,  et,  pour  ne  pas  paraître 
avoir  fait  une  campagne  absolument  infruc¬ 
tueuse  ,  ils  allèrent  chasser  les  Français  d’une 
partie  de  l’île  St.-Christophe  qu’ils  partageaient 
avec  les  Caraïbes,  habitans  du  pays.  Faible 
avantage  qui  ne.  dédommageait  pas  les  Anglais 
des  dépenses  occasionnées  par  cet  armement. 


(1)  Raynal,  Hist.  philos,  des  ftablissemens  des  Euro¬ 
péens  dans  les  deux  Indes,  liv.  1 5. 


Tom.  VII ,  2e.  part.  27 
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CHAPITRE  XIII. 


Conquête  de  Mons  par  les  Français.  Mort 
de  Louvois. 

Les  succès  de  la  France  déconcertaient  les 
espérances  des  chefs  de  la  ligue.  Guillaume  111 
qui  en  était  l’ame ,  devenu  paisible  possesseur 
de  la  couronne  britannique  ,  passa  en  Hollande 
le  plutôt  qui  lui  fut  possible  ,  après  avoir  obtenu 
du  parlement  les  subsides  dont  il  avait  besoin 
pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  On  lui  fit 
à  la  Haye  une  entrée  magnifique ,  non-seulement 
en  qualité  de  roi  de  la  Grande  -  Bretagne ,  mais 
comme  au  stalhouder  de  la  république  revenant 
en  triomphe  d’une  expédition  favorisée  par  les 
vœux  de  tous  les  Hollandais.  Les  électeurs  de 
Brandebourg  et  de  Bavière ,  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  le  marquis  deCastanaya,  gou¬ 
verneur  des  Pays-Bas  espagnols ,  et  presque 
tous  les  ambassadeurs  des  états  de  l’Europe 
vinrent  former  auprès  de  lui  une  brillante 
cour(t).  Cette  assemblée  tenait  des  conférences 

(1)  Leclerc ,  tom.  3.  Hist,  de  la  république  des 
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pour  aviser  aux  moyens  d’arrêter  les  progrès  l6^] 
de  Louis  XIV.  Taudis  qu’ou  délibérait ,  les 
Français  s’emparaient  de  Môns.  Cette  ville 
s’élève  sur  un  terrain  marécageux  envi¬ 
ronné  presque  de  tous  côtés  par  la  Ma  ne  et  la 
Trouille  3  sa  garnison  nombreuse  et  l’excel¬ 
lence  de  ses  fortifications  mettaient  celte  ville 
en  état  de  faire  la  plus  vive  résistance.  Elle  fut 
investie,  le  i5  mars,  par  Boufflers.  Louis XIV 
arriva  au  camp  le  21 ,  accompagné  du  dauphin,  * 
du  duc  d’Orléans ,  du  duc  de  Chartres  ,  du  duc 
de  Bourbon  et  de  toute  la  cour.  Vauban  qui 
conduisait  les  travaux,  fil  saigner  les.marais, 
afin  de  faciliter  les  approches.  La  ville  fut  prise 
après  quinze  jours  de  tranchée  ouverte.  Ce 
succès  éclatant  était  dû  à  Louvois  et  à  Vauban  3 
le  premier  y  contribua  par  sa  prévoyance  ,  par 
son  adresse  à  dérober  aux  ennemis  ses  prépara- 
tils  et  leur  destination  ,  et  le  second  par  son 
intelligence/ singulière  de  la  guerre  des  sièges. 

A  la  nouvelle  de  cette  expédition ,  Guil¬ 
laume  111  assemblait  sod  armée  :  il  était  trop 
tard,  pour  sauver  Moqs  . 3  tout  ce  qu’il  pouvait 
faire,  était  d’empêcher  d’autres  conquêtes. 
L’armée  hatave  fut  enfermée  dans  Bruxelles, 
Namur,  Malines,  Louvain  ,  Gand  et  dans  les 


Provinces-Unies  ,  tom.  4.  Burnet,  tom.  4-  Êont.  de 
Rapia  Thoiras,  tom.  11.  Vie  de  Guillaume  1IÏ. 
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autres  places  de  la  Flandre ,  pour  ôter  aux 
Français  la  pensée  d’en  assiéger  aucune.  L’ar¬ 
mée  française  se  sépara  aussi  :  le  roi  retourna 
à  Versailles ,  laissant  à  Luxembourg  le  soin  de 
disputer  le  terrainjle  reste  de  la  campagne.  Une 
partie  des  troupes  fut  envoyée  sur  le  Rhin, 
une  autre  sur  la  Moselle  j  le  reste  qui  était  des¬ 
tiné  à  former  l’armée  de  Flandre ,  fut  mis  dans 
les  places  voisines ,  en  attendant  que  toutes  les 
*  dispositions  fussent  prêtes  pour  continuer  la 
campagne.  La  mort  de  Louvois,  arrivée  dans 
ces  circonstances,  était  une  perte  presque  irré¬ 
parable. 

Ce  ministre  né  avec  de  grands  taiens  qui 
avaient  principalement  la  guerre  pour  objet, 
avait  eu  la  joie  de  survivre  à  Colbert  et  à 
Seignelay  ses  ennemis  et  long-temps  ses  rivaux } 
cette  joie  fut  de  courte  durée,  Seignelay  était 
mort  l'année  précédente.  Le  moment  lui  sem¬ 
blait  venu  où  non-seulement  les  autres  mi¬ 
nistres  mais  le  roi  lui  -  môme  plieraient  leur 
volonté  sous  l’ascendant  de  la  sienne  ,  et 
qn’il  déploîrait  sous  Louis  XIV  la  môme  puis¬ 
sance  exercée  par  le  cardinal  de  Richelieu 
sous  Louis  XIH.  Il  est  certain  que  ce  ministre, 
souvent  mieux  informé  que  les  généraux  eux- 
mêmes,  aussi  attentif  à  récompenser  qu’à  punir, 
économe  et  prodigue  suivant  les  circonstances, 
prévoyant  tout  et  ne  négligeant  rien ,  joi¬ 
gnant  aux  vues  promptes  la  science  des  détails, 
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formant  des  entreprises  qui  tenaient  du  prû-  1A9»., 
dige  par  leur  exécution  subite,  et  dont  le  succès 
était  rarement  incertain  malgré  la  foule  des 
combinaisons  qui  devaient  y  concourir,  réta¬ 
blit  l’ordre  et  la  discipline  dans  les  armées 
ainsi  que  Colbert  avait  fait  dans  les  finances. 

Il  eût  atteint  au  faîte  de  la  gloire  si,  non  con¬ 
tent  de  rendre  le  roi  son  maître  le  modé¬ 
rateur  de  l'Europe,  il  n’eût  encore  voulu  qu’il 
en  devînt  Ja  terreur,  fatale  prétention  qui 
fut  l’origine  de  toutes  les  infortunes  de  ce 
règne  et  qui  conduisit  Louis  XIV  par  une 
route  brillante  dans  le  précipice  le  plus  pro¬ 
fond. 

La  fenêtre  de  Trianon  dont  j’ai  déjà  parlé, 
a  montré  un  échantillon  de  l’humeur  de  Lou- 
vpis  •  à  cette  humeur  qu’il  ne  pouvait  con¬ 
traindre  ,  ce  ministre  joignait  nue  dureté  de 
caractère  aussi  repoussante  que  son  maître 
était  vain)  il  en  avait  donné  la  preuve  en  trai¬ 
tant  avec  leduc  de  Savoie  (1):  ce  prince  eût  pro- 
bablement  gardé  la  neutralité.  Câlinât  eût  ordre 
d’entrer  en  négociation)  mais  à  mesure  qu’elles 
avançaient ,  Louvois  faisait  de  nouvelles  de¬ 
mandes  )  il  envoya  plusieurs  fois  des  ordres 
si  contradictoires ,  que  le  duc  de  Savoie  et 
Catinat  lui-même  n’y  comprenaient  rien. 


(f)  Mena,  de  Saint-Simon  ,  ton»,  w 
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Victpr-Amédée  prit  Je  parti  d’écrire  au  rot 
pour  lui  demander  ses  volontés  ;  Louvois  osa 
supprimer  cette  lettre  et  faire,  à  l’insu  du  roi, 
des  demandes  si  exorbitantes  ,  que  le  duc  ne 
pouvait  les  accorder  sans  se  livrer  à  la  discré¬ 
tion  de  la  France.  Victor-Amédée  se  plaignit 
fort  haut  ;  Louvois  eu  prit  occasion  de  le  trai¬ 
ter  avec  insolence.  Le  duc  se  réunit  à  l’em¬ 
pereur  etau  roi  d’Espagne,  et , par  sa  situation, 
il  devint  l’ennemi  de  la  France  le  plus  redou¬ 
table. 

Louvois ,  non  content  d’avoir  incendié  le 
Palalinat, ‘voulait  brûler  Trêves;  il  le  proposa 
au  roi  qui  rejeta  ce  projet  avec  horreur.  A 
quelques  jours  de  là ,  Louvois  travaillant  à 
l’ordinaire  avec  le  roi  dans  l’appartement  de 
madame  de  Maintenon,  se  permit  de  lui  dire 
que  la  bonté  de  son  ame  l’avait  seule  déter¬ 
miné  à  ne  pas  consentir  à  uue  chose  aussi 
essentielle  au  bien  de  sonservicequc  l’était  l’in¬ 
cendie  de  Trêves,  et  que,  pour  ménager  sa 
sensibilité,  il  avait  pris  sur  lui  d’ordonner  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  celte  ville. 
Le  roi,  contre  son  naturel,  fut  à  l’instant  si 
transporté  de  colère  ,  que  se  jetant  sur  les  pin¬ 
cettes  de  la  cheminée ,  il  allait  casser  la  tête 
à  son.  ministre  si  madame  de  Maintenon  ne 
s’était  jetée  entre  deux.  Louvois  cependant  ga¬ 
gnait  la  porte;  le  roi  lui  cria  les  yeux  éteincel- 
lans  de  fureur  :  «  Dépêchez  un  Courier  tout 
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de  suite  avec  un  contre-ordre,  et  qu’il  arrive  ,  i 
à  temps;  et  sachez  que  votre  tête  tombera  dès 
que  je  saurai  qu'ou  a  brûlé  une  seule  maison 
de  Trêves.  » 

Dèsfce  moment  le  roi  résolut  de  congédier 
son  ministre;  d’autres  événemens  confirmèrent 
le  roi  dans  cette  résolution.  Le  désordre  des 
finances  durant  l’hiver  de  1690  à  1691 ,  avait 
obligé  Louvois  à  proposer  au  roi  de  faire  le 
voyage  de  Mons  sans  y  mener  les  dames.  En 
vain  on  avertit  Louvois  que  cette  proposition 
offenserait  madame  de  Maintenon  qui  déjà  ne 
l’aimait  pas.  11  trouvait  tant  de  dépenses  au 
voyage  des  dames ,  qu’il  força  le  roi  de  con¬ 
sentir  qu’elles  restassent  à  Versailles.  Cette 
contrariété  avait  ulcéré  le  roi,  il  garda  son 
dépit  dans  le  fond  de  son  ame;  mais,  durant  le 
siège  ,  il  se  trouva  une  occasion  qui  mit  le 
roi  dans  le  cas  d’éclater,  s^ns  faire  croire  qu’il 
préférait  son  avantage  particulier  au  bien  de 
l’état.  Ce  prince  qui  se  piquait  d’entendre  la 
guerre  des  sièges ,  se  promenant  autour  de 
son  camp  ,  trouva  une  garde  de  cavalerie  mal 
placée  et  la  replaça  autrement.  Se  promenant 
le  même  jour  après  dîner  ,  le  hasard  fit  qu'il 
repassa  devant  la  môme  garde  qu’il  trouva 
placée  ailleurs  ;  il  demanda  à  l’officier  qui- 
l’avait  mis  où  il  le  voyait.  C’est  Louvois,  ré¬ 
pondit  l’officier.  Mais ,  reprit  le  roi ,  ne  lui 
avez-vous  pas  dit  que  je  vous  avais  placé  moi- 
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'469t.  même  où  vous  étiez  ?...  Oui ,  sire. ...  Le  rot 
piqué  replaça  la  garde  où  il  l'avait  mise  le 
matin.  L’éloignement  du  roi  pour  Louvois  ne 
fit  alors  qu’augmenter. 

Il  mourut  subitement,  le  16  juillet,  au  sortir 
d’un  conseil,  où  Louis  XIV  l’avait  très-mal  reçu, 
La  soudaineté  de  cette  mort  fil  tenir  les  plus 
étranges  discours  ,  surtout  quand  on  sut ,  par 
l’ouverture  de  son  corps ,  qu’il  avait  été  empoi¬ 
sonné.  Il  était  grand  buveur  d’eau ,  et  il  en 
avait  toujours  une  carafe  sur  la  cheminée  de 
son  cabinet.  On  sut  qu’il  en  avait  bu  un  grand 
verre  en  allant  travailler  avec  le  roi.  Un  frot¬ 
teur  était  entré  dans  le  cabinet  du  ministre  , 
il  fut  mis  en  prison  et  élargi  quelques  jours 
après  ,  faute  de  preuves.  Les  amis  de  Louvois 
ont  cru  Thonorcr  en  soupçonnant  les  puis¬ 
sances  étrangères  d’avoir  ordonné  cet  empoi¬ 
sonnement  ;  mais  ejles  auraient  attendu  bien 
lard  à  se  défaire  de  ce  ministre.  Il  est  certain 
que  le  roi  parut  très-satisfait  de  cet  événement, 
mais  ce  fut  parce  que  cette  mort  sauvait  un 
grand  éclat.  Saint-Simon  (1)  assure  qu’il  tenait 
de  Chamillard,  et  que  Chain  illard  tenait  du  roi, 
que  quand  Louvois  mourut  il  devait  être  ar¬ 
rêté  le  lendemain  et  conduit  à  la  Bastille,  C’est 
ce  qui  explique  l’air  satisfait  du  roi  le  jour  de 


(1)  Mém.  de  Saint-Simon ,  tom.  1  ,  p.  66, 
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la  mort  de  ce  ministre  ;  il  se  trouvait  soulagé 
de  l’exécution  résolue  pour  le  lendemain  et 
de  ses  importantes  suites.  Barbesieux  ,  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  second  fils  de  Louvois  ,  lui 
succéda  dans  la  charge  de  secrétaire  d’état  au 
département  delà  guerre,  dont  il  avait  la  sur¬ 
vivance  depuis  six  ans. 


CHAPITRE  XIV. 

Combat  de  Leuze.  Campagne  £  Allemagne 
et  d'Italie. 

Depuis  le  départ  du  roi  et  la  séparation  d’une 
partie  de  l’armce  de  Flandre  ,  Guillaume  III 
était  rentré  en  campagne.  Luxembourg  ras¬ 
semble  sur-le-champ  son  armée;  elle  se  trouva 
forte  de  cent  quarante  escadrons  et  de  qua- 
raule-neuf  bataillons.  Boufflers,  a\ec  un  corps 
séparé ,  campait  sur  la  Moselle  ;  ce  corps  bom¬ 
barda  la  ville  de  Liège  pour  avoir  violé  la  neu¬ 
tralité  qu’elle  avait  promise.  L’armée  hollan¬ 
daise  était  supérieure  (1);  mais  Luxembourg 


(t)  Histoire  de  Guillaume  III,  toqo.  2.  Larrey, 
tü'm.  2.  Mérn.  hist.  et  chrou.  ,  Hist.  de  la  répu¬ 
blique  des  Provinces-Uuies  ,  iota.  4. 
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était  tellement  sur  ses  gardes,  que  les  Hollan¬ 
dais  n’osèrent  jamais  l’attaquer.  Guillaume  111 
quitta  l’armée  et  la  laissa  au  prince  de  Waldeck  , 
persuadé  qu’il  ne  se  passerait  rien  de  considé¬ 
rable  le  reste  delà  campagne.  11  en  jugeait  mal, 
Luxembourg  cherchait  l’occasion  d’attaquer  les 
Hollandais  avec  avantage.  Le  dix-huit  septem¬ 
bre  ,  deux  jours  après  le  départ  du  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  Waldeck  était  çampé  à  Leuze,  et ,  sui¬ 
vant  les  ordres  qu’il  avait  reçus,  il  devait  se 
borner  à  suivre  les  mouvemens  des  Français 
sans  tenter  les  hasards  d’un  combat.  Craignant 
d’être  attaqué  dans  le  poste  qu'il  occupait ,  ri 
s’était  mis  en  marche  pour  se  rendre  dans  les 
plaines  de  Cambron.  Les  Français  campaient 
auprès  de  Tournay.  La  distance  de  Tournay  à 
Leuze  était  assez  considérable  pour  faire  pré  - 
sumer  au  prince  de  Waldeck  que  son  armée 
n’avait  rien  à  ■craindre  en  décampant  ;  il  crut 
qu’il  lui  suffisait  de  laisser  à  la  tête  du  camp 
qu’il  quittait ,  un  corps  de  cavalerie  jusqu'à  ce 
que  son  armée  eût  passé  la  petite  rivière  de 
la  Catoire.  Il  négligea  de  placer  de  l’infanterie 
aux  ponts  jetés  sur  ce  ruisseau  pour  recevoir 
sa  cavalerie ,  et  protéger  son  passage.  Luxem¬ 
bourg  instruit  de  cette  faute  ,  part  au  point  du 
jour  avec  vingt-huit  escadrons  de  la  maison  du 
roi  et  de  la  gendarmerie  ;  le  reste  de  la  cava¬ 
lerie  avait  ordre  de  le  suivre.  Luxembourg 
trouve  l’arrière-garde  ennemie  composée  de 
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Soixante  et  quinze  escadrons,  dans  une  confiance 
si  excessive  qu’elle  ne  s’était  pas  mise  en  ba¬ 
taille.  Croyant  avoir  toute  la  cavalerie  française 
sur  les  bras,  cette  arrière-garde  passa  la  petite 
rivière  dans  le  plus  grand  désordre,  après  avoir 
perdu  environ  deux  mille  hommes. 

La  guerre  se  fit  en  Allemagne ,  en  Ca¬ 
talogne  et  en  Italie  ,  avec  peu  de  succès  de  part 
et  d’autre.  Le  duc  de  Saxe  commandait  l’ar- 
mce  impériale  sur  le  Rhin.  L’empereur  avait 
été  obligé  d’envoyer  l’électeur  de  Bavière  et 
le  margrave  de  Badc-Baden  contre  les  Turcs  j 
il  diminua  encore  son  armée  pour  donner  des 
secours  au  duc  de  Savoie  ,  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène.  Ce  général  devenu  si  célèbre 
dans  la  suite,  était  né  à  Paris  en  1663  d’Eugène- 
Maurice  deSaVoie,  comte  deSoissons,  et  d’Olym- 
pe  Màncini,  nièce  de  Mazarin.  Il  porta  quelque 
temps  l’habit  ecclésiastique  sous  le  nom  d’abbé 
de  Carignan  ,  et  le  quitta  pour  l’état  m^itaire. 
Cet  homme  si  dangereux  depuis  à  Louis  XIV, 
ne  parut  pas  devoir  l’étre  dans  sa  jeunesse.  Le 
roi  le  croyait  plus  propre  au  plaisir  qu’à  la 
guerre,  il' lui  refusa  un  régiment,  après  lui 
avoir  refusé  une  abbaye.  Eugène  ,  sans  espé- 
j  rance  eu  France  ,  alla  servir  en  Allemagne 
contre  les  Turcs,  en  qualité  de  volontaire  * 


(*)  Le  duché  de  Hanovre  est  érigé  en  électorat. 
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avec  les  princes  de  Conti  ,  disgraciés  comme 
l«i.  Louvois  écrivit  qu’ilne  rentrerait  plus  dans 
sa  patrie.  J’y  rentrerai  un  jour,  en  dépit  de 
Lcuvois ,  dit  le  prince  Eugène  en  apprenant 
ces  paroles.  Ses  prodiges  de  valeur  en  Hon¬ 
grie  lui  valurent  un  régiment.  L’empereur 
qui  se  félicitait  d’avoir  acquis  ce  héros,  l’em¬ 
ploya  d'abord  en  Hougrie  sous  les  ordres  du 
duc  de  Lorraine  ,  et  ensuite  de  l'électeur  de 
Bavière.  Le  peu  de  vivacité  avec  laquelle  la 
guerre  se  Gt  celte  année  aux  bords  du  Rhin  , 
permettait  à  Léopold  d’envoyer  une  petite  ar¬ 
mée  en  Italie  ;  Eugène  en  eut  le  commande¬ 
ment. 

Jusqu’alors  les  Français  avaient  été  victo¬ 
rieux  en  Piémont;  mais  à  peine  le  prince  Eu¬ 
gène  paraissait  dans  cette  contrée  que  la  for¬ 
tune  changeait  de  parti.  Les  Français  sont 
forcés  de  lever  le  siège  de  Coni.  Une  nouvelle 
armée*hllemande  arrive  sous  la  conduite  de 
l’électeur  de  Bavière.  L’armée  alliée  formait 
alors  un  corps  de  quarante-huit  mille  hommes. 
Câlinât  fut  forcé  de  repasser  les  Alpes. 
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CHAPITRE  XV. 

Le  duc  de  Bavière  est  nommé  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols.  Bataille  navale  de 
la  Hogue.  Prise  de  Namur  par  Louis  XIV. 
Bataille  de  Steinkerque. 

Cette  année  et  la  suivante  se  passèrent  à 
Versailles  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs  , 
malgré  la  détresse,  générale  devenue  si  ex¬ 
trême,  que  la  cour  ,  après*avoir  épuisé  la  voie 
des  emprunts  ,  de  la  création  de  nouveaux 
offices  et  de  l’augmentation  de  la  valeur  nu¬ 
mérique  des  métaux  précieux,  s’était' vue  con¬ 
trainte  de  convertir  en  espèces ,  les  ouvrages 
d’orféverie  qui  faisaient  l’ornement  de  Ver¬ 
sailles.  Tous  les  meubles  d’argent  massifs  qu'on 
voyait  alors  en  grand  nombre  chez  les  gens 
riches  et  qui  étaient  une  preuve  de  l’abon¬ 
dance  ,  furent  portés  à  la  monnaie.  Le  roi  se 
priva  de  ces  tables  d'argent ,  de  ces  candé¬ 
labres  ,  de  ces  grands  canapés  d’argent  et  de 
tous  ces  autres  meubles  qui  étaient  des  chefs- 
d’œuvre  de  ciselure  des  mains  de  Balin , 
homme  unique  dans  son  genre ,  tous  exécutés 
sur  les  dessins  de  Lebrun  ;  ils  avaient  coûté 
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dix  millions,  on  en  retira  trois  ;  -les  meubles 
d’argent  des  particuliers  produisirent  trois 
autres  millions,  la  ressource  était  faible.  La 
nature  de  ces  secours  •  annonçait  la  grandeur 
des  besoins,  sans  pouvoir  les  remplir.  Au 
sein  de  ces  embarras  ,  Louis  XIV  songeait 
à  établir  les  enfans  qu’il  avait  eus  de  la  mar¬ 
quise  de  Montespan  (i).  Maître  absolu  de  sa 
famille  comme  de  son  royaume ,  il  ne  cher¬ 
cha  point  d’alliance  ailleurs.  Le  duc  de  Char¬ 
tres  ,  régent  de  France  dans  la  suite,  fut 
obligé  d'épouser  mademoiselle  de  Blois.  Le 
duc  d’Orléans  et  son  épouse  ,  contraints  de 
dissimuler  le  chagrin  qug  leur  donnait  cet 
hymen,  feignirent  "d’accepter  avec  joie  l’al¬ 
liance  proposée.  La  jeune  princesse  fut  magni¬ 
fiquement  dotée.  Le  mariage  se  fit  avec  ap¬ 
pareil  et  fut  accompagné  des  fêtes  les  plus 
superbes  à  Versailles  et  à  Saint-Cloud.  Quel¬ 
ques  jours  après  ce  mariage  ,  le  duc  du  Maine 
épousa  Anne-Louise-Bencdicle  de  Bourbon, 
petite-fille  du  Grand-Condé.  Le  duedu  Maine 
était  un  des  plus  riches  seigneurs  du  royaume. 
Mademoiselle  de  Montpensier  pour  obtenir 
la  liberté  du  comte  de  Lauzun  *  lui  Avait 
assuré  la  principauté  de  Dombes  et  le  comté 
d’Eu.  Il  était  gouverneur  du  Languedoc  ,  co- 


(l)  Bussy,  Hist.  de  Louis  XIV,  p.  3a8. 
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îonel  général  des  Suisses  et  des  carabiniers  ;  il 
fut  fait  grand-maître  d’artillerie  après  la  mort 
du  maréchal  d’Humières,  qui  partageait ,  dit-on, 
avec  Louvois,  les  revenus  de  cette  charge,  et 
n’avait  pas  la  meilleure  part.  La  veuve  et  les 
enfans  de  Louvois  cédèrent  aux  nouveaux 
mariés  la  magnifique  terre  de  Sceaux.  Ce  fut 
bientôt  l’endroit  où,  après  Versailles,  furent 
données  les  fêtes  les  plus  dispendieuses.  Le 
comte,  de  Toulouse  ,  frère  du  duc  du  Maine , 
ne  pensait  pas  alors  à  se  marier;  il  était  grand 
amiral  de  France  et  gouverneur  de  Bre¬ 
tagne. 

Pendant  l’biver  on  fit  des  propositions  de 
paix.  Le  pape  et  le  roi  de  Suède  offraient  leur 
médiation  3  mais  l’empereur ,  persuadé  que  la 
France  épuisée  àevait  succomber  ,  refusait  tout 
arrangement,  à  moins  que  Louis  XIV  ne  consen¬ 
tit  au  rétablissement  entier  des  traités  de  West- 
phalie  et  des  Pyrénées  (1).  Il  était  impossible 
au  conseil  de  Paris  d’agir  avec  autant  de  vigueur 
que  les  années  précédentes.  On  résolut  de  se 
tenir  sur  la  défensive  dans  les  Alpes  et  sur 
le  Rhin,  et  de  porter  les  principales  forces 
en  Flandre  (a).  Ce  pays  devenait  aussi  le 
principal  objet  de  l'attention  des  alliés  ;  les 


|  (r)  Actes  et  Mém.  des  négociations  de  Ryswisk. 
(2)  Burnet ,  tom.  4. 
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forces  espagnoles  suffisaient  à  peine  pour  le 
défendre.  La  cour  de  Madrid  avait  offert  d’en 
remettre  le  gouvernement  à  Guillaume  III  ; 
mais  l’attachement  des  Flamands  à  la  religion 
catholique  rompit  cette  mesure.  On  proposa 
l’électeur  de  Bavière  pour  augmenter  son  at¬ 
tachement  à  la  cause  commune.  Ce  prince 
avait  épousé  Marie- Antoinette  ,  fille  unique 
de  Marguerite  d’Espagne,  sœur  cadette  de 
la  reine  de  France  ;  il  en  avait  un  61s ,  lequel , 
en  supposant  la  validité  des  renonciations  de 
la  reine  de  France  au  trône  d’Espagne ,  était 
héritier  présomptif  de  celte  couronne  :  lui 
donner  dans  cette  circonstance  le  gouverne¬ 
ment  des  Pays-Bas  espagnols,  c’était  le  mettre 
en  possession  d’une  partie  de  cette  monarchie, 
et  l’engager,  de  même  que  son  frère  l’électeur 
de  Cologne,  à  tout  sacrifier  pour  défendre 
ces  provinces  comme  leurs  biens  propres. 
Guillaume  proposa  celte  nomination  et  les 
vues  politiques  qui  l’appuyaient  ;  la  cour  de 
Madrid  l’approuva  aveuglément. 

Cette  destination,  dont  la  cour  de  Ver¬ 
sailles  pénétra  aisément  les  motifs  ,  hâtait  ses 
préparatifs  pour  entrer  en  campagne  en 
Flandre.  Il  fut  arrêté  ’qu’on  y  aurait  deux 
armées  ,  l’une  de  soixante  -  six  balail  - 
Ions  (r)  et  de  deux  cerit  cinq  escadrons, 


(1)  Burnet ,  tom.  4.  Quiucy  ,  tons,  a. 
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l’autre  de  soixante-deux  bataillons  et  de  cent  ,69a. 
cinquante-trois  escadrons.  La  première  devait 
être  aux  ordres  du  maréchal  de  Luxembourg 
pour  couvrir  le  siège  de  Narour  ,  que  le  roi 
devait  faire  avec  la  seconde.  Boufflers  devait 
encore  commander  un  ^orps  de  huit  à  dix 
mille  hommes  sur  la  ltfôselle. 

On  avait  résolu  en  même  temps  de  tenter 
un  dernier  effort  en  faveur  du  roi  Jacques  et 
de  faire  une  descente  en  Angleterre  avec  vingt 
mille  hommes;  ils  étaient  assemblés  entre  Cher¬ 
bourg  et  la  Hoguc.  Plusde  trois  cents  navires 
de  transport  étaieut  prêts  à  Brest;  Tourville 
avec  quarante  vaisseaux  de  ligne  les  attendait 
aux  'côtes  de  Normandie  (i);  d’Estrées  arri¬ 
vait  du  port  de  Toulon  avec  trente  antres 
vaisseaux.  S’il  est  des  malheurs  causés  par  la 
mauvaise  conduite,  d’autres  ne  peuvent  être 
attribués  qu’à  Ja  fortune.  Le  vent  d’abord 
favorable  à  Pescadre  de  d’Estrécs,  changea,  il 
ne  put- joindre  Tourville;  ses  quarante  vais¬ 
seaux  furent  attaqués  (a)  par  les  flottes  d’An¬ 
gleterre  et  de  Hollande ,  fortes  de  près  de  cent 
voiles.  La  supériorité  du  nombre  l’emporta; 

i - 

(1)  Mém.  du  coxpte  de  JTorbin.  Continuât,  de  Rupin 
Thoiras  ,  tora.  11,  Buroet,  tojp.  4- 

(2)  Le  28  mai.  \ 

Tom.  VII 3  2e.  part.  28 
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"  les  Français  cédèrent  après, un  con)l 

heures.  Ilussehnmiral'angiaisjes  poursuivit  deux 
jours.  Quatorze  vaisseaux,  dont  detfx  portaient 
cent  quatre  canons,  s’échouèrent  sur  la  cdtejj 
les  capitaines  y  firent  mettre-  le  feu  pour  ne 
pas  les  laisser  brûle^par  les  ennemis, 
de  la  flotte  rentra  dans  le  port  de 

L’armée  française  fais^ÿ:  alors  îç  siège  de 
Namurj  cette  place  ‘fut -prise  en'  huit  jouyp 
et  les  châteaux  en  vingt-d^ix ,  "pendant  que 
Luxembourg  emçèçbaît^e  roi  Guillaume  de 
passer  la  Mehaigjie  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  de  venir  faire  lever 
le  siège  (1).  Louis  retourna  à  Versailles  après 
avoir  détaché  une  partie  de^on  arm ée;q 0*11  en¬ 
voûte  en  Allemagnepour  renforcer  cgliç  du  ma¬ 
réchal  de  Lorge.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
tint  tête  avec  le  reste  à  toutes  les  forces  des^eiiT 
nernis;  ce  fqt  alors  que  se  donna  la  batail^fcg. 
Steinberque,  célèbre  par  l’artifice  et.  la  'va¬ 
leur.  Un  espion  que^  le  général  français  avait 
auprès  du  Toj .  Guillaume  est  découvert  -ou 
le  lorce  ,  avant  de  le  fai$;  mourir,  d’écrire  un 
faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg.  ^ 

: - 

(1)  Bussy  ,  Hist.  de  Louis  XIV.  Leclerc ,  tom.  3. 
Larrey  ,  tom.  2.  Rienronit ,  tom.  3.  Voltaire,  Siècle 
de  Louis  XIV  ,  tom.  1.  ïeuquières  ,  tom.  3. 
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ce  faux  avis,  Luxembourg  prend  avec  raisdn 
des  mesures  qui  devaient  le  faire  battre.  Son 
armée  surprise  est  attaquée  le  3  août  à  la  pointe 
du  jour.  Une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite, 
et  le  général  le  sait  à  peine  :  ]sans  un  excès 
..de  diligence  et  de  bravoure,  tout  étai  perdu. 

1  'Ce  n’était  |»as  assez  d’être  un  grand  g*  ne  rai* 
pour  n’être  pas  mis  en  déroute,  il  falla  ;  avoir, 
des  troupes  aguerries  capables  d,e  se  r  Hier, 
des  officiers  généraux  assez  habiles  pour  réta¬ 
blir  le  désordre,  et  qui  eussent  la  bonne  vo¬ 
lonté  de  le  faire,  car  un  seul  officier  supérieur 
qui  eût  voulu  profiter  de  la  confusion  pour 
feire  bàtlréson  général  le  pouvait  aisément  sans 
se  compromettre.  Luxembourg  était  malade, 
circonstance  funeste  dans  un  moment  qui  exige 
«11e  activité  nouvelle;  le  danger  lui  rendit  ses 
forces.  Il  fallait  des  prodiges  pourn’êlre  pas 
Vaincu,  il  fit  ces  prodiges.  Changer  de  terrain, 
donner,  un^hamp  de  bataille  à  son  armée  qui 
li'dn  av|jt  point,  rétablir  la  droite  toute  en 
désordre,  rallier  trois  fois  ses  troupes*  char¬ 
ger  trbis  fois  à  la  tète  de  1#  maison  du  roi, 
tout  cela  fut  l’ouvrage  de  moins  de  deux  heures. 

•  Il  avait  dans  3bn  armée  le  duc  de  Chartres ,  âgé 
de  quinze  ang;  c’était  beaucoup  pour  animer  * 
les  soldats  devoir  ce  jeurie  prince  chargeant 
avec  la  maison  du  roi,  blessé  dans  le  com¬ 
bat  et  revenant  à  la  charge  malgré  sa  blessure. 

Unpeiil-fils  et  un  petitneveudu  grand  Condé 
28  » 
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servaient  dans  celte  armée  :  l’un  était  Louis  de 
Bourbon,  nommé  monsieur  le  Duc;  1  autreF  ran- 
cois-Louis,  prince  de  Conli,  rivaux  de  courage , 
d’esprit,  d’ambition.  Monsieur  le  Duc,  d  un 
naturel  plu*  aua.cre .ayant  peut-être  des  qua¬ 
lités  plus  solides, et  le  prince doConli  de  plus 
brillantes.  Appelés  l’un  et  l’autre  par  la  vota 
nublique  et  par  leur  naissance  au  commande¬ 
ment  des  armées  ,  ils  désiraient  passionnément  f 
cette  gloire-,  cependant  ils  n’y  parvinrent 
vimais.  Louis  qui  connaissait  leur  ambition 
comme  leur  mérite,  se  souvenait  toujours 
que  le  Grand-Condé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qu,  ré¬ 
tablit  le  désordre,  ralliant  des  brigades,  fai¬ 
sant  avancer  d’autres  à  propos.  Monsieur  le  , 
Duc  faisait  la  même  manœuvre.  Le  Duc  de  Ven¬ 
dôme  petit-fils  de  Henri  IV ,  servait  aussi  dans 
cette  armée  ÿ  son  frère  le  grand  prieur  était 
auprès  de  lui.  Il  fallut  que  tous  ces  princes 
se  missent  à  la  tète  de  la  maison  du  rm  pour 
chasser  un ‘corps  d’Anglais  qu,  défendait  un 
poste  avantageux  dont  le  succès  de  la  bataille 
dépendait.  Le  carnage  fut  grand  :  les  Français 
l'emportèrent  enfin.  LerégimenlteChampagnc 
défit  les  gardes  anglaises  du  ro.  Guillaume; 
les  autres  troupes  abandonnèrent  dors  le  champ 

debataille.  Boujflers, depuis  maréchal  deFrance, 

accourait  avec  des  dragons  et  acheva  la  vic¬ 
toire.  Le  roi  Guillaume  ayant  perdu  environ 


:>y  Google 


LÛU3S  XIV.  4^7 

sept  mille  hommes,  se  rcliraavec  autant  d’ordre 
qu’il  avait  attaqué;  et  toujours  vaincu,  mais 
toujours  à  craindre  ,  il  tint  encore  la  campagne. 
Cette  victoire  fit  à  la  cour,  à  Paris  et  dans  les 
provinces ,  un  effet  que  n’avait  partagé  aucune 
des  batailles  ,  précédentes. 

Le  duc  de  Bourbon ,  le  due  de  Chartres  j 
le  prince  de  Conli ,  le  duc  et  le  grand  prieur 
.de  Vendôme  trouvaient  en  s’en  retournant 
,  les  chemins  bordés  de  peuple.  Les  acclama¬ 
tions  et  la  joie  allaient  jusqu’à  la  démence. 
Toutes  les  femmes  s’empressaient  d’attirer  leurs 
regards.  Les  hommes  portaient  alors  des  cra¬ 
vates  de  dentelle  qu’on  arrangeait  avec  assez 
de  peine  et  de  temps.  Les  princes  s’étant  ha¬ 
billés  avec  précipitation  pour  le  combat ,  avaient 
passé  négligemment  ces  cravates  autour  de  leur 
cou.  Les  femmes  portèrent  des  ornemens  faits 
.surce  modèle;  on  les  appela  des  Steinkerques. 
*]Un  jeune  homme  qui  s^tait  trouvé  à  cette 
-bataille  était  regardé  avec  empressement.  Le 
peuple  s’attroupait  autour  des  princes;  on  les 
*  aimajt  d’autant  plus  que  leur  faveur  à  la  cour 
notait  pas  égale  à  leur  gloire.  Le  général ,  en 
rendant  compte  de  cette  bataille,  ne  daigna  pas 
seulement  instruire  le  roi  qu’il  était  malade 
quand  il  fut  attaqué. 

j^tAprès  cette  bataille,  Icsdeux  armées  décampè¬ 
rent  presque  enmême  temps; «sans  autre  vue  que 
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de  couvrir  cliacuiie  son  pays.  L’armée  alliée 
marcha  vers  ISinove ,  l’armée  française  vers 
Courirai. 


CHAPITRE  XVI. 

Campagne  d' Allemagne  et  d’Italie.  Création 
de  Tordre  de  Saint-Louis. 

L’expédition  des  Pays-Bas  avait  forcé 
Louis  XIV  à  se  tenir  sur  la  défensive  partout 
ailleurs.  Cet  ordre  fut  si  exactement  suivi  par 
le  maréchal  de  Lorge,  qu’ayant  été  renforcé 
par  un  détachement  de  l’armée  de  Flandre, 
il  laissa  échapper  plusieurs  occasions  de  pro¬ 
fiter  de  la  supériorité  que  lui  donnaient  la 
faiblesse  des  troupes  autrichiennes  et  la  désunion 
de  leurs  chefs.  Ou  suivait  en  Italie  le  même  plan 
de  guerre  que  sur  le  Rhin.  A  peine  Lonvois  fut 
au  tombeau ,  que  ceux  qui  blâmaient  son  admi- 
ni'tration  remontraient  au  roi  qu’une  guerre  of- 
fensiveen  Piémont  coûtait  des  sommes  dispro¬ 
portionnées  aux  avantages  qu’on  pouvait  s’en 
promettre.  On  ne  donna  à  Catinat  que  soixante 
bataillons  et  soixante  escadrons.  Catinat 
voya  sa  cavalerie  en  Dauphiné  pour  la  com¬ 
modité  des  subsistances  ,  et  divisa  son.infun- 
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tcrie  en  plusieurs  corps.  Il  retinl  auprès  de 
lui  une  armée  médiocre  avec  laquelle  il  cam¬ 
pait  entre  Snze  et  Pignerol.  L’empereur  ve¬ 
nait  de  créer  le  duc  de  Savoie  vicaire  de  l’em¬ 
pire  en  Italie.  Les  rois  d’Espagne  et  d’Angle¬ 
terre  lui  envoyaient  des  secours  considérables 
en  hommes  et  en  argent. [Les  Génois  qui  n’avaient 
pas  oublié  le  bombardement  de  leur  capitale  , 
lui  donnaient  quelques  régimens  italiens  ou 
corses.  Victor-Amédée  se  voyait  au  commen¬ 
cement  de  la  campagne  à  la  tète  de  cinquante 
mille  hommes  ,  Piémontais  ,  Allemands ,  Espa¬ 
gnols  ou  Anglais.  Ayant  rassemblé  ces  forces 
dans  la  plaine  de  Turin,  il  les  partagea  en 
trois  corps  :  le  premier ,  sous  la  conduite  du  gé¬ 
néral  espagnol,  devait  faire  le  siège  deCazal; 
le  général  Palzi ,  avec  le  second  corps ,  sa 
chargeait  d’observer  Catinal;  Victor-Amédée» 
à  la  tête  du  troisième,  passe  les  Alpes  au  col 
de  Vars,  aussitôt  que  les  neiges  sont  fondues. 
Les  villes  et  les  villages  qui  se  rencontrent  sur 
son  passage  sont  livrés  aux  flammes.  La  pe¬ 
tite-vérole  dont  il’ fut  attaqué  à  Embrun  sauva, 
cette  ville.  Pendant  sa  maladie ,  sou  armée  vou¬ 
lait  pénétrer  jusqu’à  Grenoble  ;  mais  les  che¬ 
mins  se  trouvèrent  si  .  embarrassés  par  des 
abattis  d’arbres  faits  dans  les  moutagnes  et  par 
d’autres  obstacles ,  que  l’entreprise  fut  jugée 
impraticable.  On  avait  perdu  trois  semaines 
au  .siegf  d’Embrun,  et  l’automne  approchait- 
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■  Le  duc  de  Savoie ,  après  avoir  brûlé  Gap*  ren¬ 
tra  dans  le  Piémont.  Son  armée  était  chargée 
de  butin  ;  mais  les.  pertes  faites  par  elle  au  siège 
d’Embrun,  les  maladies  et  la  désertion  lavaient 
considérablement  diminuée. 

Ce  fut  ensuite  entre  les  Piémontais  èt  le* 
Français  une  série  de  bons  et  de  mauvais  succès, 
saus  qu’ils  produisissent  aucun  avantage  mar¬ 
qué  dans  un  pays  où  les  montagnes  amoncelées 
W  unes  sur  les  autres,  les  lorrens  impétueux, 
les  défilés  impraticables  formaient  parldut  des 
fortifications  naturelles,  plus  redoutables  que 
celles  que  l’art  avait  élevées. 

L’hiver  vint  mettre  quelque  relâche  aux 
travaux  de  la  guerre,  Louis  XIV  voulant  ré¬ 
compenser  ceux  de  ses  officiers  qui  s’étaient 
lu  plus  distingués,  fil  d’abord  une  promotion 
de  cinq  maréchaux  de  France  ;  ce  furent  Claude 
de  Choiseul ,  François  de  Bou filets.  Ànhé-Hi- 
larion  de  Tourville*  Anne-Jules  de  Noailles 
et  Nicolas  de  Catinat.il  institua  ensuite  l’ordre 
de  Saint-Louis,  dont  le  uombre  des  chevaliers 
ne  fut  pas  limité.  La  marque  à  laquelle  on  re¬ 
connaissait  les  chevaliers  de  Saint-Louis*  était 
une  croix  d’or  émaillée  ,  dans  le  milieu  de  la¬ 
quelle  on  voyait  la  figure  de  Saint-Louis.  Les 
chevaliers  la  portaient  attachée  à  la  bouton¬ 
nière  avec  un  cordon  couleur  de  feu.  Ce  nou¬ 
vel  ordre  eut  huit  grand’croix  et  vingt-quatre 
commandeurs  :1a  grande  maîtrise  fut  attachée  à  la 
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couronne.  Mon  trisaïeul  Jacques  Failli»  Déso-  ~ 
doards,  capitaine  au  régiment  de  Richelieu  et  92' 
mort  aux  invalides ,  fut  compris  dans  la  pre¬ 
mière  promotion  de  cet  ordre.  Qu’on  me  per¬ 
mette  cette  petite  jactance;  ceux  de  ma  famille 
se  sont  toujours  fait  un  devoir  de  servir  éga¬ 
lement  bien  leur  pays  dans  l’ancien  comme 
dans  le  nouvel  ordre  de  choses.  Mon  neveu , 
âgé  de  vingt-six  ans,  est  capitaine  dans  le  trcnte- 
unième  régiment  d’in  taillerie  légère,  et  membre 
de  la  légion  d’honneur. 

Quoique  la  saison  ne  fût  pas  propre  à  te¬ 
nir  la  campagne  ,  les  généraux  eurent  ordre 
aa  mois  de  décembre  de  faire  le  siège  de  Fur- 
nes  dans  les  Puvs-Bàs ,  et  de  Rhinfelds  au- 
delà  du  Rhin.  Les  alliés  s’étaient  rendus  maîtres 
de  Fumes  et  de  Dixmudô  vers  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne  précédente;  la  possession  de  ces  deux, 
places  leur  donnait  l’espoir  d’assiéger  Dünker- 
que.  Ils  avaient  mis  dans  Fûmes  une  garnison 
de  quatre  mille  Anglais  ou  Hollandais  qui  ne 
s’attendaient  pas  à  être  attaqués  durant  l’hiver. 
Boufflers  fut  chargé  du  siège  de  Fûmes;  en 
vain  les  ennemis  inondèrent  la  campagne , 
la  place  ne  se  défendit  que  pendant  quinze 
heures  de  trauchée  ouverte*  Dixmude  fit  en¬ 
core  moins  de  résistance. 

Le  siège  de  Rhinfelds  eut  tkn  succès  moins 
favorable.  La  force  du  château  situé  sur  un  . 
roc,  donna  moyen  à  la  garnison  de  faire  une 
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défense  opiniâtre  ;  le  landgrave  de  Hesse  eut 
le  temps  de  venir  à  son  secours.  Les  Fran¬ 
çais  furent  contraints  de  lever  le  siège  ;  le» 
troupes  furent  renvoyées  dans  leurs  quartier» 
d’hiver  jusqu’au  retour  de  lu  belle  saisou. 


CHAPITRE  XVII. 

Faute  insigne  qui  sauve  l’armée  du  roi 
Guillaume.  Bataille  de  Nerwinde. 

Dès  les  premiers  jours-  du  printemps  tous 
les  corps  qui  devaient  agir  en  Italie,  en  Ca- 
talogne  et  sur. le  Rhin,  se  mirent  en  mouve¬ 
ment.  L’armée  principale,  forte  de  cent  mille- 
combattans ,  s’assemblaitauprès  de  Gemblours  t 
le  roi  s’y  rendit  à  la  fin  de  mai.  Les'troupes 
françaises  se  divisaient  en  deux  armées  ;  l’une 
était  commandée  par  le  roi ,  l’autre  par  le  ma¬ 
réchal  de  Luxembourg. .  Chacune  des  deux, 
armées  était  supérieure  à  celle  du  roi  Guil¬ 
laume.  Ce  prince  se  trouva  dans  les  premiers 
jours  de  juin  entre  les  deux  armées  françai¬ 
ses  ,  à  une  lieue  de  celle  de  Luxembourg  et 
à  une  demi-lieue  de  celle  du  roi  (i).  Le  roi 


(i)  Mcm.  du  duc  de  Saint-Simon  ,  tom,  1  ,  pag. 
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Guillaume  se  trouvait  tellement  enfermé , 
qu’il  se  jugeait  lui-même  saus  ressources  dans 
les  retrancbemens  qu’il  fit  élever  à  la  hâte. 
L’étonnement  fut  extrême  dans  les  trois  ar¬ 
mées  lorsqu’on  apprit  que  le  roi  se  retirait 
après  avoir  fait  deux  délachemens  de  presque 
toute  son  armée  ,  un  pour  l’Italie ,  l’autre 
pour  l’Allemagne ,  sous  les  ordres  du  dauphin. 

Luxembourg,  mandé  par  le  roi  pour  con¬ 
naître  cette, détermination  ,  se  jetaà  ses  genoux 
et  les  tint  long-temps  embrassés  pour  le  dé¬ 
tourner  de  prendre  ce  parti,  en  lui  démou- 
trant  la  certitude  du  succès  si  ou  attaquait  le 
roi  Guillaume  ;  il  ne  réussit  qu’à  importuner 
le  roi ,  d’autant  plus  sensibleménl  que  scs 
faisons  étaient  sans  réplique.  Le  roi  partit 
sur-le-champ  pour  Versuilles  ,  et  depuis  lors 
il  ne  fit  plus  de  campagnes  de  guerre.  On  a 
prétendu  que  quelques  lueurs  de  paix  don¬ 
nèrent  lieu  à  ce  départ  précipité,  et  que  le  roi 
ne  voulut  pas  irriter  davantage  des  ennemis 
qu’il  se  proposait  de  désarmer  par  sa  modé¬ 
ration.'  11  est  certain  que  la  guerre  devenait 
chaque  année  plus  onéreuse  à  la  France.  Les 
grandes  armées  épuisaient  l’état  d’hommes  et 
d’argent.  Les  pluies  excessives  tombées  durant 


36.  Continuation  de  Rapin  Thoiras  ,  tom.  11.  Feu- 
quières,  tom.  4. 
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i69X  le  mois  d’août  de  l’année  dernière,  avaient  ruiné 
les  moissous  dans  la  moitié  des*?  provinces. 
L’extrême  disette  causa  une  mortalitéen  France. 
On  compta  cette  année  à  Paris  près  de  cent 
mille  inhumations.  Cependant  la  perte  d’une 
occasion  offerte  à  Louis  XIV  de  détruire  la 
principale  armée  des  alliés  ,  ne  semblait  pas 
un  moyen  de  se  procurer  la  paix. 

La  situation  où  se  trouvaient  les  affaires  en 
Espagne  inclinait  le  conseil  de  Madrid  vers 
des  vues  pacifiques  ;  mais  l’empereur  désirait 
la  continuation  de  la  guerre.  U  n’était  passef 
condé  par  les  Anglais  et  par  les  Hollandais 
leur  commerce  diminuait  par  les  prises  faites 
par  les  armateurs  français.  Ils  payaient  diffi¬ 
cilement  les  subsides  auxquels  ils  s’étaient  en¬ 
gagés.  Les  rois  de  Suède ,  de  Danemarck  ,  de- 
Pologne  et  le  pape  offraient  leur  médiation. 
Le  roi  envoya  trois  ministres  à  la  Haye  pour 
conférer  avec  les  états  généraux  (i)  ,  mais  ces 
ouvertures  n’eurent  aucun  succès. 

.  Le  maréchal  de  Lorge  ,  qui  commandait  sur 
le  Rhin  ,  avait  commencé’-la  campagne  par  fa 
prise  d’Heidelberg.  Celte  ville  dout  les  Fraw* 
çais  s’étaient  emparés  au  commencement  de 
cette  guerre,  et  qu’ils  avaient  ensuite  aban- 

1  — “  “  ;  w — 

(i)  De  Ha$lay  »  de  Bonceuil  et  CailLère». 
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donoçe  après  l’avoir  brûlée,  commençait  à 
peine  à  se  relever  de  ses  ruines  ;  elle  fut  prise 
d’assaut  et  brûlée  une  seconde  fois.  Cette  perte 
alarmait  Francfort  et  Mayence  }  mais  il  n’était 
plus  question  de  siège.  Le  dauphin  avait  joint 
l'armée  avec  les.  renforts  les  plus  nombreux  ; 
il  avait  ordre  de  marcher  aux  Autrichiens  et 
de  les  combattre.  On  passa  le  Necker,  et  on 
trouva  les  Impériaux,  commandés  parle  prince 
Louis  de  Bade  ,  retranchés  dans  un  camp  aux 
environs  d’Hailbron.  Les  Français  pillèrent 
et  brûlèrent  la  ville  de  Zuinzembërg  êt  tout 
le  Bergstrad.  Ces  exécutions  faites  dans  le  des¬ 
sein  d’exciter  le  ressentiment  du  prince  de 
Bade  ,  ne  lui  firent  pas  abandonner  sa  résolu¬ 
tion  de  ne  pas  hasarder  un  combat  avec  des 
forces  inégales.^  Le  dauphin  proposait  d’atta¬ 
quer  les. Allemands  dans  leur  camp  ,  mais  on 
ne  pouvait  espérer  de  le  forcer  sans  risquer 
la  perte  de  la  meilleure  partie  de  l’armée  fran¬ 
çaise.  Le  prince  de  Bade  campait  entre  Hail- 
bron  et  Hwutlèn  ,  ayant  sa  droite  défendue  par 
vies  ravins  profonds  qu'on  ne  pouvait  passer 
<jée  |Sar  des  défilés  fort  étroits,  et  sa  gauche 
appuyée  à  des  '-rochers  escarpés  et  impratica¬ 
bles.  Uu^ -v«Sie  forêt  epuvrait  ses  derrières  et 
son  front  était  protégé  par  trois  retranchemens 
défendus  par  une  artillerie  redoutable.  Un  in¬ 
cident  força  enfin  les  Français  à  décamper 
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1  pouf  rentrer  dans  leurs  quartiers  d’hiveiy  .Le 
1  ^  *  feu  pril  à  Vingen  où  se  trouvaient,  le? .prin¬ 
cipaux  magasins  de  l'armée.  Les  troupes  ne 
pouvant  plus  subsister  en  corps,  le  dauphin 
les  sépara  et  revint  à  Paris  après  avoir  envoyé? 
deux  détachemcns,  un  dans  les  Alpes  ,  l’autre 
en  Flandre. 

Apres  le  départ  du  roi.  Luxembourg  se  trou¬ 
vait  encore  à  la  télé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ba¬ 
taillons  et  de  cent  vingt-un  escadrons  ;  aveè 
ces  forces  .  il  avait  résolu  d’attaquer  le  roi 

.  Guillrfnme  dès  que  l’occasion  s’en  présente¬ 
rait.  Ce  prince  était  inexpugnable  dans  son 
camp  de  Parck  ,  d’où  ileouvrait  Louvain  et  les 
autres  villes  de  la’  Flandre  et  du  Brabant; 
Luxembourg  ,  pour  le  forcer  de  changer  de 
position,  feint  de  vouloir  attaquer  Liège.  Guil¬ 
laume  craignant  pour  cette  ville  où  .se  trou¬ 
vaient  une  partie  de  ses  magasins  ,  lève  son 
camp  et  vient  prendre  poste  à  Nerwinde,. 
village  auprès  de  la  Guette ,  à  quelques  lieues 
de  Bruxelles.  Dans  cette  situation  il  était  si 
persuadé  que  son  ennemi  se  consumerait  en 
vains  efforts  ,  qu’il  détacha  le  prince  de  Wir- 
temberg  avec  dix  ou  douze  mille  hommes 
pour  une  expédition  particulière.  Luxembourg, 
instruit  de  celte  disposition ,  fait  une  marché 
forcée  de  sept  lieue*s,  et  arrive  devant  JVer- 
xv  in  de  le  28  juillet  à  l’entrée  de  la  nuit.  Une 
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tempête  (VJ  mêlée  de  pluie  et  de  grêle  qui  sur-  ' 
yint  dans  le  moment  où  les  Fiançais  se  met¬ 
taient  en  marche,  rallenlil  la  rapidité  de  leur 
course;  sans  cet  orage  ils  auraient  combattu 
fleurs  ennemis  sur-le-champ.  Guillaume  pro¬ 
fita  de  la  nuit  pour  se  retrancher  et  se  mettre 
en  bataille.  On  l’attaque  le  ag  à  la  pointe  du 
jour  et  on  le  trouve  à  la  tête  du  régiment  de 
Il uvigni ,  composé  de  Français  que  les  drngo- 
nades  et  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
avaient  chassés  de  leur  patrie;  ils  se  vengeaient 
sur  elle  des  intrigues  dujéstiite  la  Chaise  et  des 
cruautés  de  Louvois.  Guillaume  renversa  d’a¬ 
bord  les  escadrons  qui  se  présentaient  contre 
lui  ;  mais  enfiu  il  fut  renversé  lui-même  sous 
son  cheval  tué;  il  se  relev^ct  continua  le  com¬ 
bat  avec  les  efforts  les  plus  obstinés. 

Luxembourg  eutrt  dçux  fois  l’épée  à  la 
main  dans  Je  village  de  Nerwindc.  Villeroi 
sauta  le  premier  daus  les  rclrancbemens  des 
ennemis;  dcujf  fois  le  village  fut  emporté  et 
repris:  à  midi  la  victoire  était  encore  douteuse. 
Luxembourg  attaque  etemporte  une  troisième 
fois  le  village  de  Nerwindc.  La  déroute  des 
alliés  se  décidait  alors;  l’électeur  de  Bavière 


(i)  Feuquière*  ,  tons.  3.  Larrey ,  tom.  2.  Hist.  d’An¬ 
gleterre  ,  sous  Guillaume  IIÎ.  Burnet ,  tom.  4.  Contiu. 
de  Rapin  Thoiras  ,  lom.  il.  Leclerc  ,  tom.  3. 


448  HIST.  DE  FR.  ,  II.*  F.  ,  L..XXI. 
se  sauva  d’un  côté ,  le  roi  Guillaume  de  l'autre»  , 
La  cavalerie  anglaise  fut  presque  entièrement 
détruite  :  peu  de  journées  furent  plus  meut-’  ’ 
trières.  La  perte  des  Français  fut  de  huit  mille 
hommes.  Les  alliés  laissèrent  douze  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ;  un  si  graud 
nombre  de  leurs  soldats  se  noya  dans  la  Guette 
que  le  lit  de  celte  rivière  étant  encombré  ,  elle 
se  répandit  sur  les  prairies  voisines.  On  (il  deux' . 
mille  prisonniers,  on  prit  quatre  cents  pièces 
de  canon  et  un  grand  nombre  de  drapeaux. 
Les  Français  ne  poursuivirent  pas  les  vaincus 
parce  que  n'ayant  point  de  pont  sur  la 
Guette, 'et  cette  rivière  étant  assez  forte,  il 
v  avait  du  danger  à  la  traverser.  La  prise  de 
Charleroi  fut  la  suite  de  trette  victoire  et  ter¬ 
mina  la  campagne  dejf'landife.'  ' 

Toutes  ces  bataillé!»  produisaient  beaucoup 
de  gloire  et  peu  de  grands  avantages.  Les  allies, 
battus  à  Fleurus,  à'Steinkérque ,  à  Nerwinde, 
ne  l’avaient  jamais  été  d’une  manière  com¬ 
plète,  Le  roi  Guillaume  fil  toujours  de  belles 
retraites,  et  quinze  jour$. après  une  bataille j 
il  eût  fallu  lui  en  livrer  une  seconde  pour'îkre 
maître  de  la  campagne.  La  cathédrale  de  Paris  < 
était  remplie  de  drapeaux  ennemis;  le  prince 
de  Conii  appelait  le  maréchal  de  Luxembourg 
le  tapissier  de  Notre-Dame  :  on  ne  parlait  que 
de  victoires.  Cependant  Louis  XIV  avait  au- 
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trefois  conquis  la  moitié  de  la  Flandre  et  de 
la  Hollande  et.  toute  la  Franche  -  Comté  sans 
donner  une  seule  grande  bataille  ,  et  mainte¬ 
nant  après  les  plus  grands  efforts  et  les  vic¬ 
toires  les  plus  sanglantes  ,  on  ne  pouvait  en¬ 
tamer  les  Provinces -Uniejt*  on  ne  pouvait 
même  faire  le  siège  de  Bruxelles. 

En  Espagne  ,  le  maréchal  de  Noailles  avait 
gagné  line  bataille  sur  le  bord  du  Ter.  Il 
prit  Gironne  et  quelques  petites  places  ;  mais , 
n’ayant  qu’une  armée  faible*,  il  fut  obligé 
après  sa  victoire  de  se  retiref.  Les  Français 
vainqueurs,  mais  affaiblis  par  leurs  succès, 
combattaient  dans  les  alïiés  une  hydre  sans 
cesse  renaissante.  Il  commençait  à  être  dif¬ 
ficile  en  France  de  faire  des  recrues  et  encore 
pins  de  trouver  de  l'argent.  On  périssait  de 
misère  au  bruit  des  Te  Deum  et  parmi  les  ré¬ 
jouissances,  . 

L’art  de  bombarder  les  places  dont  les  Fran¬ 
çais  avaient  fait  durant  cette  guerre  l’usage 
le  plus  barbare  ,  était  employé  par  les  alliés 
contre  les  villes  maritimes  de  France.  Ce  n’est 
pas  que  la  machine  infernale  avec  laquelle  les 
Anglais  voulurent  brûler  Saint-Malo,  et  qui 
échoua  sans  faire  d’effet,  dût  son  origine  à 


(*)  Institution  de  l’ordre  du  Saint-Esprit. 
Tom.  VII,  ae.  part. 
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l’industrie  anglaise.  Il  y  avait  long 'temps 
qu’on  avait  hasardé  de  pareilles  machines  en 
Europe.  Blondel  (i)  croit  que  les  premières 
bombes  furent  jetées  en  i5 88  au  siège  de 
Wachteudouk  ,  au  duché  de  Gucldre  ;  d’autres 
assurent  qu’un  siècle  auparavant  ,  en  1 49^* 
les  Français  en  jetèrent  à  Naples  sous  Charles- 
l’Affable  :  ils  tâchent  de  prouver  ce  fai|  par  un 
passage  du  Verger  d' Honneur ,  composé  par 
Oclavien  de  Saint-Gelais  et  par  André  de  la 
Vigne.  Strada  prétend  que  les  bombes  furent 
inventées  par  un  habitant  de  Venloo  qui  se 
mêlait  de  faire  .des  feux  d’artifice  :  «  Je  sais, 
ajoute  Strada,  que  quelques-uns  ont  écrit 
qu'avant  cette  époque  ,  des  bombes  avaient  été 
jetées  dans  Berg-op-Zoomparuu  Italien,  déser¬ 
teur  des  troupes  d’Espagne  et  qui  s’était  donna 
aux  Hollandais.  »  C’est  seulement  au  siège  de 
Ja  Motte,  en  1 634 ,  qu’on  voit  le  premier  usage 
des  bombes  en  France.  Louis  Xlll  avait  attiré 
de  Hollande  un  ingénieur  anglais  qui  employa 
les  bombes  avec  succès  eu  plusieurs  sièges  et 
qui  futtuéàcelui  de  Gravelines,  en  i658  :  cet 
ingénieur  se  nommait  Matheus.  Nous  avons 
de  lui  un  livre  intitulé  Pratique  de  la  guerre, 
contenant  l’usage  de  l’artillerie  ,  bombe,  etc.; 


(i)  Art  de  jeter  des  bombes. 
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enfin,,  on  trouva  le  secret  de  faire  partir  des  “TôgâT 
bombes  aussi  juste  d’une  assiette  mouvante 
que  d’un  terrain  solide.  Ce  fut  par  cet  art  que 
Dieppe ,  Je  Havre -de -Grâce  ,  Saint-Malo, 

Calais  et  Dunkerque  furent  bombardés  par 
les  flottes  anglaises.  Dieppe  dont  on  pouvait 
approcher  plus  facilement ,  fut  la  seule  qui 
souffrit  un  véritable  dommage.  Cette  ville 
agréable  aujourd’hui  par  ses  maisons  régu¬ 
lières  ,  et  qui  doit  ses  erabellissemens  à  son 
malheur,  fut  presque  entièrement  réduite  en 
cendres.  .  . 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  hor¬ 
reurs  attachées  à  la  guerre,  ce  serait  ce  que 
dit  le  comte  de  Salm  ,  blessé  et  prisonnier:  le 
maréchal  de  Luxembourg  lui  rendait  des 
soins  assidus.  «  Quelle  nation  êtes-vous  ?  11 
n’y  a  point  d’ennemis  plus  à  craindre  dans 
une  bataille  ,  ni  de  plus  généreux  amis  après 
la  victoire.  » 

.  Les  rois  ’de  Suède  et  de  Danemarck  conti¬ 
nuaient  leurs  sollicitations  pour  engager  l’em¬ 
pereur  à  consentir  à  la  paix.  Le  pape  faisait 
les  memes  efforts  auprès  du  roi  d’Espagne. 

La  triste  situation  où  se  trouvait  la  France  don¬ 
nait  aux  confédérés  de  si  grandes  espérances 
d’humilier  la  fierté  de  Louis  XIV,  que  toutes 
ces  avances  étaient  rejetées  sans  examen.  Louis 
XIV  consentait  que  les  traités  de  Westphalie 
29* 
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et  de  Nimègue  (i)  fussent  la  base  de  celui 
qu’on  projetait,  pourvu  que  la  ville  de  Stras¬ 
bourg  lui  restât.  11  offrait  de  restituer  à  l’ema 
pire  Philipsbourg  et  Fribourg,  à  l'Espagne 
les  conquêtes  qu’il  avait  faites  en  Catalogne , 
Mons ,  Charleroi  et  Namur  dans  les  Pays-Bas  ; 
il  consentait  que  dans  le  cas  où  le  roi  d’Espa¬ 
gne  viendrait  à  mourir  sans  en  fans ,  l’électenr 
de  Bavière  demeurât  maître  des  Pays-Bas  es¬ 
pagnols. 

Le  mémoire  dans  lequel  ces  offres  étaient 
contenues  ,  fut  présenté  non-seulement  ati 
gouvernement  de>  Suède  ,  mais  à  ceux  de  Da¬ 
nemark  et  d’Helvétie.  L’empereur  et  le  roi 
d’Angleterre,  pour  justifier  leur  refus  d’adop¬ 
ter  les  offres  de  Louis  XIV,  publiaient  qu’elles 
n’étaient  pas  sincères ,  que  les  vues  secfètes 
de  ce  prince  étaient  de  désunir  lesî  confédérés 
et  de  les  attaquer  ensuite  isolément  comme 
il  avait  fait  après  le  traité  de  Nimëgue. 
Louis  XIV  portait  alors  la  peine  de  sa  Mau¬ 
vaise  *foi  et  de  son  ambition  démesurée. 


(i)  Lettre  de  Louis  XIV  au  comte  d’ A  vaux,  son  am¬ 
bassadeur  en  Suède. 

(*)  Création  de  sept  maréchaux  de  France ,  Cboi- 
senl  ,  Villeroi  ,  Joyeuse,  Boufflers ,  Tourville  , 
Noailles  ,  Catiuat. 
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Le  projet  des  alliés  était  d’attaquer  les  places 
maritimes  de  France.  11  avait  été  convenu  que 
les  Anglais  et  les  Hollandais  feraient  au  prin¬ 
temps  le  siège  de  Dunkerque  par  mer,  tan¬ 
dis  que  le  prince  de  Bade  attaquerait  cette 
place  par  terre,  et  qu’en  attendant  que  les 
armées  fussent  rassemblées ,  les  flottes  com¬ 
binées  feraient  des  tentatives  sur  Brest ,  Rc- 
cbel'ort  et  les  autres  ports  de  F  rance  sur  l’O¬ 
céan.  Cette  disposition  dont  Louis  XIV  eut 
connaissance ,  l’obligeait  à  employer  une  partie 
de  ses  troupes  le  long  de  la  mer.  On  fit  des 
efforts  prodigieux  ;  la  misqre  des  campagnes 
favorisait  les  enrôlemens.  Il  était  plus  diflicile 
de  remplir  les  magasins  pour  la  subsistance 
de  l’armée;  on  en  vint  cependant  à  bout  :  on 
se  reposa  sur  les  Malouins  et  les  Dunkerquois 
du  soin  d’inquiéter  le  commerce  des  Anglais 
et  des  Hollandais  ,  et  on  prit  le  parti  de  n’avoir 
des  flottes  que  sur  la  Méditerranée  pour  ap¬ 
puyer  les  entreprises  contre  la  Catalogne. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Campagne  de  1694. 

Xi’ armée  de  Flandre  ,  sous  les  ordres  dn 
maréchal  de  Luxembourg  ,  auprès  duquel  le 
dauphin  souhaita  de  faire  la  campagne  ,  était 
forte  de  quatre-vingt-dix  bataillons  et  de  cent 
quatre-vingts  escadrons  ;  celle  du  roi  Guil¬ 
laume  était  supérieure  en  nombre.  Luxem¬ 
bourg  avait  ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive; 
mais  voulant  cacher  cette  disposition  aux  gé¬ 
néraux  Hollandais ,  à  peine  son  armée  était 
a’assemblée  ,  qu’il  s’avança  vers  Tongres  pour 
feindre  de  vouloir  assiéger  Liège  dans  le  cas 
où  le  roi  d’Angleterre  s’approcherait  de  ht 
Flandre  française.  Par  cette  ruse,  il  déconcerta 
les  entreprises  des  ennemis  contre  les  fron¬ 
tières  de  France  ,  et  s’assura  presque  pour 
toute  la  campagne  des  subsistances  aux  dé¬ 
pens  des  Espagnols  (1).  Le  roi  Guillaume  , 
persuadé  que  les  Français  allaient  assiéger 
Liège  ,  ne  pensa  dans  ses  Cainpcmens  qu’à 


(f)  Feuquières,  tom.  a.  Quin'cy,  lotn.  3* 
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se  tenir  prêt  à  les  combattre  s’ils  s’appro- 
chaient  de  celte  place,  et  à  continuer  de 
couvrir  Louvain.  Les  deux  armées  restèrent 
long  -  temps  dans  les  mêmes  positions;  celle 
des  alliés  campait  au  mont  Saint- André ,  celle 
des  Français  à  Vignaruonl  :  elles  étaient  à 
deux  lieues  l’une  de  l’autre.  Dans  cette  situa¬ 
tion  toute  l’Europe  était  dans  l’attente  d’un 
grand  événement.  Le  roi  d’Angleterre,  avait 
mandé  à  l'empereur  que  les  Français  seraient 
forcés  à  repasser  la  Meuse,  ce  qu’ils  ne  pour¬ 
raient  exécuter  sans  recevoir  quelque  échec 
considérable  à  cause  des  rivières  et  des  dé¬ 
filés  qu’ils  auraient  à  traverser  :  ces  projets 
ne  s’exécutèrent  pas.  Luxembourg  resta  dans 
son  camp  ;  ses  magasins  étaient  à  Namur,  et 
il  avait  pris  des  mesures  pour  tirer  ses  four¬ 
rages  du  Luxembourg  quand  il  aurait  consom¬ 
mé  ceux  du  pays  de  Liège.  Leroi  Guillaume 
décampa  le  premier  ;  c’était  pour  exécuter  un. 
grand  dessein;  il  voulait  passer  l’Escaut  et  la  Lys, 
et  mettre  les  villes  de  Dunkerque  ,  de  Calais 
d’Ambleteuse  et  de  Boulogne  entre  son  armée 
et  la  flotte  combinée  d’Angleterre  et  de  Hol¬ 
lande.  11  marche  du  mont  Saint-Michel  à  Cam- 
hron  et  détache  le  duc  de  Wirtemberg  pour 
s’emparer  du  pontd’Espicrres  et  des  lignes  éle¬ 
vées  par  les  Français  dans  cet  endroit,  tandis 
qu’il  suivrait  à  petites  journées  avec  le  reste 
de  l’armée.  Si  ce  prince  avait  exécuté  celle 
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commission  ,  non-seulement  les  alliés  auraient 
mis  à  contribution  le  pays  entre  la  Lys  et  la 
mer  ,  depuis  Dunkerque  jusqu’aux  bords  de 
la  Canche  ou  même  de  la  Somme,  mais  ils  pou¬ 
vaient  se  rendre  maîtres  de  Calais  ou  de  Dun¬ 
kerque.  Ce  beau  projet  fut  déconcerté  par 
l’activité  du  duc  de  Luxembourg.  Dès  qu’il 
fut  informé  du  dessein  des  alliés ,  it  marcha 
vers  l’Escaut  avec  tant  de  diligence,  qu’en 
quatre  marches  du  %i  au  25  août,  il  fit, 
avec  toute  son  armée  infanterie  et  cavalerie, 
quarante  lieues  de  son  camp  de  Vignamont 
au  pont  d’Espierres,  quoique  cette  route  fût 
coupée  par  de  longs  défilés  et  par  cinq  ri- 
vières.Lorsque  le  prince  de Wirtemberg  arriva, 
il  trouva  le  poste  occupé  et  les  Français 
maîtres  de  l’Escaut.  Cette  marche,  célébrée  à 
juste  titre ,  avait  été  disposée  avec  tant  d’ordre, 
que  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  sub¬ 
sistance  des  troupes  pendant  le  trajet, se  trouva 
constamment  à  point  nommé  dans  l’endroit  où 
on  l’attendait  (  i). 

Les  alliés  s’étant  laissés  prévenir  ,  furent 
obligés  d’aller  passer  l’Escaut  à  Oudenarde. 
L’armée  française  s’établit  dans  les  envi- 


(i)  Contio.  de  Rapin  Thoiras ,  tom.  n.  Limiers, 
tom.  a.  Burnet ,  tom.  4.  Leclerc ,  tom.  3.  Larrey  , 
tom.  z. 
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tons  de  Courtrai  ;  on  fit  plusieurs  détache- 
mens  pour  fortifier  les  garnisons  de  Flandre. 
Luxembourg  se  retrancha  avec  le  reste  de  son 
armée  entre  Courtrai  èt  Tournay.  Guillaume 
parut  avoir  dessein  d’attaquer  Fumes  ;  le  ma¬ 
réchal  de  Villeroi  campé  avec  seize  mille 
hommes  sous  le  canon  d’Ypres,  y  jeta  des  se- 
cours.  Enfin  ,  les  alliés  assiégèrent  la  ville  de 
Hüy,  et  la  prirent,  en  sept  jours  de  tranchée 
ouverte. 

La  campagne  du  Rhin  fut  aussi  peu  fertile 
en  événernens.  L’armée  française  était  sous  les 
ordres  des  maréchaux  de  Lorge  et  de  Joyeuse: 
on  y  comptait  quarante-cinq  bataillons  et  cent 
trente-trois  escadrons.  Cette  armée  passa  le 
Rhin  à  Philipsbourg  ,  au  commencement  de 
juin,  et  marcha  sur  le  Nccker ,  où  l’on  força 
plusieurs  retrauchenuens  qui  couvraient  le 
Bergstrass  ;  on  revint,  ensuite  sur  ses  pas  ,  dans 
le  dessein  de  repasser  le  Rhin,  parce  que  les 
partisqu’onavait  envoyés  en  avant,  rapportèrent 
que  le  pays  était  entièrement  ruiné  ,  et  qu’il 
serait  impossible  à  la  cavalerie  d’y  subsister. 

Pendant  ce  mouvement  inutile  ,  le  prince  de 
Bade  avait  rassemblé  son  armée  sous  Hailbron , 
et  marchait  vers  Wisîocl.  Le  maréchal  de 
Lorge  ,  en  revenant  de  son  expédition  sur  Je 
Necker,  s’avançait  vers  le  même  endroit.  En 
arrivuut  au  camp  qu’il  s’était  fait  marquer,  il 
vit  dans  la  plaine  des  cavaliers  autrichiens  oc- 
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cupés  à  fourrager  :  on  marche  à  eux  ;  leur 
nombre  doubla  bientôt.  Presque  toute  la  cava¬ 
lerie  française  se  mit  en  mouvement;  les  Al¬ 
lemands  furent  poussés  ;  on  leur  prit  quelques 
étendards,  et  après  cet  avantage  on  repassa  le 
Rhin  pour  disputer  le  passage  de  ce  fleuve  au 
prince  de  Bade  ;  on  n’y  réussit  pas.  Les  Im¬ 
périaux  entrèrent  en  Alsace  vers  Je  l5  sep¬ 
tembre;  mais,  après  avoir  levé  des  conlrib  u  lions, 
ils  repassèrent  le  fleuve ,  et  les  armées  prirent 
respectivement  les  mêmes  quartiers  d’hiver 
qu’elles  avaient  occupés  l’année  précédente. 

En  Italie,  le  maréchal  de  Catinat  n’avait  sous 
ses  ordres  que  cinquante  bataillons  et  fort  peu 
de  cavalerie  ;  il  rassembla  au  mois  de  mai  une 
partie  des  troupes  aux  environs  de  Pignerol , 
posta  six  bataillons  dans  le  camp  de  Tour- 
noux(i),  se  retrancha  auprès  de  Fenestrelles 
avec  le  reste  de  son  infanterie  ,  et  envoya  sa 
cavalerie  au  bord  du  Rhône  ,  au  camp  de 
Sablons,  pour  la  commodité  des  fourrages.  Le 
duc  de  Savoie  commandait  une  armée  de  qua¬ 
rante  mille  hommes  effectifs;  cependant  il  se 
réduisit  à  empêcher  les  Français  de  pénétrer 
dans  la  plaine  de  Piémont.  Toute  l’Europe  fut 
étonnée  de  cette  conduite  ;  mais  on  ne  savait 


(i)  Qnincy  ,  tom.  3.  Larrey  ,  tom.  a.  Contin.  de  Ra— 
piu  Thoiras ,  tom,  >  ». 
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J>as  que  la  défiance  la  plus  fâcheuse  régnait  i6^' 
entre  les  troupes  dont  son  armée  se  composait. 

Il  eût  voulu  chasser  les  Français  de  Pignerof 
et  de  Fcneslrelles ,  afin  de  mettre  les  Alpes 
entre  eux  et  lui  :  Jes  Espagnols  attentifs  à  éloi¬ 
gner  la  guerre  du  Milanais,  demandaient  qu’on 
pénétrât  en  Dauphiné  ou  en  Provence  ;  les 
Allemands  exigeaient  que  la  campagne  com¬ 
mençât  par  le  siège  de  Cazal  ;  chacun  cberclUil 
son  intérêt  particulier  et  négligeait  la  cause 
commune.  Les  Espagnols  soupçonnaient  le  duc 
de  Savoie  de  chercher  à  se  racommodcr  avec 
la  France.  Burnet  (  i)  assure  que  les  confédérés 
auraient  obtenu  les  avantages  les  plus  krillans 
en  Italie,  si  Viclor-Amédée  n’avait  entretenu 
de  secrètes  intelligences  avec  Louis  XIV.  Il 
ajoute  que  c’était  principalement  à  Rome  que 
cette  correspondance  avait  Heu. 

Il  est  certain  que  lé  duc  de  Savoie  se  con¬ 
duisit  dans  cette  occasion  avec  un  machiavé¬ 
lisme  que  le  philosophe  ne  saurait  ni  louer,  ni 
flétrir  depuis  qu’il  est  devenu  la  base  ordinaire  » 
des  traités  entre  les  princes  de  l’Europe,  per¬ 
pétuellement  signés  et  rompus  au  gré  de  leurs 
versatiles  intérêts,  sans  aucun  égard  pour  la 
bonne  foi  et.la  sainteté  des  sermens.  La  cour  de 
France,  environnée  d’ennemis ,  traitait  secrète- 


(0  Tom.  4  ,  pa5.  a5g. 
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ment  avec  les  uns  et  avec  les  autres;  mais  sur- 
tout  avec  Viclor-Amédée  ;  on  lui  ofl’rait  non- 
seulement  la  restitution  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice  ,  mais  encore  celle  de  Pignerol, 
dont  les  ducs  de  Savoie  désiraient  vivement  la 
possession  ;  on  lui  donnait  quatre  millions  pour 
indemniser  ses  états  des  maux  que  leur  avait 
fait  la  guerre  ,  et  on  demandait  sa  fille  Marie- 
jVélaïde  en  mariage  pour  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  ,  fils  du  dauphin.  Cette  princesse  qui 
n'avait  pas  atteint  lage  de  puberté  ,  devait  être 
élevée  à  la  cour  de  France.  Des  conditions  aussi 
avantageuses  ne  pouvaient  être  rejetées  par 
Victor-Amédée  ;  mais  il  était  retenu  par  ses 
engagemens  avec  les  Autrichiens  et  surtout 
avec  les  Anglais  qui  lui  payaient  des  subsides 
avantageux.  Son  traité  avec  la  cour  de  France 
ne  fut  conclu  qu’en  mais  pendant  la  né¬ 

gociation,  il  ne  profitait  d’aucun  des  avan¬ 
tages  que  lui  offrait  la  fortune. 

11  faut  aussi  convenir  que  les  entreprises 
proposées  offraient  de  grandes  difficultés.  Cazal 
dont  le  roi  de  France  avait  fait  une  des  plus 
fortes  places  de  l’Europe  était  défendue  par  une 
nombreuse  garnisou  et  abondamment  pourvue. 
Catinat  avait  mis  Pignerol  hors  d’état  d’être 
attaquée  avec  succès;  enfin, il  11’était  pas  aisé  de 
pénétrer  en  Dauphiné  ou  en  Provence.  Le  duc 
de  Vendôme  défendait  le  comté  de  Nice ,  et 
l’expérience  faite  deux  ans  auparavant,  mon- 
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trait  combien  il  était  difficile  de  franchir  la 
barrière  des  Alpes  pour  pénétrer  aux  bords  1 
du  Rhône  ou  de  l’Isère. 

Les  espérances  que  les  alliés  avaient  conçues 
de  ieurs  flottes  ne  furent  pas  mieux  remplies 
que  celles  qu’ils  fondaient  sur  la  force  de  leurs 
armées  de  terre.  Les  exploits  de  ces  flottes  se 
bornèrent  à  empêcher  la  prise  de  Barcelone  , 
à  inquiéter  les  côtes  de  France  et  à  brûler 
Dieppe.  La  cour  de  Madrid,  effrayée  par  les 
succès  des  Français  en  Catalogne  ,  menaçait  de 
faire  sa  paix  particulière,  si  la  flotte  anglaise 
ne  paraissait  sur  les  côtes  de  la  Catalogne. 
L’amiral  Russel  passa  le  détroilde  Gibraltar  avec 
soixante  vaisseaux  de  ligue.  Le  maréchal  de 
Tourville  commandait  des  forces  à  peu  près 
égales;  mais  depuis  le  combat  de  la  Hogue, 
on  était  devenu  circonspect.  Tourville  eut 
ordre  de  rentrer  dans  Toulon  ;  Russel  fut 
maître  de  la  mer.  Le  reste  des  forces  navales 
d’Angleterre  et  de  Hollande  avait  été  destiné  h 
tenter  des  descentes  sur  les  côtes  de  France. 
Les  Anglais  voulaient  prendre  terre  dans  la 
baie  de  Camarel  pour  attaquer  la  ville  de  Brest 
du  côté  de  terre.  Vauban  avait  été  envoyé  pour 
défendre  ce  port  de  mer;  il  disposa  quatre-* 
vingt-dix  mortiers  et  trois  cents  pièces  de  ea- 
?  non.  La  garnison  était  de  sept  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  deux  régimens  de  dragons. 

Vauban  attendait  les  Anglais  à  la  baie  de 
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1694.  Camarel  ;  ils  y  entrèrent  le  17  juin ,  au  nombre 
de  dix-  régimens  d'infanterie  et  de  quclqqes 
régimens  de  dragons  sous  les  ordres  du  lord 
Carmarthen  (1).  Le  général  s’avancait  .dans 
une  petite  galère  à  vingt  rames  pour  recon¬ 
naître  le  terrain  propre  au  débarquement  j  il 
vit  toute  la  côte  couverte  de  retrancbemens 
garnis  de  troupes  et  d’artillerie  ;  cependant  on 
tenta  la  descente.  Sept  frégates  chargées  de 
soldats  s’avancent  vers  une  anse  sablonneuse  ; 
les  frégates  en  approchant  de  terre  se  trouvèrent 
environnées  de  batteries  qui  les  foudroyaient; 
cette  circonstance  ne  les  empêcha  pas  d’ap- 
prochér  du  rivage  :  sept  ou  huit  cents  hommes 
marchent  aux  retrauchcmens  français  ;  ceux 
qui  les  gardaient  en  sortent  l’épée  à  la  main, 
chargent  les  assaillans  ,  les  mettent  en  désordre 
et  les  poursuivent  jusqu’à  leurs  chaloupes.  La 
mer  ayant  baissé  sur  ses  entrefaites,  ils  de¬ 
meurèrent  échoués  ;  il  fallut  demander  quartier 
et  se  rendre.  Les  chaloupes  qui  n’avaient  pas 
encore  touché  le  rivagé  craignant  le  même  sort , 
se  retirèrent  avec  précipitation.  Les  bombes 
coulèrent  à  fond  une  galliole  anglaise  chargée 
de  cinq  cents  soldats.  Une  frégate  hollandaise 
s’étant  approchée  de  terre,  échoua;  une  batterie 


(1)  Contin.de  Rapin  Thoiras  ,  lom.  11,  Burnet  ,toro. 
4.  Mém.  hist  elchron. 
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4e  canon  placée  sur  un  rocher  qui  la  dominait,  "*^94! 
Ja  força  d’amener  son  pavillon.  Les  Anglais  , 
forcés  d’abandonner  les  côtes  de  Brest,  se  ven¬ 
gèrent  de  l’affront  reçu  par  eux ,  par  des  bom- 
bardemens  de  villes  maritimes  dont  j’ai  déjà 
parlé. 


CHAPITRE  XIX. 

Vertes  considérables  des  alliés  sur  mer. 
Dictionnaire  de  Yacadémie. 

L  a  destruction  de  Dieppe  et  quelques  bombes 
jetées  sur  le  Havre-de-Gràce,  Dunkerque  et 
Calais  ne  dédommageaient  pas  les  Anglais  et  les 
Hollandais  des  perles  immenses  éprouvées 
cette  année  par  leurs  commerçans.  L’amiral 
"Wliecler  escortait  avec  trente-cinq  vaisseaux 
une  flotte  marchande  ,  et  devait  ensuite  se 
combiner  avec  l’armée  navale  espagnole  sur  la 
Méditérranée.  Accueillie  vers  lescôtesdeMalaga 
de  la  plus  furieuse  tempête  (1)  ,  toute  la  flotte 
fut  dispersée  ;  plusieurs  vaisseaux  périrent.  Le 


(■)  Conlin.  do  B.  api  a  Thoiras  ,  tom.  11.  Limiers  y 
tom.  2. 
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Sussex  de  quatre-vingts  canons  fut  brisé  contre 
des  rochers  ;  son  équipage  était  de  six  cents, 
hommes  ,  il  ne  s’en  sauva  pas  un  seul  :  ce 
vaisseau  portail  huit  cents  mille  livres  au  duc 
de  Savoie.  Le  Cambridge  de  soixante-dix  ca¬ 
nons  et  sept  autres  vaisseaux  de  ligne  de 
moindre  force  eurent  le  même  sort  :  on  es¬ 
tima  la  perte,  causée  par  ce  naufrage ,  à  six 
millions  d’écus.  L’escadre  de  Brest  allant 
joindre  le  maréchal  de  Tourville  sur  la  Médi¬ 
terranée  ,  força  par  sa  seule  présence  deux 
vaisseaux  de  ligne  espagnols  à  se  brûler  dans  la 
rade  des  Alfagues;  l’un  était  de  quatre-vingts, 
l’autre  de  soixante  canons  :  on  entra  dans  celte 
rade  et  on  brûla  tous  les  navires  marchands 
qui  s’y  trouvaient.  Les  Malouins  et  les  Dun- 
kerquois  continuaient  leurs  courses  avec  suc¬ 
cès.  Les  premiers  se  rendirent  maîtres  d’un 
vaisseau  venant  des  Indes  dont  la  charge  était 
estimée  cinq  cent  mille  livres  sterling.  Poin- 
tis ,  chef  d’escadre ,  à  la  tête  de  plusieurs 
vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires 
d’Amérique  surprit  auprès  de  la  ligne  ,  la 
ville  de  Carthagcne  ,  magasin  et  entrepôt  des 
trésors  que  l’Espagne  lire  du  Mexique.  Le 
dommage  qu’il  y  causa  fut  estimé  vingt  mil¬ 
lions  de  livres,  et  le  gain  dix  millions.  11  y  a 
toujours  quelque  chose  à  rabattre  de  ces  cal¬ 
culs,  mais  rien  des  calamités  extrêmes  causées 
par  ces  expéditions  glorieuses. 
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De  tous  les  armateurs  frauçais  aucun  n’égala  “ 
la  réputation  de  Dugué-Trouin  et  de  Jean 
Baril)  j  l’uu  et  l’autre  de  simples  matelots  de¬ 
vinrent  chefs  d’escadre.  Leurs  nùms  scroh.t  à 
jamais  illustres  parmi  les  grands  marins.  Jean 
Bartli  fit  cette  année  une  expédition  plus 
précieuse  que  la  victoire  la  plus  signalée.  La 
disette  causée  en  France  par  l’énormité  des  im¬ 
pôts  et  par  les  levées  trop  considérables  d’hom¬ 
mes  à  la  suite  d’une  émigration  immense  ,  aug¬ 
mentait  de  jour  en  jour.  La  cour  faisait  venir 
du  nord  un  graud  convoi  de  blé  ;  il  consistait 
en  cent  navires  danois  ou  suédois ,  escortes 
par  deux  vaisseaux  dé  ces  nations.  La  neutra¬ 
lité  leur  donnait  le  droit  de  commercer  par¬ 
tout  sans  obstacles  ;  cependant  une  escadre  de 
huit  vaisseaux  hollandais  attendait  cette  flotte  , 
et  l’enleva.  Jean  Barth  avait  ordre  d’aller  à  sa 
rencontre  avec  six  vaisseaux  et  deux  flûtes. 
Sorti  de  Dunkerque,  il  aperçoit  à  la  hauteur 
du  Texel ,  douze  ou  quinze  lieues  au  large,  une 
flotte  nombreuse  :  il  la  fait  reconnaître.  On  lui 
rapporte  que  c’étaient  huit  gros  vaisseaux  hol¬ 
landais  qui  emmenaient  la  flotte  chargée  de  blé. 
Sur-le-champ  il  attaque  les  Hollandais.  Ils 
lui  étaient  supérieurs  et  par  l’échantillon  de 
leurs  vaisseaux  et  par  leur  artilierie  ;  mais  le 
général  français  avait  un  plus  grand  nombre 
d/liommes  sur  ses  vaisseaux.  Il*  ne'  répond  au 
feu  “hollandais  que  lorsqu’il  est  à  la  demi-por- 
Tom.  VII ,  a®,  part,  3o 
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lée  du  pistolet,  et, selon  sa  méthode  ordinaire, 
il  donne  le  signal  d’aborder  les  ennemis  le 
sabre  à  la  main  ;  lui-mêmq  s'attache  au  vais¬ 
seau  amiral  et  s*en  empare  j  deux  de  ses  capi¬ 
taines  en  font  autant.  Le  reste  de  l’escadre  hol¬ 
landaise  prit  la  fuite  ;  la  flotte  vivrière  fut  re¬ 
prise  et  envoyée  à  sa  destination.  .  * 

Après  ces  événemens  ,  il  est  bien  extraordi¬ 
naire  que  Burnet  ait  osé  dire  (j)  que  cette 
campagne  sc  termina  partout  à  l’avantage  des 
alliés.  La  campagne  ,^des  Français  n’eut  pas 
des  succès  bien  éclatans  j  mais  enfin  les  chan¬ 
ces  de  la  guerre  furent  en  leur  faveur. 

L’académie  française ,  depuis  l’époque  de 
son  institution,  avait  promis  un  dictionnaire 
où  toutes  les  beautés  de  la  langue  devaient 
être  renfermées;  le  premier  tome  parut  cette 
année  et  fut  présenté  au  roi  en  grand  appa¬ 
reil  Ce  dictionnaire  ne  fut  achevé  que  long¬ 
temps  après.  On  avait  celui  de  Furetière  ; 
membre  de  l’académie  ,  et  qui  en  fut^expulse 
pour  s’être  brouillé  avec  les  principau^mem-. 
Les  qui  la  composaiènt.  Pour  s’en  venger, 
il  entreprit  seul  l’ouvrage  auquel  l’académie 
s’occupait  depuis  un  demi-siècle ,  et  en  vint 
à  bout  eir trois  ans.  .  y  ■ . 


(1)  Tom.  4  »  p.  264, 
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CHAPITRE  XX. 


Mort  du  maréchal  de  Luxembourg .  Prise  . 
de  Namur  par  le  roi  Guillaume. 

L’inutilité  de  la  campagne  précédente  an¬ 
nonçait  la  fin  de  la  guerre ,  malgré  le  vœu  de 
l’empereur  et  du  roi  d’Angleterre.  L’Espagne 
se  trouvait  dans  un  affaissement  encore  plus 
grand  qu’à  la  fin  de  la  dernière  guerre  ;  les 
infirmités  du  roi  te  retenaient  dans  un  état  de 
langueur  qui  influait  sur  toutes  les  affaires. 
Don  Juan  d’Autriche  était  mort;  la  reine, 
chargée  du  fardeau  du  gouvernement ,  était 
incapable  de  le  porter  ;  la  cessation  du  com¬ 
merce  ruinait  les  Hollandais  et  même  les  An¬ 
glais.  L'empereur  ne  voyait  rien  de  plus  pro¬ 
pre  à  déterminer  scs  alliés  de  continuer  la 
guerre  ,  que  de  donner  lieu  de  craindre  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais  que  Louis  XIV  ne 
voulût  pas  consentir  à  reconnaître  en  qualité 
de  roi  de  la  Grande  -  Bretagne  Guillaume  III , 
en  faveur  duquel  la  ligue  s’était  formée.  Il 
fit  déclarer  au  roi  de  Suède  qu’il  était  prêt  à 
3o* 
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j ^5,  négocier  la  paix  (1)  ,  pourvu  que  les  pren^ 
minarres  assurassent  que  le  roi  Guillaume  se¬ 
rait  reconnu  par  toutes  Jes  puissances.  Depuis 
la  journée,  de  la  Hogue,  Louis  XIV  avait  senti 
que  vainement  il  rendrait  la  guerçe  éternelle, 
et  que  J  malgré  soü  attachement  au  roi  Jac- 
•  ques ,  il  lui  était  impossible  de  rétablir  ce 
prince  sur  son  trône  ,  contre  le  vœu  des  An¬ 
glais  et  des  principales  puissances  de  l’Europe; 
il  fit  déclarer  par  son  ambassadeur  à  la  cour 
de.  Suède ,  qu’il  consentait  que  toutes  les 
conditions  proposées  ,  quand  même  elles  au¬ 
raient  été  acceptées  par  les  alliés ,  J ussent 
nulles ,  jusqu* à  ce  que  le  prince  d  Orange 
fût  content  sur  ce  qui  regardait  sa  personne 
et  sa  couronne. 

Apres  une  réponse  aussi  précise,  il  semblait 
que  la  paix  ne  pouvait  plus  être  éloignée. 
Xi’empcreur  et  le  roi  d’Angleterre  prétendaient 
que  eette  réponse  n’était  pas  assez  précise ,  il 
fallut  encore  se  battre.  Dès  la  fin  du  mois  de 
mars ,  les  ordres  avaient  été  donnés  par  la  cour 
•de  France  de  construire  entre  l’Escaut  et  la 
Lys  des  lignes  qui  devaient  mettre  le  pays  à 
<  couvert  depuis  le  nord  de  la  France  jusques 
aux  bords  dè  la  Somme.  Le  duc  de  Bavière 


(1)  Mém.  'et  négociations  pour  la  paix  de  Bysvicfc', 
tom.  1. 
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essaya  de  renverser  ce  travail  à  la  tôle  de 
vingt-quatre  mille  hommes  ;  le  maréchal  de 
Boufflers  qui  couvrait  les  travailleurs ,  marcha 
à  sa  rencontre  :  l’électeur  se  retira  et  les  lignes 
furent  achevées.  Les  alliés  ne  s’en  mirent  pas 
en  peine,  ils  se  proposaient  d’assiéger  Namur. 
Leurs  dispositions  faites  durant  l’hiver  avec 
beaucoup  de  secret  ,  furent  dérobées  aux 
Français  jusqu’au  moment  de  l’exécution , 
tantôt  en  menaçant  diverses  places,  et  tantôt  en 
exécutant  des  mouvemens  qui  paraissaient  ab¬ 
solument  opposés  à  leur  véritable  dessein.  Une 
mort  assez  brusque  avait  enlevé  le  maréchal  de 
Luxembourgau  mois  de  janvier  ;  il  était  difficile 
de  le  remplacer.  L’inclination  de  Louis  XIV  le 
décida  en  faveur  du  maréchal  de  Villeroi.  11 
entra  en  campagne  au  temps  ordinaire  :  ses 
troupes  étant  inférieures  en  nombre  à  celles  des 
ennemis,  il  se  tenait  enfermé  dans  ses  lignes. 
Le  roi  Guillaume ,  pour  lui  donner  le  change, 
fit  au  mois  de  juin  une  tentative  sur  le  fort 
de  Kenok.  Le. prince  de  Wirtemberg,  chargé 
de  cette  feinte  expédition,  tenta  le  passage  du 
canal ,  et  fut  repoussé.  Pendant  celte  attaque , 
Guillaume  111  donna  ordre  à  une  partie  des 
troupes  confédérées  d’iavestir  Namur ,  et  par¬ 
tit  lui-même  en  diligence  pour  commencer 
le  siège  1  il  laissait  le  prince  de  Vaudemont 
pour  couvrir  la  Flandre  espagnoleavec  soixante: 
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bataillons  et  cinquante  escadrons  (1).  La  con¬ 
duite  du  siège  était  abandonnée  à  l’électeur  de 
Bavière,  et  le  yoi  d’Angleterre  ,  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  forma  une  armée  d’observation 
auprès  de  la  Mehaigoe,  à  portée  de  passer 
celte  rivière  s’il  était  nécessaire. 

Du  côté  des  Français,  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  se  détachant  de  la  grande  armée ,  se«  jeta 
dans  la  place  menacée.  Les  troupes  qu’il  ame¬ 
nait  ,  jointes  , à  celles  qui  étaient  déjà  dans 
Namur ,  formaient  une  garnison  de  seize  mille 
hommes  qui  ne  manquaient  ni  de  vivres  ni  de 
munitions.  On  avait  en  France  prodigué  des 
éloges  à  Louis  XIV  pour  avoir  pris  Namur , 
et  des  satires  indécentes  contre  le  roi  Guil¬ 
laume  pour  ne  l'avoir  pu  secourir  avec  une 
armée  de  quatre-vingt'  mille  hommes.  Guil¬ 
laume  s’en  rendit  mattre  de  la  même  manière 
qu’il  l'avait  vu  prendre  ;  il  l’attaqua  aux  yeux 
d’une  armée  aussi  forte  qu’était  la  sienne 
quand  Louis  XIV  en  fît  le  siège;  il  y  trouva 
de  nouvelles  fortifîcatiçns  faites  par  Vauban, 
et  pour  garnison  une  arrtiée  entière  commandée 
par  un  maréchal  de  France.  Feuquiëres  re¬ 
proche  à  Boufflers  plusieurs  fautes  essentielles 


(1)  Leclerc  ,  tom.  3.  Riencourt ,  tom.  3s  Quincy , 
tora.  S.  Feuquières  ,  ton».  4. 
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dans  la  défense  de  la  place  el  de  la  citadelle  (1). 
Ce  général  avait  cru  pouvoir  tenir  un  corps 
de  trois  raille  hommes  hors  de  la  place  dans 
un  lieu  nommé  le  Coclet  ;  ce  corps  n  avait 
devant  lui  qu’un  mauvais  retranchement  fait 
à  la  hâte;  il  était  trop  éloigné  de  la  place  pour 
en  être  protégé,  et  ne  communiquait  avec  au¬ 
cun  des  ouvrages  extérieurs.  Si  ce  poste  avait 
éloigné  l’investissement  de  la  ville  et  surtout  si 
on  eût  pu  le  protéger ,  il  eût  été  naturel  de  le 
défendre  ;  mais  c’était  une  faute  impardon¬ 
nable  que  d’ex  poser  un  corps  considérable  sans 
une  nécessité  urgente  :  celui  qui  l’avait  faiPen 
fut  puni.  Les  assiégeans  attaquèrent  ce  mau¬ 
vais  retranchement  avec  des  forces  si  consi¬ 
dérables  ,  qu'ils  l’emportèrent  eu  peu  de  temps, 
el  presque  tous  deux  qui  le  défendaient  forent 
tu$âb£et exemple,  ajoute Feuquières,  apprend 
au  gouverneur  d'une  place  ,  qu’il  ne  doit  ja¬ 
mais  tenir  loin  de  lui  un  corps  considérable 
qui  puisse  être  enlevé;  il  ne  doit  pas  même 
le  tenir  dans  un  ouvrage  extérieur,  sans  com¬ 
munication  avec  les  autres  défenses  de  la  ville 
qu’il  est  chargé  de  défendre.  Voltaire  (a)  pré¬ 
tend  justifier  Boufflers  en  accusant  Feuquièrea 


(1)  Mém.  de  Feuquières  ,  tom.  4 ,  p.  336. 

(2)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV  T  édit,  eocad.  , 
loin.  I ,  p,  38^. 
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d’avoir  été  jaloux  de  tous  les  généraux  de 
Sou  temps.  Des  déclamations  générales  ne  dé¬ 
truisent  pas  un  fait  particulier.  Les  mémoires 
.de  Fcuquières  sont  dans  une  si  juste:  estime 
parmi  les  militaires,  que,  dans  celte  occasion  , 
l’autorité  de  Voltaire  ne  saurait  balancer  celle 
de  cet  excellent  officier  général. 

Feuquières  reproche  au  maréchal  de  Villeroi 
plus  de  fautes  et  de  plus  essentielles  qu’au 
—  maréchal  de  Boufflcrs }  mais  quand  les  deux 
maréchaux  auraient  fait  tout  ce  qui  se  pouvait 
faire ,  ce  qui  est  bien  rare ,  il  fallait ,  par  la 
nature  du  terrain ,  que  Namur  se  rendit  tôt 
ou  tard.  Les  bords  de  la  Mehaigne  couverts 
d’une  armée  d’observation  qui  avait  arrêté 
les  secours  du  roi  Guillaume ,  arrêtaient  alors 
nécessairement  ceux  du  maréchal  de  Villeroi. 

La  garnison  défendit  îjpmur  avec  une  opi¬ 
niâtreté  et  une  bravoure  admirables  ,  qui  ne 
reculèrent  pas  la  prise  de  deux  jours.  Quand 
Une  ville  est  assiégée  par  une  armée  supé¬ 
rieure  ,  que  les  travaux  sont  bien  conduits  et 
que  la  saison  est  favorable  /on  sait  à  peu  près 
en  combien  de  temps  elle  sera  prise  ,  quelque 
vigoureuse  que  la  défense  puisseêlre.  Coëhorn, 
le  Vauban  des  alliés,  conduisait  le  siège.  Il 
voulut  prouver  qu’il  estimait  peu  les  ouvrages 
du  célèbre  ingénieur  français  ,  et  prendre  la 
place  sans  les  attaquer.  Ils  consistaient  dans 
plusieurs  redoutes  qui  couvraient  le  corps  de 
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Ja  place  du  côté  dé  la  hauteur.  Vauban  avait 
encore  fait  construire  un  grand  ouvrage, 
nommé  la  cassate  ,  et  prétendait  qu’il  était  im¬ 
possible  d’approcher  du  château  de  Namur 
sans  avoir  pris  cette  fortification.  Cochorn  ne 
l’attaqua  pas  ;  il  lit  brèche  à  un  bastion  du 
château  et  emporta  de  vive  force  la  cassote  par 
le  même  assaut  qu’il  fit  donner  à  ce-  bastion. 
Il  se  vengeait  du  mépris  fait  de  lui  trois  ans 
auparavant  pur  Vauban,  affectant  de  ne  point 
faim  attaquer  un  ouvrage  détache  qu’on  nom¬ 
mait  le  fort  Coëhorn.  L’émulation  de  ces 
deux  grands  hommes  servait  en  même  temps 
à  perfectionner  leur  art  et  à  faire  voir  eom- 
bicu  dans  la  défense  des  places  ,  on  prodigue 
souvent  des  dépenses  inutiles.  Namur  se  rendit 
le  5  septembre. 

Pendant  que  Louis  XIV  perdait  cette  place , 
il  fil  bombarder  Bruxelles  ;  vengeance  inutile 
efu’ii  prenait  sur  les  Espagnols  de  scs  villes 
maritimes  bombardées  par  fes  Anglais.  Tout 
cela  faisait  une  guerre  ruineuse  et  funeste  aux 
deux  partis.  Le  roi  Guillaume  ne  tenta  point 
d’antre  conquête  après  la  prise  de  Namur;  il 
se  rendit  en  Hollaude  avant  la  fin  de  sep¬ 
tembre,  et  peu  de  temps  après  les  troupes  de 
part  et  d’autres  furent  mises  dans  les  quartiers 
d’hiver. 

■  La  défensive  fut  si  exactement  gardée  sur 
les  bords  du  Rhin  par  les  Français  et  par  les 
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Autrichiens,  qu’on  ne  fit  aucune  entreprise. 
Le  maréchal  de  Lorge  dont  la  santé  et  la  ré¬ 
putation,  du  moins  à  ce  que  dit  Burnet  (i), 
baissaient  également ,  se  trouvait  cependant  â 
la  tête  de  quarante  bataillons  et  de  cent  trente- 
trois  escadrons.  Le  prince  de  Bade  ,  beau¬ 
coup  plus  faible,  fut  contraint  de  se  retrancher 
comme  l’année  précédente  (2).  Les. Français, 
maîtres  de  la  campagpe  ,  passèrent  le  Rhin  et 
ravagèrent  les  bords  du  Necker  j  mais  les  Au¬ 
trichiens  ayant  reçu  des  secours,  contraigni¬ 
rent  les  Français  de  se  retrancher  à  leur  tour; 
ils  le.  firent  de  manière  à  conserver  leur  pays 
mieux  que  l’année  précédeute.  Les  passages 
furent  si  bien  gardés  depuis  Huningue  jusqu’à 
.Philipsbourg,  et  depuis  cette  dernière  place 
jusqu'à  Mauheim  ,  que  le  prince  de  Bade  ne 
passa  pas  le  Rhin.  La  disette  des  fourrages  con¬ 
traignit  les  deux  armées  à  se  séparer  avant  la 
fin  de  septembre; 

La  campagne  de  Piémont  fut  un  mystère 
qui  se  développa  l’année  suivante.  L’armée  du 
duc  de  Savoie  était  en  état  d’écraser  celle  du 
maréchal  de  Catinat.  Au  fieu  de  faire  des  ten¬ 
tatives  qu’on  devait  attendre  de  la  supériorité 


(1)  Burnet,  tom.  4,  p.  3 c5. 

(2)  Larrey  ,  tom.  a.  Limiers,  tom.  a.  Riencourt  , 
tom.  3. 
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de  ses  forces,  il  s’attacha  au  siège  de  Cazaî 
dont  la  prise  lui  était  assurée  par  la  manière 
exacte  dont  onia  tenait  bloquée.  Tout  l’hiver 
précédent  avait  été  employé  aux  préparatifs 
de  cette  conquête ,  et  dès  le  mois  de  mars  il 
fit  charger  à  Pavie  plusieurs  barques  de  md* 
nitions  et  d’artillerie  ;  il  tint  de  fréquens  con¬ 
seils  avec  les  généraux  de  ses  troupes  auxi¬ 
liaires  j  il  prit  de  grandes  mesures  pour  le 
spccèsde  cette  entreprise ,  concertée ,  selon  les 
apparences, avec  la  cour  de  France. 

Au  mois  d’avril ,  six  mille  Autrichiens  et 
autant  d’Espagnols  eurent  ordre  de  se  tenir 
prêts  à  marcher.  On  fil  embarquer  l’infanterie 
cantonnée  le  long  du  Pô,  et  des  mortiers  qui 
envoyaient  des  bombes»  de  trois  cents  livres. 
La  neige  qui  tomba  en  abondance  durant  plu¬ 
sieurs  jours  dérangea  ces  préparatifs  ;  l’entre¬ 
prise  fut  différée  jusqu’à  la  fin  de  juin. 

Dans  le  temps  ordinaire ,  l'armée  française 
s’cla^t  rassemblée.  Câlinât  se  conduisait  comme 
s’il  avait  craint  que  le  siège  de  Caza^  ne  lût 
une  feinte  ;  il  fit  occuper  les  montagnes  dans 
les  environs  de  Suze  jusqu’à  Briançon  ;  il  éta¬ 
blit  un  camp  sous  le  canon  de  Pignerol,  et 
pourvut  à  la  sûreté  des  passages  des  Alpes 
qui  conduisaient  en  Dauphiné  et  en  Pro¬ 
vence. 

Le  siège. de  Cazal  n’était  vraiment  qu’une 
feinte;  cette  feinte  occupa  durant  toute  l’année 
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lîue  armée  de  quarante-cinq  mille  homme». 
Les  troupes  destinées  à  cette  expédition  y  ar¬ 
rivèrent  Je  a5  juin.  Elles  trouvèrent  les  ligues 
de  circonvallation  achevées  par  les  troupes  qyi 
formaient  le  blocus.  On  tint  un  grand  conseil 
ÿe  guerre  pour  régler  de  quelle  manière  les 
troupes  seraient  employées  dans  les  tranchées. 
Il  fut  décidé  qu’on  ferait  deux  attaques  ;  la 
première  contre  le  bastion  de  Ja  citadelle ,  op¬ 
posé  à  celui  qui  était  enfermé  dans  la  ville  j 
l’autre  contre  la  muraille  qui  joignait  la  ville 
à  la  citadelle.  La  tranchée  fut  ouverte  le  37. 
Le  gouverneur  de  Cazal  ne  parut  pas  se  dé¬ 
fendre  avec  toute  la  vigueur  dont  il  était 
capable ,  ce  qui  annonçait  qu’il  avait  des  or¬ 
dres  secrets  de  ménager  sa  garnison.  Les  as- 
siégeans  avancèrent  leurs  ouvrages  autant  qu’ils 
voulurent ,  et ,  dès  la  nuit  du  8  au  9  juillet,  la 
ville  offrit  de  se  rendre.  La  capitulation  fut 
des  plus  extraordinaires  ;  on  fut  ou  on  parut 
être  deux  jours  à  la  rédiger  (1). 

On  convint  que  la  ville  serait  rendue  au 
duc  deManloue  jque  les  fortifications  seraient 
rasées  ,  sans  pouvoir  jamais  être  rétablies  jquq 
les  démolitions  des  dehors  se  feraient  aux  dé¬ 
pens  des  alliés  et  celles  du  corps  de.  la  place 


(1)  Mt?m.  hist.  et  «hron.  Biirnet ,  tom.  4*  Larrey  r 
tom.  3.  Limiers,  tom.  3.  Quiocv,  tom.  3. 
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aux  frais  de  la  France  ;  que  la  garnison  fran¬ 
çaise  y  demeurerait  jusqu’à  1  entière  démo¬ 
lition;  qu’elle  sortirait  alors  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  ,  en  y  laissant  l'artillerie  et  les 
munitions.  Le  duc  de  Sàvoie  et  les  Espagnols 
partagèrent  celle  artillerie.  Les  Allemands  se 
contentèrent  des  munitions.  Après  cette  con¬ 
quête  ,  le  duc  de  Savoie  passa  le  reste  de  la 
campagne  à  faire  des  préparatifs  pour  la  dé¬ 
molition  de  Cazal ,  qui  ne  fut  achevée  que 
le  18  septembre.  La  garnison  alla  se  réunira 
l’armce  du  maréchal  de  Catinat. 

En  Catalo'gne  la  guerre  se  faisait  avec  un 
peu  pins  d’activité  depuis  que  le  duc  de  Ven¬ 
dôme  avait  été  mis  à  la  tête  de  l'armée  à  la 
place  du  maréchal  de  Noailles.  Ce  prince  , 
qui  mérita  dans  la  suite  une’  si  haute  réputa¬ 
tion  ,  trouva  une  armée  faible  ,  dépourvue  et 
découragée.  On  vit  alors  ce  que  valait  un  seul 
homme.  La  popularité  du  duc  de  Vendôme  , 
sa  franchise  ,  son  amour  pour  les  soldats  lui 
gagnaient  les  cœurs.  Dès  qu’il  mit  le  pied 
en  Espagne  ,  il  lui  arriva  ce  qui  était  arrivé 
autrefois  à  du  Guesclin  ;  son  nom  seul  attira 
une  foule  de  volontaires.  Profitant  de  leur 
enthousiasme,  il  marcha  aux  Espagnols  ;  ils 
étaient  commandés  par  le  marquis  de  Ca'sta- 
uaya  ,  ancien  gouverneur  des  Pays-Bas.  Ven¬ 
dôme  les  chasse  des  bords  du  Ter  et  les  force 
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d’abandonner  l’Ostalric.  Castanaya  assemblait 
auprès  de  Bdlcelonne  toutes  sqs  forées.  La 
doue  alliée  lui  conduisait  un  secours  de  deux 
régimens  italiens,  de deu,x mille  napolitains, de 
douze  cents  lombards  et  trois  mille  allemands. 
Il  voulait  faire  le  siège  de  Paiamos  ,  pris, par 
les  Français  l’année  précédente.  La  dotte  al¬ 
liée  ,  forte  de  trente-cinq  vaisseaux  de  ligne , , 
de  dix-neuf  galères  et  jd’un  grand  nombre 
de  bâtimWs  de  moirfdre  force  ,  avait  ordre 
de  le  seconder  dans  cette  entreprise.  Elle 
mouilla  le  17  août  à  la  portée  du  canon  de 
cette  place.  Le  duc  de  Vendôme  rassemble  son 
armée;  il  tire  des. troupes  de  toutes  ^«garni¬ 
sons  des  environs  et  occupe  les  hauteurs  voi¬ 
sines  de  Paiamos.  La  situation  des  Espagnols 
lui  parut  telle  qu’il  ne  crut  pas  devoir  entre¬ 
prendre  de  les  attaquer.  L’adresse  vint  à  son 
secours  il  écrivit  au  gouverneur  qu’il  pouvait 
sûrement  compter  sur  les  secours  de  l’armée  , 
navale  de  France,  qui  partirait  de  Toulon 
avant  le  commencement  de  septembre.  Des 
pécheurs ,  chargés  de  cette  iettre  se  laissèrent 
prendre.  Russel  qui  commandait  la  flotte  alliée 
11e  jugea  pas  à  propos  d’attendre  le  maréchal 
d$  Tourville  dans  le  mouillage  de  Paiamos  ;  il 
'  voulut  marcher  à  sa  rencontre  et  fit  rembar¬ 
quer  trois  mille  hommes  dont  il  avait  fortifié 
l’armée  espagnole.  Castanaya ,  privé  d’un  se- 
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cours  sur  lequel  il  avait  compté  pour  prendre  '  “T 
la  ville ,  se  retira  après  quatre  jours  de  tran-  1  9 
chée  ouverte  ,  et  Vendôme  resta  maître  de  1& 
campagne.  ■  •  , 


CHAPITRE  XXI. 

Tentative  de  Louis  XIV  en  faveur  du 
roi  Jacques. 

Les  alliés  ne  doutaient  pas  qu’ils  ne  fussent  1696. 
arrivés  à  ce  temps  heureux  qu’ils  avaient  tant 
souhaité  ,  où  Louis  XIV  serait  forcé  d’ac* 
cepter  la  paix  aux  conditions  qu’ils  voudraient 
lui  imposer.  La  prise  de  Namur  ei  de  Cazal, 
l’abandon  forcé  de  presque  toutes  les  conquêtes 
faites  par  le$  Français  dans  les  Pays-Bas  ,  en 
Italie  ,  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Catalogne, 
tout  semblait  annoncer  que  leroideFranceélait 
dansl’impuissance  désormais  de  soutenir  ses  vas¬ 
tes  prétentions;  mais  la  détresse  des  alliés  n’était 
pas  môindre  que  celle  de  la  France.  Louis  XIV 
déconcerta  leurs  mesures  ;  il  vint  à  bout  de 
leur  enlever  le  duc  de  Savoie  ;  ses  forces  fu-  , 
rent  égales  aux  leurs ,  sur  toutes  les  frontières  , 
et  peu  s’en  fallut  que  Guillaume  III,  leur 


Digltized  by  Google 


480  HIST.  DE  FR.  H\  F.  ,  L.  XXI. 

1696.  chef,  ne  fût  victime  de  son  opposition  à  Ja 
paix. 

Malgré,  l'attention  de  ce  prince  ,  de  ne  don¬ 
ner  aucune  atteinte  aux  lois  et  aux  privilèges 
des  Anglais,  son  gouvernement  faisait  beau¬ 
coup  de  mécontcus.'  On  évaluait  à  trente 
millions  sterling  les  perteç  faites  par  les 
négocians  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  (1)  ;  l'argent  devenait  rare.  Marie 
Stuart,  princesse  d’Orange,  que  les  Anglais 
avaient  élevée  sur  le  trône  conjointement  avec 
son  époux ,  était  morte  l'année  précédente  ,  et 
Sa  lin  prématurée ,  présentée  par  les  catholi¬ 
ques  et  les  protestans ,  comme  le  juste  châti¬ 
ment  de  son  infidélité  envers  lé  roi  son  père  , 
faisait  une  impression  profonde  auprès  d’un 
peuple  écrasé  parles  frais  énqrmes  de  la  guerre. 
Un  grand  nombre  d’Anglais ,  même  parmi  ceux 
qui  avaient  contribué  à  la  révolution,  trou¬ 
vaient  injuste  que  Guillaume  continuât  de 
régner  après  la  mort  de  son  épouse  ,  au  pré¬ 
judice  d’Anne  Stwart  ,  princesse  de  Dane- 
marck,  héritière  naturelle  de  Marie  sa  sœur. 

Pour  profiter  de  cette  disposition,  Louis  X  IV 
avait  fait  équiper  une  armée  navale  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée  ,  sous  prétexte  de 
soumettre  la  Catalogue  dans  les  premiers  jours 


(t)  Coatin.  dcRopin  Thoiras  ,toin.  11. 
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du  printemps.  Dès  le  mois  de  février  on  '  TT"* 
comptait  à  Toulon  cinquante-un  vaisseaux  de  *  9  ‘ 
guerre  (1)  prêts  à  mettre  à  la  voile.  :  on  prér 
parait  d’autres  vaisseaux  dans  les  ports  de  Ro- 
chefort ,  de  Brest ,  de  Saint-Malo  et  de  Dun¬ 
kerque  ;  jamais  de  si  formidables  préparatifs 
ne  s’étaient  agglomérés  sur. les  côtes  de  France. 

Quatre  à  cinq  cents  bâtimens  de  transport 
devaient  porter  les  troupes  de  débarquement  ; 
elles  s’assemblaient  dans  les  villes  maritimes 
depuis  Dunkerque  jusqu’au  Havre.  Tant  de 
préparatifs  ne  pouvaient  tromper  long-temps 
la  cour  de  Londres;  elle  fut  instruite  à  temps. 

Ou  prétexta  une  conspiration  découverte  pour 
renverser  le  gouvernement  et  pour  rétablir 
la  religion  catholique  sur  les  débris  de  la  re¬ 
ligion  protestante  ;  sous  ce  prétexte ,  les  gens 
Suspects  à  Guillaume  III  furent  arrêtés.  On 
ordonna  à  tous  les  catholiques  au-dessus  de 
l’âge  de  seize  ans,  de  fixer  leur  résidence  à 
dix  milles  de  Loudres  et  des  bords  de  la  mer; 
on  désarma  les  personnes  soupçonnées  d’être 
attachées  au  roi  Jacques,  et  pn  arma  tous  les 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer. 

Ces  précautions  eussent  peut-êlre  été  inu¬ 
tiles  si  les  flottes  françaises  de  la  Méditerranée 


’(i)  Burpet ,  tom.  4.  Continuat.de  Bapin  Thoiras  , 
ton»,  I». 

Tom.  VII,  2*.  part.  _  3i 
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avaient  fcra  se  réunir  à  temps  à  celles  de 
l’Océan.  L’escadre  de  Toulon  fut  retenue  par 
des  vents  contraires.  L’amiral  Russel  accourait 
au  secours  de  sa  patrie  avec  ses  plus  gros 
vaisseaux.  On  forma  une  flotte  de  plus  de 
cinquante  vaisseaux  de  guerre;  elle  entra  dans 
la  Manche  pour  couper  la  communication 
entre  les  escadres  françaises;  d’ailleurs  les 
Hollandais ,  instruits  du  danger  que  courait 
leur  stalhouder,  le  servirent  avec  un  zèle  et 
une  activité  incroyables.  Dans  l’espace  de  peu 
de  jours  ,  vingt  bataillons  de  leurs  meilleures 
troupes  furent  portés  en  Angleterre  par  quinze 
vaisseaux  bataves,  qui  se  réunirent  ensuite  à 
la  flotte  britannique. 

Jacques  était  parti  de  Saint- Germain  avec 
son  fils  naturel  le  duc  de  Berwick ,  qui  ser¬ 
vit  en  France  dans  la  suite  avec  beaucoup  de 
distinction.  Louis  XIV  lui  avait  fait  présent 
de  cent  mille  louis  ,  en  lui  promettant  six 
millions  des  qu’il  aurait  pris  terre  en  Angle¬ 
terre.  li  dut  admirer  les  efforts  que  la  cour 
de  France  faisait  inutilement  en  sa  faveur.  Il 
s’arrêta  quelques  semaines  à  Dunkerque ,  es¬ 
pérant  qu’un  coup  de  vent  pourrait  forcer  les 
flottes  anglaises  et  hollandaises  d'abandonner 
leur  station  à  Gravelines.  Ce  projet  sans  exé¬ 
cution  servit  au  moins  à  faire  connaiire  auj: 
alliés,  que  la  France,  remplie  de  ressources 
auxquelles  on  ne  s’attendait  point,  n’était  pus 
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à  beaucoup  près  dans  cet  état  d’épuisement  ,  ' 

qui  faisait  le  sujet  de  toutes  les  proclamations 
avec  lesquelles  ils  trompaient  les  peuples. 


CHAPITRE  XXII. 


Campagne  en  Flandre ,  sur  le  Rhin  et  en 
Italie.  La  paix  entre  Louis  XIV  et  le 
duc  de  Savoie  est  publiée. 

Louis  XIV  eut  deux  armées  en  Flandre;  la 
principale  ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Villeroi,  était  de  quatre-vingt-quatre  bataillons 
et  de  cent  quatre  escadrons  ;  le  maréchal  de 
Boufflers  commandait  la  seconde  presque 
aussi  nombreuse.  Quatre  corps  séparés  défen¬ 
daient  les  côtes  ,  et  les  bords  de  la  Meuse  et 
de  la  Moselle.  Ces  troupes  réunies  auraient 
formé  une  armée  de  cent  soixante  et  treize  ba¬ 
taillons  et  de  deux  cent  vingt-trois  escadrons. 
On  entra  de  bonne  heure  en  campagne  : 
Villeroi  se  plaça  derrière  les  lignes  de  Cour- 
trai  ;  Boufflers  forma  son  armée  sous  Mons. 

Les  alliés  eurent  aussi  deux  armées  ;  elles 
s’assemblèrent  l’une  à  Tirlemont,  l’autre  à 
Distelberg  près  de  Gand.  La  plus  forte  ,  que 
devait  commander  le  roi  Guillaume  ,  était  de 
quarante-huit  mille  borames  d’infanterie  et 
3i  * 
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de  douze  mille  chevaux  ;  l’électeur  de  Bavière 
commandait  la  seconde  ,  où  l’on  comptait  qua¬ 
rante  mille  homme;.  Les  alljés  avaient  aussi 
quatre  corps  séparés  pour  tenir  tète  aux  Fran¬ 
çais'.  Tant  de  troupes  s’observèrent  toute 
l’année  sans  en  venir  aux  mains. 

Il  en  fut  de  même  sur  le  Rhin.  L’armée 
française ,  forte  de  trente-six  bataillons  et  de 
cent  six  escadrons ,  fut  commandée  par  le  ma¬ 
réchal  de  Choiseul.  Selon  le  premier  état  pu¬ 
blié  par  la  cour  de  Vienne  pour  en  impo¬ 
ser  aux  peuples  ,  le  prince  de  Bade  devait 
avoir  soixante  et  dix  mille  comhattans  sous 
ses  ordres  ;  à  peine  put-il  réunir  la  moitié  de 
ce  nombre  de  soldats ,  et,  durant  les  premiers 
mois,  son  armée  était  beaucoup  moins  forte; 
la  lassitude  et  la  faiblesse  se  montraient  de 
touto  part. 

Des  propositions  pacifiques  se  mêlaient  aux 
opérations  hostiles  et  en  suspendaient  l’actiyité. 
Le  comte  d’ Avaux ,  ambassadeur  de  France 
à  Stockholm  ,  offrait  de  prendre  Philipsbourg , 
Strasbourg  et  Luxembourg,  de  raser  les  for¬ 
teresses  d’Huningue  ,  de  Fort-Louis  et  de 
Mont-Réal  ;  ces  propositions  n’étaient  pas 
mieux  reçues  que  celles  qu’avait  faites  le  mo¬ 
narque  français  l’année  précédente.  L’alliance 
d’Ausbourg  entre  l’envpçreur  ,  les  rois  d’Es¬ 
pagne  et  d’Angleterre,  et  une  partie  des  princes 
d’Allemagne  venait  d’être  renouvelée  à  la 
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Haye.  Les  six  cercles  antérieurs  du  Haut  et 
Bas  -  Rhin ,  de  Bavièlré  ,  de  Souabe  ,  de 
Franconie  ét  de  "VVestphalie  ,  s’associaient 
pour  entretenir  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  sur  leurs  frontières;  cependant  ja¬ 
mais  l’opposition  entre  l’association  des  princes 
Correspondans  et  la  cour  de  Vienne,  ù’avait 
été  plus  prononcée;  mais  les  circonstances  de 
leur  situation  exigeaient  des  ménagemens  ex¬ 
trêmes.  L’empereur  négociait  le  rétablisse¬ 
ment  des  rois  de  Bohême  dans  les  droits  co¬ 
mitiaux;  l’électeur  de  Saxe  y  avait  consenti; 
l’électeur  de  Brandebourg  suivit  son  exemple 
et  reçut  de  la  cour  de  Vienne  l'expectative  sur 
la  principauté  d’Ost-Frise  et  le  comté  de  Lim- 
bourg  avec  le  litre  de  duc  souverain  de  la 
Prusse ,  que  la  chancellerie  impériale  lui  re¬ 
fusait  jusqu’alors. 

Dans  le  même  temps  Léopold  avait  érigé 
de  sa  seule  autorité  ,  l’évêché  de  Passau  en 
archevêché,  afin  de  finir  de  cette  manière  les 
anciens  différends  entre  eetle  église  èt  celle 
de  Salsbourg  sur  l’immédiateté  ecclésiastique 
prétendue  par  les  évêques  de  Passau,  et  con¬ 
testée  par  les  archevêques  de  Salsbourg.  Le 
banc  des  princes  ecclésiastiques  s’était  opposé- 
à  ce  changement.  11  craignait  que  l’évêque  de 
Passau,  qui  n’occupait  dans  ce  banc  que  la> 
troisième  place  ,  ne  s’arrogeât ,  comme  arche- 
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véque ,  le  rang  immédiatement  après  celui  de 
Salsbourg  ,  s’il  était  revêtu  de  la  même  dignité. 
Les  princes  çorrespondans  ayant  renouvelé 
leur  union  dans  Francfort  ,  s’opposaient  de 
leur  côté  à  cette  nouvelle  prétention  impé¬ 
riale. 

La  cour  de  Vienne  répandait  une  foule  de 
pamphlets ,  dans  lesquels  on  présentait  les  dé¬ 
marches  des  princes  çorrespondans  ,  comme 
une  suite  de  leur  union  secrète  avec  la  cour 
de  France.  Par  l’eff&t  de  celte  manœuvre  as¬ 
tucieuse,  les  ministres  autrichiens  étaient  déjà 
venu  à  bout  d’anéantir  les  protestations  faites 
dans  la  diète  de  Raiisbonne  contre  les  entre¬ 
prises  du  corps  électoral.  Les  princes  corres- 
pondans  ,  pressés  par  la  double  crainte  ,  ou 
d’être  écrasés  par  la  maison  d’Autriche  ,  ou 
de  passer  pour  les  ennemis  de  leur  patrie  , 
étaient  obligés  de  se  conduire  avec  autant 
de  prudence  que  de. fermeté.  Dans  ces  cir¬ 
constances  ,  ils  évitaient  d’avoir  la  moindre 
relation  avec  la  cour  de  France,  malgré  l’ap¬ 
pui  qu’elle  pouvait  donner  à  leurs  réclama¬ 
tions  ,  et  ils  se  montraient  aussi  zélés  à  défendre 
l’Allemagne  contre  ses  ennemis  extérieurs , 
que  sa  liberté  intérieure  contre  les  atteintes 
delà  maison  impériale  ;  mais,  si  les  dispositions 
des  princes  germaniques  éloignaient  ie  succès 
des  propositions  de  paix  faites  par  Louis  XIV, 
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ce  prince  était  plus  heureux  à  ’ lu  cour  de 
Turin. 

La  manière  dont  la  guerre  s’était  faite  en 
Piémont  les  années  précédentes  ,  était  une 
énigme  dont  ou  allait  avoir  le  mot  (1).  Le 
duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Câlinât 
s’étaient  rencontrés  à  Notre-Dame  de  Lorette  , 
où  l’un  et  l’autre  avaient  feint  d’aller  en  pè¬ 
lerinage.  Un  traité  de  paix  entre  Louis  XIV 
et  Victor- Araédée  y  fut  signé  sous  le  nont 
de  neutralité  d’Italie  (a).  Tout  étaut  d’accord, 
Cafiuat  rassemble  ses  forces  à  Pignerol  ;  les 
Français  s’approchent  brusquement  de  Turin  , 
ils  menacent  de  bombarder  cette  capitale  si, 
le  duc  n’acceptait  sur-le-champ  les  conditions, 
proposées  par  Louis  XIV ,  et  qui  lui  étaient 
apportées  par  un  héraut  d’armes.  Victor  et 
Catinat  jouent  la  comédie  de  s’envoyer  res¬ 
pectivement  plusieurs  trompettes.  Après  beau¬ 
coup  de  courses ,  d’observations  et  de  répli¬ 
ques  ,  Victor  feignant  de  céder  à  la  fortune  ,, 
convient  d’une  trêve  de  quarante  jours ,  du¬ 
rant  laquelle  les  Autrichiens  et  les  Espagnols 


(1)  Actes  et  Mcm.  des  négociations  de  la  pais, 
de  Ryswick.  fiuract  ,  tom.  4.  Cont.  de  Rapin  ’i’li ci¬ 
ras  ,  tom.  11. 

(s)  Muratori ,  Annali  dltalia  ,  tom.  11.  . 
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seraient  invités  à  donner  leur  adhesion  à  la 
neutralité  d’Italie. 

•Toutes  les  puissancesliguéescontrc  Louis  XIV 
sentaient  vivement  les  conséquences  de  ce  chan¬ 
gement  ;  elles  crurent  l’arrêter  en  prodiguant 
à  Victor-Amédée  les  offres  lès  plus  magnifi¬ 
ques.  Il  ne  s’agissait  rien  moins  que  de  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  de  Lombardie  ;  mais 
l’exécution  vdè  ce  projet  dépendait  d’événe- 
mens  si  incertains,  que  les  avantages  présens 
et  réels,  offerts  par  la  coür  de  France  ,  n’en 
étaient  pas  balancés*  Les  ministres  autrichiens, 
espagnols  et  anglais  qui  se  trouvaient  àfTurin, 
ayant  refusé  1  adhésion  demandée,  la  paix 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie  fut 
publiée  le  4  juillet*  Victor  réunit  ses  troupes 
à  celles  de  Catinat.  Les  deux  armées  ,  qui 
rïiontaient  à  cinquante  mille  hommes  ,  assiè¬ 
gent  les  Espagnols  dans  Valenza  ,  sur  lè  Pô. 
'  «  Je  me  trouvais  à  Milan ,  dit  ici  Muratori  ; 
j’entendis  les  imprécations  lancées  par  les 
Espagnols  contre  le  duc  de  Savoie  ;  mais  les 
personnes  versées  dans  la  politique  pensaient 
différemment.  »  On  savait  gré  à  ce  prince 
d’avoir  fermé  ,  pour  ainsi  dire,  à  Louis  XIV 
les  barrières  d’Italie  par  un  traité  ,  en  vertu 
duquel  les  Français  ne  gardaient  à  l’est  des 
Alpes  que  Fenesirelles  ,  faible  barrière  ,  qui 
11e  menaçait  que  les  seuls  Espagnols. 
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Toute  l’Ilalie  regarda  bienlôtVictor-Àmédée 
comme  son  bienfaiteur.  La  cour  de  Vienne  en 
faisant  passer  une  armce  dans  la  péninsule, 
publiait  qu’il  s’agissait  d’une  guerre  nationale; 
en  conséquence ,  ses  commissaires  avaient  im¬ 
posé  une  taxe  de  guerre  sur  tous  les  états  du 
pays.  Les  sentimens  inspirés  par  l’ambition  de 
Louis XIV,  avaient  d’abord  déterminé  le  pape, 
le  grand  duc  de  Toscane ,  les  ducs  de  Modène , 
de  Parme  ,  de  Mantoue ,  et  les  républiques  de 
Gênes  et  de  Lucques  à  souffrir  patiemment 
ces  vexations  ;  mais  six  ans  de  continuité  les 
rendaient  intolérables.  On  applaudit  à  des 
mesures  qui  forcèrent  bientôt  les  Autrichiens 
et  les  Espagnols  à  signer  à  Vigcvano,  un  traité 
dans  lequel,  se  conformant  à  celui  de  Turin, 
ils  promettaient  de  faire  sortir  d’Italie  toutes  les 
troupes  étrangères  qui  s’y  étaient  portées  à 
l’occasion  de  la  guerre. 


1696. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Situation  respective  des  puissances  de 
l’Europe. 

Ces  opérations  pacifiques  préludaient  à  une 
paix  dont  toute  l’Europe  avait  également  be¬ 
soin.  Le  sultan  Mustapha  II  régnait  à  Constan¬ 
tinople  :  sa  faible  administration  favorisait  les 
Autrichiens  dans  la  Hongrie ,  et  ceux  des  Vé¬ 
nitiens  dans  la  Morée  ;  mais  les  plaies  extrême¬ 
ment  profondes  que  la  Hongrie  et  les  pro- 
viuces  voisines  avaient  souffertes,  ne  pouvaient 
être  fermées  qu’eu  ramenant  la  tranquillité 
intérieure  dans  ces  provinces  désolées  par  la 
guerre.  François  Morosini,  et  Jean  Sobieski , 
roi  de  Pologne,  étaient  mort  l’un  et  l’autre  au 
milieu  de  leurs  triomphes  contre  les  Ottomans. 
Le  nouveau  capitaine  général  des  Vénitiens , 
Antoine  Zeno ,  ne  partageait  ui  les  talcns  de 
son  prédécesseur ,  ni  la  confiance  qu’il  avait 
su  inspirer  aux  soldats  et  aux  matelots  j  d’ail¬ 
leurs  les  finances  de  Saint-Marc  étaient  épui¬ 
sées.. 

Deux  compétiteurs  disputaient  la  couronne 
de  Pologne  :  le  prince  de  Conti,  et  Auguste, 
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électeur  de  Saxe,  qui  l’emporla  sur  son  rival. 
La  Suède  venait  de  perdre  et  regrettait  peu 
Charles  XI,  le  premier  monarque  véritable¬ 
ment  absolu  dans  ce  pays  ,  père  d’un  roi  qui  le 
fut  davantage  ,  et  avec  lequel  s’éteignit  le  des¬ 
potisme  en  Suède.  Toute  l’Allemagne  ,en  proie 
à  des  dissensions  intérieures,  était  à  la  veille 
de  voir  une  guerre  civile  allumée  dans  son  sein. 
Les  Pays-Bas  étaient  également  dévastés  par 
les  Français,  par  les  Anglais  et  par  les  Alle¬ 
mands.  Le  pavillon  hollandais  dominait  sur 
l'Océan  ;  les  Bataves  s’étaient  emparés  de  Pon¬ 
dichéry,  dont  Colbert  avait  fait  l’entrepôt 
d’une  compagnie  des  Indes  ,  qui  ne  devint  flo¬ 
rissante  que  pendant  la  régence  du  duc  d’Or¬ 
léans  3  mais  le  commerce  qui.  faisait  la  véri¬ 
table  richesse  des  Hollandais ,  se  trouvait  in¬ 
terrompu  :  les  sources  de  leur  prospérité  com¬ 
mençaient  à  tarir.  Les  Français  avaient  conquis 
la  moitié  de  la  Catalogne.  Le  gouvernement  de 
Madrid  languissait  dans  un  si  grand  épuise¬ 
ment  ,  qu’il  empruntait  à  quinze  pour  cent. 
Enfin ,  le  roi  Guillaume ,  peu  aimé  des  Anglais , 
travaillait  inutilement  à  éteindre  les  animosités 
entre  les  torys  et  les  vvhigs.  En  vain  il  parta¬ 
geait  également  les  dignités  entre  les  uns  et  les 
autres  ,  quelques  conspirations  furent  ourdiesj 
la  cour  eut  le  bonheur  de  les  faire  échouer, 
mais  elle  sentait  que  la  révolution  ne  serait 
affermie  que  lorsque  toutes  les  puissances  de 
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j6y6,  l’Europe  auraient  reconnu  le  nouveau  gouver¬ 
nement. 

Le  résultat  (i)  des  expéditions  de  terre  et  de 
mer  devenait  le  malheur  universel  de  tous  les 
peuples  européens.  Ceux  qui  ont  plus  d'huma- 
.  nité  que  de  politique  remarqueront  que ,  dans 
cette  guerre  ,  Louis  XIV  était  armé  contre  le 
»  roi  d’Espagne ,  son  Seau-frère  ;  contre  l’élec¬ 
teur  de  Bavière ,  dont  il  avait  donné  la  sœur  au 
dauphin  j  contre  l’électeur  palatin  ,  dont  il 
brûla  les  états  après  avoir  marié  le  duc  d’Or¬ 
léans  à  la  princesse  palatine.  Le  roi  Jacques  fut 
chassé  du  trône  par  son  gendre  et  par  sa  fille. 
Depuis  même  on  a  vu  le  duc  de  Savoie  ligué 
encore  contre  la  France  où  l’une  de  ses  filles 
était  dauphine ,  et  contre  l’Espagne  où  l’autre 
était  reine.  La  plupart  des  guerres  entre  les 
princes  chrétiens  sont  des  espèces  de  guerres 
civiles. 

L’entreprise  la  plus  criminelle  de  toute  cette 
guerre,  fut  la  seule  qui  réussit  heureusement} 
Guillaume  fut  toujours  victorieux  des  jaco - 
biles  en  Angleterre  et  en  Irlande  5  les  succès 
se  balancèrent  partout  ailleurs.  Quand  j’appelle 
cette  entreprise  criminelle ,  je  n’examine  pas 
si  la  nation  anglaise  après  avoir  répandu  le  sang 
du  père ,  avait  le  droit  de  proscrire  le  fils  ;  je 


(  1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV  ,  tora.  1. 
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dis  seulement  que  s’il  y  a  quelque  justice  sur  la 
terre,  il  n’appartenait  pas  à  la  fille  et  au  gendre 
de  Jacques  11  de  le  chasser  de  son  trône  et  de 
sa  maison  :  cette  action  serait  horrible  entre  des 
particuliers. 


CHAPITRE  XXIV. 

Paix  de  Ryswick. 

Dans  ces  circonstances  ,  des  conférences  * 
pour  la  paix  générale  furent  ouvertes  au  châ¬ 
teau  de  Ryswick,  sous  la  médiation  du  jeune 
roi  de  Suède.  La  paix  se  fit  non  avec  celte 
hauteur  qui  avait  signalé  jusqu’alors  les  actes 
publics  du  règne  de  Louis  XIV,  mais  avec  une 
facilité  de  la  part  de  ce  monarque  et  d’un  relâ¬ 
chement  de  ses  prétentions  qui  étonna  égale¬ 
ment  les  Français  et  les  alliés  (1).  On  crut 
long-temps  que  cette  paix  avait  etc  préparée 
parla  politique  la  plus  profonde. 

On  prétend  que  Je  projet  de  Louis  XIV  était 
de  ne  pas  laisser  tomber  toute  la  succession  de. 


(1)  Actes  et  Mémoires  de  la  paix  de  Ryswick , 
tom.  1. 
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la  vaste  monarchie  espagnole  dans  la  branche 
cadette  de  la  maison  d’Autriche.  On  publiait 
que  le  roi  d’Espagne  avait  fait  un  testament  en 
faveur  de  Charles ,  archiduc  d’Autriche  ,  se¬ 
cond  fils  de  l’empereur.  Dans  celte  hypothèse , 
le  roi  de  France  n’avait  rien  de  plus  important 
que  de  désarmer  la  ligue  par  sa  modération  j 
la  paix  donnait  le  temps  de  faire  de  nouveaux 
alliés ,  de  rétablir  les  finances  ,  de  gagner  ceux 
dont  on  aurait  besoin  ,  de  former  de  nouvelles 
milices  dans  l’élal  ;  il  fallait  céder  quelque  chose 
afin  d’être  en  étal  de  faire  valoirdes  prétentions 
plus  étendues,  lorsque  la  mort  du  roi  d’Espa¬ 
gne  donnerait  ouverture  à  sa  succession. 

Ou  pensa  tfue  c’étaient  les  motifs  secrets  de 
cette  paix  de  Ryswick  ,  qui,  en  effet,  procura 
par  l’événement  le  trône  d’Espagne  au  petit- 
fils  de  Louis  XIV  j  cependant  cette  idée  si 
vraisemblable  n’est  pas  vraie  ,  ni  Louis  XIV, 
ni  son  conseil  n’eurent  ces  vues.  Torcy  en  fait 
l’aveu  dans  ses  mémoires  (i).  On  signa  la  paix 
par  lassitude.  Cette  guerre  n’avait  eu  d’autre 
objet  de  la  part  des  alliés,  qu’un  désir  vague 
d'abaisser  la  vanité  de  Louis  XIV,  et  delà  part 
de  Louis  XIV,  que  de  continuer  à  se  faire  re- 


(1)  Mém.  pour  servir  à  l’hist.  des  négociations ,  de¬ 
puis  la  paix  de  Ryswick  jusqu’à  la  paix  d’Utrecht, 
tom.  f. 
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■douter  en  Europe.  L’Europe  était  ravagée  ,  " 
appauvrie ,  épuisée ,  parce  que  le  roi  de  France 
avait  usé  de  ses  avantages  ,  après  la  paix  de 
INimègue,  avec  une  hauteur  insultante.  C’était 
contre  le  roi  de.  France  qu’on  était  ligué  plutôt 
que  contre  la  France.  L’étal  de  l’Europe  for¬ 
çait'  les  alliés  de  faire  la  paix  :  l’état  particulier 
de  la  France  rendait  au  roi  la  modération  impé¬ 
rieusement  nécessaire.  Les  affaires  politiques  se 
traitaient  dans  le  conseil  privé;  Barbesiçux , 
fils  de  Louvois,  et  Torcy,  fils  de  Colbert  de 
Croissy,  n’ctaicni  chargés  que  de  l’exécutipn. 
Tout  le  conseil  voulait  la  paix  ;  le  duc  de  Bcau- 
villers  surtout  représentait  vivement  la  misère 
des  peuples;  madame  de  Maintenon  en  était 
touchée  ;  le  roi  n’y  paraissait  pas  insensible. 
Cette  misère  faisait  d’autant  plus  d’impression, 
qu’on  tombait  de  cet  état  florissant  où  Colbert 
avait  élevé  la  France.  Les  grands  établissemens 
de  tout  genre  avaient  coûté  des  sommes  prodi¬ 
gieuses;  le  dérangement  causé  par  ces  dépenses 
s’augmentait  par  les  dépenses  forcées  de  la 
guerre.  La  détresse  générale  étonnait  parce 
qu’on  ne  l’avait  pas  encore  sentie  depuis  que 
Louis  XIV  gouvernait  par  lui-même.  Voilà  les 
causes  de  la  paix  de  Ryswick. 

Quatre  traités,  furent  conclus.  Le  premier 
entre  les  Français  et  les  Hollandais  ;  on  rendait 
de  part  et  d’autre  toutes  les  conquêtes  et  on 
rétablissait  les  relations  commerciales  comme 
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elles  étaient  avant  la  guerre.  Le  second  entre 
la  France  et  l’Espagne  ;  il  contenait  la  restitur 
tion  des  places  prises  par  Louis  XIV  dans  la 
Catalogne  et  dans  les  Pays-Bas,  et  de  tout  ce 
qui  avait  clé  réuni  à  la  France  par  les  arrêts 
des  chambres  de  Metz  et  de  Brisach  3  ces  mo- 
numeus  d’une  puissance  et  d’une  fierté  dange¬ 
reuse  furent  abolis.  Le  troisième  entre  la 
France  et  l’Angleterre  3  Louis  XIV  reconnais¬ 
sait  Guillaume ,  prince  d’Orange ,  en  qualité  de 
roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  promettait  de  ne 
dqnncr  aucun  secours  à  ses  ennemis.  Le  roi 
Jacques,  dont  il  ne  fut  pas  question  dans  le 
traité,  continua  de  vivre  ,  dans  le  château  de 
Saint-Germain-cn-Layc  ,  des  pensions  que  lui 
faisait  la  cour  de  France  ;  il  ne  fit  plus  que  des 
manifestes,  délaissé  par  son  protecteur  et  déjà 
oublié  dausd’Europe.  Enfin  ,  par  le  quatrième, 
entre  l’empereur  et  le  roi  de  France,  on  res¬ 
tituait  à  l’empire  Fribourg,  Brisach,  Kcl  et 
Philipsbourg  5  on  se  soumettait  à  raser  les 
forteresses  de  Strasbourg ,  du  Fort-Louis ,  de 
Mont-Royal,  ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé 
son  art  et  les  finauccs  de  France. 

Le  ducvde  Lorraine  rentra  dans  ses  états  , 
mais  les  places  fortes  en  furent  démantelées  3 
la  cour  de  France  garda  Longwy,  Sarre-Louis , 
et  le  droit  de  se  servit*  des  grandes  roules  pour 
aller  en  Alsace.  Léopold,  fils  de  Charles  V, 
revint  à  ces  conditions  à  Nancy  3  il  n’avait 
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plus  aucune  puissance  pour  se  faire  respecter 
au  dehors  par  la  force  désarmés;  il  lui  restait  le 
droit  de  se  faire  adorer  de  ses  sujets.  Jamais 
prince  n’usa  de  ce  droit  avec  plus  d’étendue. 
Léopold  irouva  la  Lorraine  désolée  et  presque 
déserte;  il  la  repeupla  ,  il  l’enrichit.  Jouis¬ 
sant  du  bienfait  inestimable  de  la  paix,  lorsque 
toute  l’Europe  était  eu  guerre,  il  procura  à 
ses  sujets  la  prospérité  et  le  bonheur  qu’ils  ne 
connaissaient  pas  depuis  long-temps.  Les  arts 
en  honneur  dans  sa  petite  province,  produi¬ 
sirent  une  circulation  d’où  naissait  la  richesse 
générale  ;  sa  cour  était  formée  pour  la  poli¬ 
tesse  sur  celle  de  France,  sans  en  imiter  les 
dépenses  insensées.  11  établit  daus  L»néville 
■une  université  où  les  jeunes  Allemands  ve¬ 
naient  en  foule  pour  s’instruire  des  sciences  en¬ 
seignées  en  France  ;  pendant  son  règne  ,  il  ne 
s’occupa  que  de  procurer  aux  Lorrains  des 
richesses  ,  des  connaissances  et  les  plaisirs  de 
la  vie  domestique.  Je  quitterais  demain  ma 
souveraineté ,  disait-il ,  si  je  n’y  pouvais 
plus  faire  du  bien.  Aussi  il  goûta  le  plaisir 
bien  rare  d’être  généralement  aimé,  et,  long¬ 
temps  après  sa  mort,  ses  sujets  versaient  en¬ 
core  des  larmes  en  prononçant  son  nom. 

Les  affaires  d’Italie  furent  réglées  confor¬ 
mément  au  traité  conclu  à  Turin.  Les  puis¬ 
sances  de  l’est  de  l’Europe  traitaient  en  même 
temps  de  la  paix  dans  CarlowilS ,  petite  ville 
Tome  VII ,  a*,  part.  5  a 
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1697,  de  Hongrie  sur  le  Danube  ;  les  conditions 
n’en  furent  arrêtées  qu’au  mois  de  janvier  1699. 
Témeswar  devint  là  borne  des  possessions 
autrichiennes  et  des  domaines  ottomans  ;  Ka- 
minieck  fut  rendu  aux  Polonais;  Pierre  1er. 
resta  maître  d'AzoWavec  quelques  forts  cons¬ 
truits  dans  les  environs  de  cette  place.  Le  traité 
avec  les  Vénitiens  souffrait  plus  de  difficultés  : 
on  convint  cependant  que  les  Vénitiens  et 
les  Ottomans  conserveraient  ce  qu’ils  Occu¬ 
paient  au  moment  de  la  paix,  mais  en  inci- 
dentant  sur  chacune  des  conditions  particu¬ 
lières  qui  devaient  être  spécifiées ,  ét  sur  les 
précautions  à'  prendre  pour  les  sûretés  réci-1 
proques. 

Tous  les  princes  alliés  des  Vénitiens  avaient 
donné  ordre  à  leurs  plénipotentiaires  de  ter-1 
miner  le  traité  sans  s’arrêter  aux  diffi¬ 
cultés  que  faisait  naître  le  sénat  de  Venise. 
ht  chevalier  Charles  Rusini ,  ambassadeur 
Vénitien  ,  s’aperçut  bientôt  que  les  envoyés 
de  l’empereur  du  roi  de  Pologne  ef  du  C'zar 
de  Russie  ,  ne  songeant  qu'à  finir  les  affaires 
de  leurs  maîtres  ,  ne  montraient  aucune  bonne 
Volonté  pour  les  Vénitiens;  il  se  plaignait 
hautement  de  ce  qu’ôn  violait  la  foi  de  l’al- 


(*)  Erection  de  I*  ferre  de  Penthièvre  en  duchd 
pairie,  ■ 
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fiance  dont  l’obligation  principale  était  de  pro-  1697, 
curer  une  égale  satisfaction  à  tous  les  intéressés. 

11  y  eut  à  ce  sujet  des  débats  forts  vifs  ;  le 
ministre  impérial  menaça  de  faire  sa  paix  par¬ 
ticulière  -,  et  les  ambassadeurs  d’Angleterre 
et  de  Hollande  ,  sons  la  médiation  desquels 
on  négociait  à  Carlowits  ,  eurent  beaucoup 
de  peine  à  concilier  les  esprits. 

Rusini  demande  au  sénat  de  nouvelles  ins¬ 
tructions  ;  les  succès  de  la  guerre  et  la  con¬ 
naissance  qu’on  aVait  à  Venise  de  l’ardeur 
avec  laquelle  le.  divan  de  Constantinople  dé¬ 
sirait  la  paix ,  persuadèrent  aux  sénateurs  qu’on 
ne  devait  rien  céder;  cependant  il  était  ques¬ 
tion  d’engager  la  république  d’évacuer  ou  de 
démolir  quelques  places,  ce  qui  était  con¬ 
traire  aux  conventions  préliminaires  en  verirt 
desquelles  chaque  puissance  devait  resterons 
l’état  où  elle  était.  On  ordonna  aux  plénipoten¬ 
tiaires  de  ne  pas  insister  sur  des  restitutions 
désirées  par  le  ministre  ottoman,  mais  de  de¬ 
mander  des  équivaleni  et  de  ne  céder  aucun 
territoire  dans  la  Grèce  ou  dans  la  Dalniatie , 
que  dans  le  cpS  où  les  Turcs,  de  leur  côté, 
abandonneraient  aux  Véuitiens  la  Canée  ou 
quelqu’autre  place  maritime  dé  l’ile  de  Candie. 

Cet  expédient  fut  rejeté  par  liés  pléiiipotën- 
tiaires  impériaux.  Les  Vénitienscraiguattt  d'étre 
sacrifiés,  donnèrent  ordre  au  chevalier  Ru- 
5.2  * 
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sini  de  signer  le  ,traité  de  paix  tel  qu’il  était 
proposé  par  las  autres  puissances'. 

Ou  u’atieudait  à  Carlowits  que  le  retour  du* 
courier  de  Venise  pour  conclure  la  paix  j  l’ad¬ 
hésion  du  sénat  aux  articles  proposés  termina 
les  difficultés.  Quatre  traités  furent  conclus 
par  les  Turcs  :  le  premier  avec  l’empereur  , 
le  second  avec  le  roi  de  Pologne  ,  le  troi¬ 
sième  avec  le  czar  de  Russie,  le  quatrième 
avec  la  république  de  Venise. 

Ce  dernier  traité  con  tenait  les  articles  suivans: 
le  Péloponèse  jusqua  l’Isthme  de  Corinthe,, 
en  comprenant  l’ile  d’Egêue,  était  cédé  &  la 
république  ;  les  Vénitiens  évacuaient  l’Epante , 
rasaient  les  châteaux  de  Romélie  et  de  Prévésa, 
et  cousentaient  que  la  navigation  du  golfe 
de  l’Epante  et  d’Egêne  fût  libre  aux  deux 
nations.  Les  Turcs  cédaient  à  la  république 
l’ile  de  Sainte-Maure  ;  on  convenait  que  les 
lies  de  l’Archipel  seraient  exemptes  de  tribut 
tant  de  la  part  des  Vénitiens  que  de  la  part 
des  Turcs.  La  république  conservait  dans  la 
Dalmatie  ,  Knie ,  Sing  et  Ciclut  avec  leur 
territoire  ;  les  limites  de  cette  partie  étaient 
déterminées  par  une  ligne  droite  tirée  de  la 
plus  avancée  de  ces  trois  places  jusqu  a  Ver- 
licca  et  prolongée  sur  Vergorats;  les  villes  de 
Castel-Piuovo  et  de  Risano  restaient  aux  Vé¬ 
nitiens  avec  leurs  dépendances.  Les  Vénitiens 
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conservaient  à  Candie  les  ports  qui  leur  avaient 
été  abandonnés  dans  la  guerre  précédente. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité , 
le  chevalier  Rusini  dépêcha  un  courier  à  Ve¬ 
nise  pour  y  porter  l’exemplaire  original.  Le  Doge 
Sylvestre  Valier  le  signa  et  le  renvoya  aux 
médiateurs  par  le  même  courier;  ceux-ci  en 
firent  l’échange  ;  et  la  paix  se  trouva  consom¬ 
mée. 

11  avait  été  arrêté  par  une  convention  par¬ 
ticulière  qne  la  Porte  et  le  sénat  de  Venise  en¬ 
verraient  des  commissaires  en  Dalmatie  pour 
procéder  sans  délai  au  règlement  dés  limites. 
Ils  se  rendirent  en  effet  sur  les  lieux;  celui  de 
la  Porte  fit,  suivant  l’usage  ordinaire  de  cette 
coùr,  les  difficultés  les  plus  minutieuses.  La 
ligne  de  séparation  entre  les  deux  états  avait 
été  déterminée  à  Carlowits ,  avec  une  atten¬ 
tion  scrupuleuse  et  la  précision  la  moins  sujette 
aux  chicanes.  Le  ministre  ottoman  incidentait 
sur  les  moindres  articles;  il  faisait  valoir  les 
témoignages  des  gens  du  pays  :  cette  négocia¬ 
tion  fut  très-longue  et  très-épineuse.  Lorqu’ou 
fut  enfin  d’accord  ,  le  %énat  choisit  Laurent 
Soranzo  pour  aller  résider  à  Constantinople  r 
eu  qualité  de  bayle.  Soranzo  porta  au  grand- 
seigneur  la  ratification  de  la  paix  et  reçut 
du  grapd-visir  l’acte  réciproque  dans  lequel 
Mustapha  II  jurait  sur  l’alcoran  que  la  paix! 
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serait  perpétuelle  entre  la  Sublijpe-Porte  ,  le 
doge  et  la  seigneurie  de ,  Venise. 

Apres  les  traités  de  Ryswick  et  de  Car- 
lowits ,  toute  l’Europe  jouit  durant  quelques 
années  d’une  profonde  paix.  Le  commerce 
faisait  circuler  les  jouissances  dans,  toutes  les 
contrées  de  cette  vaste  région.  Une  corres¬ 
pondance  mutuelle  s’établissait  entre  les  na>* 
lions  que  la  guerre  avait  divisées.  Onn’enten-. 
4ait  parler  de  guerre  ni  en  Asie,  ni  en  Afrique. 
Tonte  la  terre  éta%en  paix  durant  les  deux 
dernières  années  dudix-septièmesiècle ,  époque 
d’une  trop  courte  durée  et  qui  semblerait  an¬ 
noncer  que  le  bonheur  après  lequel'les  hommes 
courent  individuellement,  est  un  état  violent* 
pour  le  genre  humain.  L’Europe  fut  bientôt 
de  nouveau  ensanglantée.  troubles  du  Nord 
eurent  pour  canse  l'ambition  de  Pierre  1er., 
du  roi  de  Pologne ,  Auguste  de  Sftxe,et  du 
roi  de  Danemarck,  Frédéric  IV.  voulaient  * 
profiter  de  la  jeunesse ^le  Charles  XII  ,  roi  de  ; 
Suède  pour  lui.  ravir  une  partie  de  ses  états. 
Charles  XII  les  prévint, ’les  vainquit,  et  dans 
une.  guerre  de  dix-huit  années,  fut  pendant 
neuf  ans  Je  roi  lç  plus  redoutable  de  l’Eu¬ 
rope,  et  le  plus  infortuné  pendant  les  neuf 
autres  années. 

La  succession  de  ‘  la  monarchie  esgagnolé' 
occasionna  les  calamités  du  midi;  il  s’agis- 
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sait  de  recueillir  l’héritage  du  roi  d'Espagne.  1697? 

Les  puissances  qui  dévoraient  en  'idée  cette 
immense  dépouille, faisaient  alors,  scion  l’ex¬ 
pression  de  Voltaire,  ce  que  uous  voyons 
souvent  dans  la  maladie  d’un  riche  vieillard 
sans  enfans;  sa  femme,  ses  parens,  les  prêtres , 
lesofficicrs  préposés  pour  recevoir  les  dernières 
volontés  des  mourans,  l’assiègent  pour  arra¬ 
cher  de  lui  un  mol  favorable  ;  quelques  hé¬ 
ritiers  consentent»  partager  l’héritage ,  d’autres 
se  préparèrent  à  le  disputer.  •  » 
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